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OSVLPICIVS 
LICINIV8LFPA 
PIR FELIX EQROM 
FLPINSPLENOI 
DIS S IMISCIVITA 
TIBDVABVSCOL 
TUAMYGETMV 
NICIPILAMBAE 
T A N I • . . 

{C, 2407; /. A., 1524.) 



A rintérieur et au cœur même de la province romaine de 
Numidie, à quelque 80 milles de Girta \ regardant vers le 
sud et comme dominant tout le pays , s'élevait une ville 
grande, belle, populeuse, puissante. Elle brilla du plus vif 
éclat, elle fut réellement la noble et magnifique cité dont 
parle l'inscription, splendidissima civitas^ pendant la floris- 
sante période de l'empire; elle fut, à son heure, et cette 
heure fut longue, au détriment même de Girta, la capitale 
de la province ^; elle resta debout vaillamment jusqu'aux 
moments obscurs et troubles où commence partout le déclin 
de la domination romaine; ses ruines subsistent aujourd'hui, . 

1. A quelques kilomètres à Test de la petite ville française de 
Batna. 

2. Corpus, 2721, 2729. \ 
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vastes et glorieuses. Longtemps appelée à tort Lambessa ou 
Lambesse, elle révéla son nom exact de Lambaesis ou de 
Lambaese ^ dans les monuments si nombreux qu'a tirés de 
son sol romain et qu'a mis en si grande lumière le savant 
éminent auquel elle doit le retentissement de sa renommée 
et ce que j'appellerai sa fortune. Je donnerai, à titre d^exem- 
ples, quelques-unes de ces inscriptions, qui sont comme les 
parchemins de la vieille ville africaine : 



G E N 1 
L A MB AE 
S 1 S A VG 
L A E M 1 L 1 
V S M A R 
CELLINVS 

Genio Lambœsis Augusto, 
Lucius iËmilius Marcellinus ^ 



IMPCAESPHE 
LVIOP ERTINA 
CEAJVGPPTRIBP 

COSilLNAEVIO 
QVADRATIAN 
• LEG' AVG- PR 
PRA-LAMBAESE 
M • P • 

LVIllI 

Imperatore Cœsare Publio Helvio Pertinace Augusto, pâtre 
patriœ, tribunicia potestate, consule TT, Lucio Nœvio Quadra- 
tiano legato Augusti pro prœtore. — (a. 193). 

A Lambœse milia passuum LVIIII s. 

1. On a un exemple de Lambesis : C, 2776. 

2. Inscriptions romaines de V Algérie, 170, sur un autel. C, 2598. 

3. /. il., 4305. Â Sba-Meghata, sur la rive droite de Toued El-Kan- 
tara, à 1500 mètres environ au sud-ouest d'Enchir-sidi-el-Hadj, sur une 
borne quadrangulaire. C. 10238. 
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NVMINI • AQVAE- 

ALEXANDRIANAE 
HANCARAM- NYMPHISEXTRVXI- 
NOMINE-LAETVS- 

CVM- GEREREM- FASCES* PATRIAE 
R VMOR E • SECVN D • 
PLVS- TAMEN-EST- MIHIGRATVS 
HONOS- QVOD-FASCIBVSANNVS- 
ISNOSTRI- DATVS- ESTQVO'SANC 
TO- NOMINE- DIVES- 
LAMBAESEM- LARGO" PERFV 
DIT- FLVMINE- NYMPHA 

Numidi aquœ Alexandrianoe. 

Hanc aram Nymphis extruxi, noinine Lœtus, 

Cum gererem fasces patrise rumore secundo; 

Plus tamen est mihi gratus honos, quod fascibus annus 

Is nostris datus est, quo sancto nomine dives 

Lambaesem largo perfudit flumine Nympha ^ 

I M 

RESPVBLIC 
LAMBAES IT A N 
D D PP 

lovi Optimo Maximo, Re^ublica Lambsesitanorum, decreto 
decurionum, pecunia publica *. 

L'endroit où fut bâtie Lambèse était un plateau assez large, 
environné de toutes parts, mais protégé plus qu'enfermé par 
les premières pentes et les légères collines qui sont les con- 
treforts de la chaîne des monts Aurès. Arrosée de sources 
abondantes, bien exposée, fertile, voisine de riches forêts, 
cette plaine doucement mamelonnée convenait absolument à 
Tassielte d'une grande cité. Elle paraissait faite surtout pour 
la ville considérable qui devait être la place d'armes et le 

i. /. A,, 93; C, 2662; au Nympheum. ~ A la ligae 9, lire nos- 
tris, 
2. L A,, 146; C, 2617. 
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camp même de la province et qui allait devenir, depuis le 
second siècle, la capitale militaire et la citadelle non seule- 
ment de la Numidie, mais de TAfrique tout entière. 

Les Romains avaient pour principe de ne point répartir, 
de ne point disséminer leurs troupes, comme nos garnisons 
modernes, dans les villes situées à Tintérieur de chaque pro- 
vince. Que ce fussent des corps compacts, comme une légion, 
ou, comme une aile et une cohorte, plus mobiles et plus ma- 
niables, ils les concentraient au contraire et ils les portaient 
en avant sur les frontières mêmes de Fempire. Là, ils les dis- 
posaient savamment en face de l'ennemi, sur les confins in- 
quiets, équivoques, toujours menaçants*. Et, de fait, telle était 
la situation politique intérieure, ainsi allaient les choses dans 
une telle tranquillité et comme dans une telle discipline, 
qu'il n*était point besoin de troupes pour garantir la paix pu- 
blique au sein même de l'immense empire, ni de garnisons 

1. « Les légions, distribuées pour la. garde des frontières, en défen- 
dant le dehors, affermissaient le dedans. Ce n'était pas la coutume des 
Romains d'avoir des citadelles dans leurs places, ni de fortifier leurs 
frontières; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valenti- 
nien I*"^. Auparavant, on mettait la force et la sûreté de l'empire unique- 
ment dans les troupes, qu'on disposait de manière qu'elles se prêtaient 
la main les unes les autres. Au reste, comme Tordre était qu'elles cam- 
passent toujours, les villes n'en étaient point incommodées * ; et la dis- 
cipline ne permettait pas aux soldats de se répandre dans la campagne. 
Ainsi les armées romaines ne troublaient ni le commerce ni le labou- 
rage : elles faisaient dans leur camp comme une espèce de villes, qui 
ne différaient des autres que parce que les travaux y étaient continuels, 
la discipline plus sévère et le commandement plus ferme. Elles étaient 
toujours prêtes pour le moindre mouvement ; et c'était assez pour tenir 
les peuples dans le devoir que de leur montrer seulement dans le voi- 
sinage cette milice invincible. » (Bossuet, Hist, univ.j éd. Jacquinet, 
p. 544.) 

* « ..... On ignorait si les légions romaines étaient casernées, comme nos 
régiments, dans l'intérieur des villes, ou si, comme les cohortes prétoriennes 
à Rome, elles étaient établies dans des camps séparés des habitations civiles 
par un espace plus ou moins considérable. J'ai eu l'honneur de vous dire, 
écrivait Léon Renier dans un de ses rapports au ministre, que le camp de 
la légion III» Augusta subsiste encore presque intact, et qu'entre son rem- 
part et les premières maisons de la ville, — Lambèse, — au nord, à Test et 
au sud, s'étendait une sorte de glacis de plus de cent mè^es de largeur. 
Cette question est donc résolue. » 



LAMBÈSE 337 

pour protéger les lois et maintenir la concorde et Tordre entre 
les citoyens. A en croire Josèphe *, les cinq cents villes de 
TÂsie étaient dégarnies de soldats, et la Gaule, cette Gaule 
romaine qui s'étendait de TOcéan aux Alpes et des Pyrénées 
jusqu'au Rhin, obéissait à 1200 hommes. A Lyon, cette 
grande ville opulente, orgueilleuse, c'était assez d'une co- 
horte, qui encore n'y demeura guère que jusqu'au règne de 
Vespasien. Ainsi cette nation gauloise, riche, forte, coura- 
geuse, avide d'indépendance et conquise de la veille, avait, 
pour la garder, moins de soldats peut-être qu'elle ne comp- 
tait de cités et de territoires. Tant il est vrai que toutes ces 
provinces, pacifiées en même temps que conquises, et cette 
vaste étendue du monde soumis et devenu romain se mainte- 
naient dans l'obéissance par l'autorité seule du nom de Rome 
et par la majesté môme de l'empire '• ' 

Auguste avait gardé d'ailleurs de sages précautions mili- 
taires, au moment où il distribuait les forces de l'empire dans 
leurs divers cantonnements. 

Si les légions et les troupes auxiliaires, reportées aux 
frontières des différentes provinces, étaient ainsi fixées et re- 
tenues au loin, le prince s'était réservé, près de lui, sous sa 
main, des moyens d'action présents et immédiats; il s'était 
ménagé, si "je puis ainsi parler, un en -cas dé guerre ou de 
désordres'. Il maintenait en permanence sur le littoral italien 



1. De hello Judaïco, II, 16. — G. Boissier, L'opposition sous les 
CésarSy ch. I. 

2. « On sait que Tarmée romaine n'avait point de garnisons à Tinté- 
rienr. Le plus grand général de l'époque impériale, Trajan, avait for- 
mulé le principe d'une bonne administration de la guerre : « N'éloignez 
pas le soldat des enseignes; les petites garnisons détruisent l'esprit 
militaire . » Toute l'armée était donc retenue à demeure au voisinage de 
la frontière. Elle couvrait l'intérieur de l'empire et n'y résidait pas. En 
arrière, elle défendait la civilisation, qui, à l'abri de cette protection, 
poursuivait paisiblement son œuvre; en avant, elle contenait la bar- 
barie et les flots agités de cette mer toujours menaçante. » (V. Duruy, 
t. V, p. 17.) 

3. Suet., Oct,, 49; Tac, A», IV, 5. 
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et avait constamment à sa disposition deux flottes armées et 
équipées, dont Tune stationnait à Ravenne, dont Tautre était 
mouillée dans les eaux de Misène, et qui gardaient ainsi les 
deux mers, l'Adriatique et la Tyrrhénienne. De plus, auprès 
de chacune de ces flottes était campée une légion toujours 
prête à l'embarquement, veillant à la fois d'assez près sur la 
tranquillité de Rome ^ et pouvant, au premier besoin, sans 
retard et sans long détour, gagner par la voie de mer toutes 
les régions de l'empire. La flotte de Misène desservait aisé- 
ment la Gaule et les Ëspagnes, la Maurétanie et l'Afrique. 
l'Egypte, la Sardaigne, la Sicile, qui étaient à portée voi- 
sine ; tandis que, du port de Ravenne, les vaisseaux faisaient 
voile tout droit surl'Epire, la Macédoine, la Grèce; par delà, 
ils se dirigeaient sur la Propontide, le Pont, la Crète, l'île de 
Chypre ; ils commandaient tout l'Orient. 

C'est cette situation générale qui explique comment les 
empereurs ont osé diminuer autant qu'ils l'ont fait l'effectif 
de l'armée romaine, sans que l'empire pût en souffrir ni au 
dedans ni au dehors, et comment ils sont arrivés, sans danger 
pour l'ordre public, à amoindrir sensiblement cette charge 
écrasante et ce dangereux fardeau que font peser sur les 
finances des grands Ëtats les armées permanentes et le 
budget militaire ^, 

n n'y eut sous les armes, pendant le règne d'Auguste, que 
vingt-cinq légions seulement, et, durant tout l'empire, le 
nombre de ces corps de troupes ne dépassa point trente-trois; 
c'est-à-dire que l'armée romaine, même dans les crises mili- 
taires, au temps de ses plus forts effectifs, rangeait en ba- 
taille environ 250 000 légionnaires, qui constituaient l'ar- 
mée de ligne, le gros et le noyau de la défense. Cette armée 



1. Veget., V, 1. 

2. Encore fallut-il, pour y pourvoir, créer des ressources spéciales et 
instituer le trésor militaire, qu'on eut grand'peine à remplir. C'est de 
là que vinrent les embarras financiers qui attristèrent plus d'une fois le 
grand règne d'Auguste. (6. Boissier.) 
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était, à vrai dire, soutenue et même doublée par un nombre 
à peu près égal de combattants auxiliaires ; mais encore 
500 000 hommes, c'étaient là de chétives ressources et des 
forces disproportionnées, à ne considérer que Timmensitéde 
Tempire et à mettre en regard de ce petit nombre de sol> 
dats l'étendue si considérable et le développement vraiment 
énorme des frontières qu'ils devaient garder. Mais quels ren- 
forts n'était-ce pas à cette pénurie d'hommes, à cette pauvreté 
systématique, que le courage des soldats, la pratique assidue 
des règles de la vieille discipline, l'entraînement des exer- 
cices, l'esprit militaire persistant, en même temps que l'ordre 
général et cette paix civile qui régnaient dans toutes les pro- 
vinces! 

Lambèse apparut à bon droit aux regards clairvoyants des 
Romains comme un de ces postes favorables désignés pour 
une station de guerre, pour un de ces camps sédentaires et 
de ces quartiers permanents où ils plaçaient à bon escient, 
puis aimaient à laisser longtemps leurs légions acclimatées. 
Là s'élève en effet et se dresse, comme une haute barrière 
fermant le Tell numide, la chaîne des monts Aurès qui par- 
tage en deux régions, l'une maritime, pour ainsi dire, et 
l'autre intérieure, le nord et le sud de la province. Au nord, 
depuis le littoral, s'étendait une contrée fertile, que Salluste 
déjà nous montre riche d'habitants et de cultures, riche de 
cités et de villages * ; au sud, depuis l'Aurès, commençait le 
pays inquiet, mystérieux, où les colons, au début du règne 
d'Auguste, n'avaient pas encore pénétré, et où les tribus des 
Gétules, quelques-unes campées sous des huttes, d'autres plus 
incultes encore, nomades tout à fait et sauvages, promenaient 
leur indépendance farouche. Au delà venait le désert et, 



1. « Deinde ipse paucis diebus (nempe Metellus), intente atque 
infeslo exercitu, in Numidiam procedit, ubi, contra belli faciem, tuguria 
plena hominum, pecora cultoresque in agris erant; ex oppidis et mapa- 
libus praelecti régis obvii procedebant, parati frmnentum dare, commea- 
IttiD portare, postremo omnia, quae imperarentur, facere. » (Jug,, XLVI.) 
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comme le dit le grand écrivain, le pays dévoré du soleil. 
La nature a mis là comme une station et un bivouac ^ ; elle 
y offre une o«casion de halte, un lieu d'arrêt et de repos aux 
voyageurs ainsi qu'aux troupes qui se dirigent du nord vers 
le sud ou qui redescendent du désert vers le Tell et le litto- 
ral. A quelque distance, en effet, TAurés s'abaisse brusque- 
ment, s'incline et descend vers la plaine; même il ouvre tout 
à fait sa chaîne par une sorte d'étroit passage et de défilé 
resserré : c'est là comme une porte entr'ouverte ou plutôt 
à demi fermée, où doivent s'engager inévitablement toutes 
les caravanes que le commerce invite dans l'une ou l'autre 
de ces régions, toutes les troupes qu'amène en deçà ou au 
delà des monts quelque mouvement militaire, quelque opé- 
ration de guerre et la nécessité de refouler, de poursuivre 
ou d'aller chercher l'ennemi 2. C'est par là que les hordes 
pillardes des indigènes du désert pénétraient pour faire leur 
butin, et que se jetaient leurs cavaliers rapides pour razzier 
les troupeaux ou le grain de la zone fertile du nord. C'est 
paf* là aussi que dans la suite, quand se fut affermie la domi- 
nation romaine et que se furent avancées peu à peu les li- 
mites de la province, fut tracée et construite la grande voie 
qui menait de Lambsesis à Calceus Herculis, puis à Bescera, 



1. Si je ne me trompe, le nom de Batna, la petite ville moderne voi- 
sine de Lambèse, vent dire bivouac, en arabe. 

2. « L'aspect de ces contrées n'a pas changé depais les Romains, et 
les conditions d'existence des populations qjii les habitent sont aujour- 
d'hui ce qu'elles étaient il y a dix-sept siècles. Toujours ces populations 
ont été, pour la plus grande partie des objets nécessaires à la vie, tri- 
butaires des contrées situées au nord de la chaîne de l'Aurès ; toujours, 
par conséquent^ il a suffi, pour les dominer, de commander tous les 
passages qui pouvaient leur donner accès à travers cette chaîne de mon- 
tagnes. C'est ce qu'avaient fait les Romains Je crois avoir cons- 
taté que les traces de la domination romaine ne s'avancent pas dans le 
Sahara à plus de deux ou trois lieues au sud de l'Aurès, et que ces 
traces consistent en ruines de forteresses destinées à commander les 
passages qui donnent accès à travers ces montagnes, et en une grande 
voie militaire qui reliait entre elles ces différentes forteresses. » (L. Re- 
nier, Rapports,) 
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voisine d^ad Pisi^inàm, enfin à Gemell^ K (£uvre de paix à 
la fois et de guerre, aujourd'hui reprise et achevée, aussi bien 
faite pour les besoins du commerce que pour les nécessités 
militaires, la route romaine retrouvée et comme rétablie par 
la France reliait l'opulente région maritime à Tintérieur de 
la province et aux solitaires oasis ; elle facilitait aux troupes, 
aux négociants, aux voyageurs, toutes les allées et venues, tous 
les mouvements, toutes les relations qui sont la vie d'une 
contrée en même temps que sa sécurité ; elle rapprochait plus 
que deux pays, deux zones et deux mondes : elle les ouvrait 
Tun à Tautre. 

C'est à cette place privilégiée et comme marquée par la 
nature que naquit, grandit, se développa l'importante ville 
militaire qui allait avoir pour mission de défendre l'accès de 
la zone maritime, de faire sentinelle devant les passes de 
TÂurès et, comme à la porte du Sud, de surveiller de près, et 
l'œil toujours ouvert, les bandes maraudeuses du désert, 
d'être enfin la place sûre et forte d'où l'on pût se lancer sur 
l'ennemi, où l'on pût aussi se replier devant quelque auda- 
cieuse attaque. C'est là. que s'installa et se fixa définitivement 
le corps d'élite qui représentait le meilleur et le plus solide 
des troupes romaines de l'Afrique , cette légion troisième 
Augusta, qui partagea les destinées, le renom, la gloire de 
Lambèse. Là résida le légat de l'empereur qui commandait 
la légion et tous les corps dont elle était flanquée, et qui était 
en même temps le gouverneur de la province ; là fut enfin la 
ville qui demeura la cité maîtresse et principale, la capitale 
de la Numidie romaine % jusqu'au jour où la vieille Cirta, 

1. El Kantara, Biskra, Mlili. 

2. Voir, dans le recaeil des inscriptions de rAlgérie, une intéressante 
épitaphe métrique de Lambèse : 

Gravi causas felix.... 

a La beauté du cippe, dit Léon Renier dans ses Mélanges, prouve 
que la profession d'avocat était lucrative à Lambèse. En effet, cette 
ville étant la résidence du légat impérial, c'étaient là que devaient se 
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relevée et restaurée par l-empereur Constantin, prit le nom 
de son bienfaiteur et recouvra ses anciens privilèges, sa di- 
gnité passée et son antique préséance. 

On ne sait pas si le point occupé depuis par Lambèse avait 
déjà des habitants, avant que la légion troisième Augusta 
vint s'y établir : la chose ne parait pas probable; quant à la 
légion, elle n*y arriva qu'assez tard. La longue et dange- 
reuse guerre que fit Tacfarinas démontra dès le début de 
l'empire qu'il y avait des mesures à prendre contre les peu- 
plades gétules et qu'il importait de fermer tous Jes passages 
des montagnes. Auguste avait placé d'abord la légion qu'il 
donnait à l'Afrique dans l'heureuse position de Thevesle; 
Tibère et les princes qui suivirent maintinrent le camp dans 
celte ville, qui aussi bien était, au premier siècle de notre 
ère, la ville principale de l'Afrique avec Carthage relevée ré- 
cemment de ses ruines. Theveste demeura le quartier de la 
légion jusqu'à l'époque des Flaviens, c'est-à-dire tant que les 
Garamantes furent le grand sujet d'inquiétude de l'empe- 
reur et de la province. Lorsque le danger se déplaça et que 
les indigènes de l'Aurès devinrent l'ennemi le pius.fedoutable, 
on recourut à de nouvelles mesures, et le poste avancé de 
l'occupation romaine dut se déplacer avec l'adversaire. 

Dans la curieuse allocution qu'Hadrien adresse aux soldats 
du camp de Lambèse, il leur rappelle, entre autres souvenirs 
de leur histoire, que, de son temps, non seulement ils ont 
changé à deux reprises de quartiers et de résidence, mais 
qu'ils ont par surcroît construit encore un nouveau camp *. 
Or Hadrien est né en l'année 76, et la harangue qu'il pro- 
nonça date du voyage, le second peut-être, qu'il fit dans les 
provinces d'Afrique durant l'année 128 ^. C'a donc été sans 

plaider toutes les affaires importantes du diocèse soumis à la juridic- 
tion de ce haut fonctionnaire, et plus tard, lorsque la Numidie fut 
érigée en province indépendante, toutes les affaires de cette province. 
(/. A., 478; a, 3306.) 

1. Corpus, 2532. 

2. Le légat de cette époque s'appelait- Q. Fabius CatuUinus, LA., 
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doute pendant cette période d'un demi-siècle que la légion 
quitta ses quartiers de Theveste, s'établit provisoirement 
dans quelque autre ville du sud, à Mascula peut-être, peut- 
être à Thamugas que Trajan venait de fonder S construisit 
la voie militaire qui reliait ces villes entre elles ', et vint se 
fixer à Lambèse. 

Le monument le plus ancien ]que nous ayons du camp, 
sinon encore de la ville, date de la légation de P. Metilius 
Secundus, c'est-à-dire de l'an 123. Si ce n'est point cette 
amiée-là même, après avoir achevé la voie qui menait de 
Carthage à Theveste, c'est peu de temps auparavant que la 
troisième légion planta ses. tentes à Lambèse '. En même 
temps qu'elle, selon la vraisemblance, les troupes auxiliaires 
établissaient leur campement non loin de celui de la légion. 
Ce premier camp ne fut apparemment que provisoire et ne 
servit que jusqu'au moment où fut terminé le nouveau, celui 
dont parlait l'empereur, bis non tantum mut astis castra^ 



6, 7. — tt M. Iulius Ûûrr (Die ReUen de» Kaisers Hadrian) a essayé 
d'établir la suite chronologiqae de ces voyages, mais il a été contraint 
d'y mettre beaucoup de points d'interrogation. » M. Dùrr place en 123 
ud premier voyage de l'empereur en Maurétanie et en Afrique ; il donne 
l'an 128 comme date du voyage certain dont je parle, celui qui amena 
l'empereur à Lambèse : (d'après M. Duruy, t. Y, p. 13). 

1. En l'an 100 ; Corpus, 2355. 

2. CorpuSy 10186, 10210. 

3. et Le camp de la légion avait quatre portes ; de la principale, celle 
du nord, qui devait être la Porta prœtoria^ partent deux voies, bordées, 
jasqu'à près de deux kilomètres de distance, de monuments funéraires, 
et se dirigeant, l'une sur Zaua (l'ancienne Diana), l'autre sur le col de 
Batna, par où elle pénètre dans la vallée de Kessour, pour gagner le 
désert. De la porte de Touest, Porta principalis sinistray part une 
autre voie, qui joignait le camp de la légion k celui des cohortes auxi- 
liaires, situé à deux kilomètres dans cette direction, et orné d'une 
colonne monumentale, aujourd'hui renversée. Sur le piédestal de cette 
colonne, se lisait une longue inscription, malheureusement fort incomplète 
maintenant. J'ai pu cependant y reconnaître encore une allocution de 
Tempereur k des cohortes dont les noms ont disparu, excepté un seul, 
celui de la sixième des Commagéuiens, COH. VL COMMAGENORVM, 
qui apparaît ici pour la première fois dans l'histoire. » (L. Renier, 
kapports,) 
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sed et nova fecistis. Le camp neuf fut inauguré soit pendant 
Tannée même où Hadrien vint à Lambése, soit peut-être 
Tannée suivante : car c'est de Tannée 129 que datent les 
premiers monuments qui y ont été élevés. Les retranche- 
ments de cette époque tinrent bon pendant cinquante ans 
à peu près; on dut les réparer dans les dernières années 
du règne de Marc-Aurèle, de 172 à 180 *, en même temps 
sans doute qu'on restaurait les diverses voies militaires qui 
partaient du prœtorium *. 

Quoi qu'il en soit de ces premières dates et de ces origines 
incertaines, ce qui est sûr, c'est que, du jour où apparut là 
la légion, dU jour où le camp sortit de terre, de ce jour-là la 
ville fut faite. 

Plus d'une ville et plus d'une grande ville sont nées d'un 
de ces camps permanents. Telle cité qui tenait le premier 
rang dans les provinces frontières, comme Apulum (Garls- 
bourg) en Dacie, Poelovio (Pettau) en Pannonie, Troesmis 
(Iglitza) dans la Mésie. n'avait pas une autte origine. De fait, 
quelques-unes de ces villes qui ont eu des castra stativa 
pour berceau n'ont jamais porté d'autre nom que celui de la 
légion même autour de laquelle elles s'étaient formées et 
développées. Il est malaisé, par exemple, de ne pas recon- 
naitre le mot legio sous les noms de Léon^ la ville espagnole, 
et de Kaëriéon dans la Grande-Bretagne ®. 

La naissance, les commencements, puis la croissance en 
quelque sorte de ces villes ainsi venues au jour sous une 
belliqueuse étoile, et comme consacrées au dieu Mars, ce 
sont là de curieux incidents de la vie antique et romaine 



1. Corpus, 2546, 2548. 

2. /6id., 2736, 2752. 

3. G. Boissier V opposition sous les Césars, ch. I. — Léon Renier, 
Rapport sur les fouilles faites à Troesmis, 

Tels sont également, en France, beaucoup de noms de villes dans la 
formation desquels entrent les mois château ou cateau, castel, châtre, etc., 
et, dans la Grande-Bretagne, ceux qui se terminent par les mots cester 
ou chester, (Article Castra du Dictionnaire des antiquités de Saglio.) 

♦••: • .* .* 

•. • • • 
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qui valent sans doute qu'on les raconte; ce sera faire en 
même temps rhistoire de mainte ville algérienne née du 
bivouac d'un régiment *. 

On sait quel est le renom de Rome dans cette branche de 
l'art militaire qu'elle avait appelée la science du campement, 
la castramétation ; on sait avec quels scrupules ses généraux 
et ses soldats en pratiquaient tous les préceptes. Même pour 
ces ouvrages éphémères que les troupes en expédition éle- 
vaient à chaque étape et chaque soir, pour les abandonner 
le lendemain, les soins étaient minutieux et les précautions 
rigoureuses. Lorsque le praefectus castrorum avait choisi le 
point favorable, qu'il avait assigné la place et déterminé le 
tracé, suivant .une méthode immuable et des rites même 
plutôt que des règles, les soldats, dès longtemps instruits à 
des dispositions à peu prés invariables et rompus à une 
besogne quotidienne , pénétraient dans l'enceinte du camp 
marquée et jalonnée de hastes et de drapeaux, s'y retrouvant, 
dit Polybe, et s'y reconnaissant comme dans les rues de leur 
ville natale '. Puis avec un ordre constant qui empêchait toute 
confusion, toute perte de temps, toute fatigue stérile, chacun se 
mettait à sa tâche, connue de tous et bien répartie. On remuait 
la terre, on remaniait le sol; au lieu de se subordonner à la 
nature du terrain, on préférait à force d'industrie et par la 

1. « Lorsque Trajan avait formé la province de PannQnie inférieure, 
il lui avait attribué une légion (probablement la //* Adjvirix)^ qui éta- 
blit ses principaux quartiers en face et à proximité de Tennemi, à 
Aqmcum, sur la montagne de Bude, et à Mursa, sur la Drave, non loin 
de son embouchure dans le Danube. Là, comme à Troesmitf comme 
partout où s'arrêtait une troupe romaine, les marchands avaient suivi 
les soldats, les vétérans s'étaient fixés près de leurs anciens camarades, 
et leurs cabanes avaient donné naissance à deux villes dont Hadrien fit 
deux places importantes : Mursa le reconnaissait pour son fondateur et 
porta son nom; Aquincum lui dut sans doute le rang de colonie. Les 
sites étaient si bien choisis, que Tune est aujourd'hui la capitale de 
l'Esclavonie (Eszeg) et l'autre celle de la Hongrie (Ofen ou Bude). » 
(V. Duruy, t. V, 32, 33). Il y eut également une légion à Vindobona, 
(Vienne), où, de plus, stationnait la flottille du Danube. 

2. VI, 26. 
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pratique des vieilles règles, Tapproprier et le soumettre à tous 
les besoins de la défense; on creusait ces fossés d'un jour, on 
élevait ces retranchements d'une heure, comme s'ils eussent 
dû toujours durer; surtout on ne prenait point de repos, 
on ne se permettait ni trêve ni relâche, que l'œuvre ne fût 
accomplie et que les troupes ne pussent se reposer sans 
danger et sans inquiétude dans cette ville forte improvisée, 
y abriter en toute sécurité leurs approvisionnements, leurs 
malades, braver en un mot toute insulte derrière ces fortifica- 
tions, qui leur étaient, selon le mot de César, la plus fidèle 
des cuirasses. On connaît ce trait de Paul Emile aimant 
mieux perdre l'occasion d'un engagement peut-ôtre heureux 
avec les troupes de Persée que d'interrompre ces religieux 
travaux du campement. Et comme on lui en faisait un rçr 
proche : « Nos ancêtres, répondait-il, ne s'exposaient jamais 
aux chances d'un combat sans avoir d'abord établi leur camp, 
l'avoir soigneusement fortifié et avoir pris toutes les précau- 
tions nécessaires à sa sûreté ; ils voulaient par là mettre leurs 
munitions ainsi que leurs blessés à l'abri de toute surprise et 
se donner un point d'appui. Les camps sont utiles au vain- 
queur pour se reposer et se réorganiser; ils sont un refuge 
pour le vaincu. Pour le soldat, le camp représente la patrie 
absente; le retranchement et la tente sont sa maison et ses 
pénates *. » 

A voir le soin superstitieux qui présidait à ce travail, même 
pour la construction des campements provisoires, des camps 
de marche ou de passage, qu'était-ce quand il s'agissait, au 
lieu de ces légers ouvrages, castra levi munimento posita, 
œstiva, que permettait la belle saison ou dont le danger 
pressait l'achèvement, castra temere munita, d'élever un 
abri solide et résistant et de bâtir les retranchements durables 
des campements d'hiver, castra hiberna ou hiemalia? A 



1. T. L., XLIV, 39. Voir l'article Castra de M. Masquelez, dans le 
Dictionnaire des antiquités de Saglio. 
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plus forte raison, quelles précautions et quelle vigilance ne 
mettait-on pas à édifier ces camps de position, castra stativa, 
qui souvent devenaient en même temps des gîtes d'étapes, 
mansioneSy et qui étaient de vrais quartiers, de véritables 
casernes, des résidences militaires où la même légion s'instal- 
lait pour des années et pour des siècles, d'où elle sortait 
seulement en cas de guerre ou d'expédition, et où elle ren- 
trait fidèlement après la fin de la campagne ' ! 

Cette même harangue d'Hadrien (pie j'ai citée tout à 
l'heure, qui nous est im document militaire si animé, si ins- 
tructif, qui peint si heureusement au vif, qui nous représente 
en action l'existence même des légions, la vie si bien remplie 
du camp, ses labeurs, ses occupations, son régime, nous 
raconte précisément, parmi tous ces divers travaux où se 
formait le soldat romain, tout ce qu'il apportait d'habileté et 
d'intelligence, d'ardeur et de célérité dans cette partie spéciale 
des exercices et des opérations du campement, comment on 
ie dressait à cette besogne si importante, comment un jour, 
devant l'empereur, on en fit faire aux troupes une brillante 
répétition. 

Or voici comment le prince, dans un de ces ordres du 
jour qui suivent les revues et les manœuvres, complimentait 
ses braves soldats : c Un ouvrage qui aurait demandé 
plusieurs journées à d'autres, vous l'avez achevé en un seul 
jour. L'ordre était d'élever un mur 'solide, comme ceux 
des camps sédentaires ; vous n'avez pas mis plus de temps 
à le construire que s'il avait été fait de mottes de gazon 
légères, commodes à transporter et qui, toutes de même 
forme, peuvent aisément s'adapter, tandis que les pierres 
qu'il vous fallait manier étaient lourdes, énormes, inégales, 
malaisées à mettre en place. Vous avez creusé un fossé dans 
une terre dure, résistante, et, par un gros travail, vous avez 
rendu la terre égale et unie. Et vous n'avez pris votre repas 

1. Voir le même article. 
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que lorsque vos chefs ont eu approuvé et comme accepté voti'e 
ouvrage *. » 

On devine quelle place forte, quelle imprenable citadelle ce 
devait être que ce camp sédentaire d'une légion, lorsque Tex- 
périence du général et des ingénieurs militaires ainsi que 
l'habileté des soldats avaient encore amélioré, rectifié, com- 
plété, par toutes les ressources de Tart et de la science, les 
avantages naturels d'un emplacement favorable. On imagine, 
par exemple, et de quel aspect et de quelle résistance a été 
cette forteresse du camp de Lambèse, rectangle long de six 
cents mètres, large de quatre cents, entouré de remparts de 
quatre mètres de hauteur, défendu par des tours que qua- 
rante mètres seulement séparaient les unes des autres ^. 

Maintenant, par la pensée, armez ces retranchements, 
garnissez ces remparts des sept mille hommes de la légion, ou 
bien répandez ces soldats dans les rues, sur les places, dans 
les édifices du camp, et vous pourrez vous représenter ce 
qu'était tour à tour et suivant les moments cette terrible ma- 

1. /. A, y 5. — G. Boissier, L'opposition sous les Césars, 

munîtioDes quas alii per 

plares dies divisissent, eas udo die peregistis; murum long! 
operis et qaalis mansuris hibernaculis fieri solet non mul- 
to diutius exstrucxistis, quam cœspite exstruitur, qui mo- 
dulo pari csbsus, et vehitur facile et tractatur, et sine moles- 
tia struitnr, ut mollis et planus pro natura sua : vos lapidibus 
grandibus, gravibus,' inœqualibus, quos neque vehere, ne- 
que attoUere, neque locare quis possit, nisi ut inœqualita- 
tes inter se conpareant. Fossam glaria duram scabramque 
recte percussistis et radendo levem reddidistis 

2. Voir, dans l'histoire de M. Duruy, t. V, le plan levé par M. Ambr. 
Baudry d'une forteresse danubienne, celle de Dinogetia. Cete forteresse, 
dont les ruines ont été découvertes en 1865 par M. Engelhardt, consul 
général de France à Belgrade, sur un plateau isolé, prés du fleuve, avait 
une superficie de 7500 mètres carrés. La distance de 27 mètres qui 
séparait chacune de ses douze tours est exactement celle que M. En- 
gelhardt avait mesurée entre les tours du front du camp retranché de 
Troesmis. Voir surtout, dans le même ouvrage et au même tome, la 
belle restauration de Troesmis que M. Baudry a également rapportée 
de sa mission. En écrivant ici le nom de M. Engelhardt, je suis bien 
heureux d'offrir ce petit souvenir à ce galant homme, si distingué. 
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chine de guerre, ou bien, pendant la paix, cette véritable ville 
vivante, image militaire et embryon d'une grande cité. 

C'était tout un monde qu'une légion. Ce n'était pas seule- 
ment, comme chez les modernes, une troupe, un nombre de 
soldats; ni l'effectif ni l'organisation n'en faisaient quelque 
chose d'analogue à un régiment; c'était vraiment un corps, 
dans le sens propre de ce mot, un corps complet et achevé, 
qui, bien que constitué, comme le disait Tite-Live S de mem- 
bres et d'organes distincts, facile à diviser, facile à réunir, 
faisait si bien un tout solide et un ensemble consistant, suffi- 
sait si bien en même temps à tous les besoins, à toutes les 
chances, à toutes les faces de la guerre, était et si apte et si 
prêt à toutes les nécessités, à toutes les circonstances, qu'il 
était proprement et exactement une armée. Et d'abord, 
numériquement même, c'était bien une petite armée que ces 
légions qui comptaient six mille hommes de pied, sept cents 
cavaliers environ 

L'organisation était simple, elles rouages peu compliqués; 
les fantassins étaient répartis en dix cohortes, dont chacune 
était commandée par un tribun ; la cohorte, à son* tour, 
était divisée en six centuries, et chaque centurie avait pour 
chef un centurion. La cavalerie se composait de vingt-deux 
escadrons de trente-deux hommes; l'escadron, la turma^ 
obéissait à un décurion, qui, dans la hiérarchie militaire, 
avait le même rang que le centurion. Mais encore, quel 
efTectif! Combien d'hommes et combien de choses! A cette 
quantité de soldats et à ce nombre d'officiers, il fallait un com- 
mandant en chef, un général qui fût un homme considérable. 
Ce fut Auguste — ce fut môme César — qui mit à la tête 
des légions un légat représentant du prince, qui, avant 
d'exercer ce commandement, eût nécessairement obtenu la 
préture. Le légat impérial propréteur chef de la légion, car 
tel était son titre officiel , legatus Augusti pro prselore 

1. IX, 19. Voir le passage célèbre et comme la traduction de Bossuet. 
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legionis, avait sous ses ordres immédiats trois officiers supé- 
rieurs qui se partageaient les grands services. Le préfet de 
la cavalerie légionnaire, praefectus equitum legionis^ avait ce 
seul commandement et cette responsabilité spéciale; si les 
escadrons partageaient en effet avec les cohortes la solde, la 
subsistance et le régime général, en bataille ils avaient une 
place à part, et souvent, en campagne, on les distrayait de la 
légion pour leur confier quelque mission ou quelque tâche 
particulière. Le préfet du camp, praefectus castrorum, avait 
de multiples attributions ; c'est lui qui choisissait le lieu du 
campement, qui surveillait la construction et )e bon état des 
retranchements; lui encore qui avait la garde et Tadminis- 
tration des tentes, des bagages, des fourgons, des voitures de 
toute sorte, en un mot de tout ce qu'à l'armée on nomme les 
impedimenta ^ ; il avait la haute direction du parc des ma- 
chines et des engins de guerre, béliers, onagres, balistes, 
catapultes, de tout cet arsenal, de tout ce matériel de l'artil- 
lerie antique, aussi familieir aux soldats que leur fidèle bou- 
clier ou le pilum national ; c'est lui qui avait charge aussi 
des ambulances, des malades et des blessés : c'est lui qui 
dirigeait le service médical, lui enfin qui veillait au bon 
ordre et à la disciplime du camp. Il était l'intendant et le 
commandant de place. 

Tandis que le préfet du camp était toujours un militaire, 
centurion, primipile, arrivé par avancement à un grade qui 
devint de plus en plus important et se substitua même peu 
à peu au commandement de la légion *, le préfet des ouvriers, 



1. « Prœcipuà in Aufidienum Rafum, praefectum castrorum, ira; 
qaem/ dereptum vehiculo, sarcinis gravant, aguntque primo in agmine, 
per ludibrium rogitantes, an tam immensa onera, tam longa itinera 
libenter ferret. Quippe Rufus diu manipularis, dein centurio, mox cas- 
tris praefectus, antiquam duramque militiam revocabat, vêtus operis ac 
laboris, et eo immitior, quia toléra verat. » (Tac. Ann. l, 20.) 

2. A. de Ceuleneer, Quelques remarques sur l'Afrique romaine. — 
Wilmanns, De prœfecto castrorum et prœfecto legionis. — Nous revien- 
drons plus loin sur ce point. 
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prœfecius fadrum, était choisi par le légat en dehors de ses 
officiers et même en dehors de l'armée. Généralement, ce 
fonctionnaire, dont le service était en effet tout technique et 
dont la compétence devait être toute spéciale, était un hahitant 
du pays, un des hommes distingués de la ville ou de la pro- 
vince; le légat se rattachait pour la durée de son commande- 
ment, et souvent le recommandait et, si je puis ainsi parler, 
le léguait à son successeur : témoignage précieux de confiance 
dont le préfet se faisait honneur et qu'il aimait à relater 
parmi les titres de sa carrière *. Le prxfectus fabrum, Tin- 
génieur de la légion, le chef du service du génie, ne présidait 
pas seulement à la construction des machines ou des ouvrages 
de guerre : il conduisait surtout les grands travaux, les routes 
et les chaussées, les ponts, Iqs édifices où s'exerçait, en temps 
de paix, l'activité des légionnaires. 

Ainsi la légion romaine possédait et portait en quelque 
sorte avec elle tout l'appareil et tous les instruments, tous les 
organes, toutes les fonctions de l'art et du métier comme de 
la vie militaires. Ainsi, en toute occasion, en toute crise, elle 
pouvait trouver en elle-même, sans rien emprunter au dehors^ 
tous les moyens, toutes les ressources de personnel et de 
matériel, toutes les nécessités d'hommes et de choses dont 
vit le service de la guerre. La légion, conmie disait Végèce, 
partout où elle plantait ses tentes, y était une cité armée. 

Autour de cette cité armée, qui s'installait dans le pays 
non pour un jour ou une saison, non pour une seule étape 
ou même une campagne, mais comme pour la garde éter- 
nelle de la province à l'existence de laquelle elle se mêlait 
et s'associait dorénavant, autour de ce camp de la légion qui 
se complétait ordinairement du camp des troupes auxiliaires ^, 
autour de ces deux ruches actives, dont l'animation, le va-et- 
vient, le mouvement et le bruit dépassaient les remparts et 

1. Praef. fabr. cos. lî. etpraet. II. (Corpus, 7986.) Praef. fabrum III. 
{Ibid.y 8934.) 

2. /. A,y 24. 
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fraDchissaient les murs d'enceinte, comment ne se serait-il 
pas formé dès l'origine et rapidement développé un groupe, 
une agglomération de population civile, qui naturellement se 
recrutait d'abord de vivandiers, de fournisseurs, de petits com- 
merçants et industriels de toute sorte, de tous ceux qu'attiraient 
la chance d'un modeste négoce et l'espoir de quelques profits? 
On sait à quel mouvement d'affaires proprement dites 
donne lieu le voisinage d'une armée, et comment elle traîne 
à sa suite toute une arriére-garde d'agents de tout commerce, 
de trafiquants, d'entrepreneurs. Plus d'un de ces négociants 
se faisaient d'ailleurs les courtiers des plaisirs du légionnaire 
en même temps que de ses besoins. Si occupée que fût en 
effet l'existence que menaient les soldats romains dans leurs 
campements sédentaires, encore leur permettait-on d'égayer 
par quelque agrément leur rude condition. « Il fallait bien leur 
donner quelque relâche et quelque repos. Depuis que les 
armées étaient devenues permanentes, c'était une carrière et 
non un accident que la vie militaire. Les soldats devaient servir 
vingt-cinq ans dans les légions ; mais quelquefois ils y restaient 
bien davantage. Certains empereurs, comme Tibère, ne pou- 
vaient jamais se résoudre à leur donner leur congé; ils en 
formaient des compagnies de vétérans et les gardaient plu- 
sieurs années encore après que leur temps de service était 
fini. L'existence entière se passait donc sous les drapeaux; on 
entrait dans le camp à la fleur de l'âge, vers dix-huit ou vingt 
ans, et l'on n'en sortait qu'après que la vieillesse était déjà 
venue. Il n'est pas surprenant qu'on se soit arrangé pour y 
trouver quelques distractions et quelque bien-être *. » 



1. G. Boissier, L'opposition sous les Césars. « La vie était pour elle 
(rarmée) rude et austère, car ses campements s'élevaient dans des 
solitudes brûlantes ou glacées, au milieu de marais qu'elle desséchait, 
de forêts où elle ouvrait des routes, de plaines incultes qu'elle rendait 
fécondes; et comme le barbare était à deux pas, guettant toute occa- 
sion de meurtre et de pillage, il fallait avoir la main au glaive en même 
temps qu'à la cognée, et l'œil partout. 

Cependant, avec le temps et la sécurité croissante, la mollesse s'était 
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Les officiers et les sous-officiers formaient des sociétés 
qui possédaient une caisse commune et se construisaient 
dans le camp même des lieux de réunion, des espèces de 
cercles et de mess ^ . Les simples légionnaires étaient sans 
doute moins à Taise ; moins délicats d^ailleurs, ils devaient 
préférer aux agréments de ces réunions les distractions plus 
grossières et les plaisirs de toute espèce qu^ils trouvaient, 
aux portes du camp, précisément dans ce faubourg qui 
s'était formé peu à peu par Tinstaliation successive de tous 
ees petits marchands forains, de tous ces cabaretiers, de tous 
ces aubergistes, de cette gent mêlée et de ce ramassis équi* 
voque qui vivaient des menues emplettes et des menus plai- 
sirs du soldat *. 

Ce petit monde campait tout d'abord, lui aussi, sous la 
tente, ou bâtissait de légères cabanes et des boutiques pro- 
visoires que les soldats, dans leur langage, appelaient les 

glissée dans les camps. Une foule d'industriels étaient -venus s'établir à 
l'ombre du rempart pour exploiter les besoins et les vices du soldat, 
l'élégance et le luxe des chefs. Auguste avait réservé aux fils des séna- 
teurs et des chevaliers les grades de tribun et de préfet. Ces jeunes 
élégants, condamnés à passer cinq années au camp avant d'arriver, aux 
charges civiles et aux honneurs, y avaient porté leurs habitudes, et les 
castra stativa étaient peu à peu devenus des villes où se trouvaient tous 
les agréments des cités. 

Hadrien fut sans pitié pour cette mollesse. « Il fit détruire, dit son 
biographe, les grottes artificielles et les portiques construits pour abriter 
contre la pluie ou la chaleur du jour, les salles de festin et les mai- 
sons de plaisance où l'on oubliait les rudes devoirs du service. Il chassa 
les mimes, les baladins, tous les artisans de la vie facile, qui énervent 
le corps et l'âme du soldat... » Voir les monnaies commémoratives de 
ce retour, à la discipline. V. Duruy, t. V, p. 17. 

4 . On trouve des exemples de ces associations dans les inscriptions 

de Lambèse. 

2. « Lix» permixti cum militibus die noctuque vagabantur ; et 
palantes agros vastare, villas expugnare, pecoris et mancipiorum praedas 
certantes agere, eaque mutare cum mercatoribus vino advectitio et aliis 
talibus ; prœterea frumentum publiée datum vendere, panem in dies 
mercari; postremo, quœcumque dici aut fingi queunt ignaviae luxuriaeque 
probra, in illo exercitu cuncta fuere, et alia amplius. » (Jug., XLIV.) 
Salluste ne parlait là d'ailleurs que des troupes perverties et perdues de 
Spurius Albinus. 
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baraques du camp, les baraques de la légion, canabse le- 
gionisx Le soir ou aux jours de congé, on allait se promener, 
se divertir, oserai-je dire flâner, aux baraques. 

On faisait plus : on y ébauchait des mariages, et Ton y 
préparait l'existence à venir, celle qui suivrait la retraite. Les 
légionnaires, par exemple, qui n^avaient pas le même pri- 
vilège que les provinciaux enrôlés dans les troupes auxi- 
liaires, celui d'emmener leurs femmes avec eux ou de se 
marier pendant leur service, trouvaient aux canabae, dans 
cette population mélangée, des femmes avec lesquelles ils 
formaient souvent des liaisons durables qu'ils régularisaient 
ensuite par le mariage quand ils avaient obtenu leur congé *. 

On voit touteé les sortes d'attraits qu'offrait ce faubourg 
des baraques et toutes les chances d'accroissement qu'avait 
cette naissante cité, protégée ainsi de concert par Mars, par 
Mercure et par Vénus elle-même. Ce n'était d'abord qu'un 
faubourg ; mais, dès que les baraques avaient pris quelque 
développement, on leur octroyait une sorte d'administration 
municipale, on en faisait une res publica, un vicuSy avec 
deux magistri, deux édiles, et un conseil de décurions. Ces 
magistrats, ces conseillers municipaux, c'étaient parfois quel- 
ques commerçants enrichis, c'était le plus souvent quelque 
vétéran, quelque sous-officier, quelque centurion retraité, qui 
avaient fixé là leurs modestes pénates et leur vie enfin séden- 
taire. Us avaient voulu s'établir aussi près qu'il était possible 
de la légion où s'étaient écoulés leurs jours ; et, de l'aimable 
maisonnette où ils goûtaient de légitimes loisirs et un repos 
chèrement acheté, ils pouvaient du moins apercevoir encore 



1. G. Boissier, tbid. : « Pendant la république, les généraux rigou- 
reux ne voyaient pas ces liaisons avec plaisir. Scipion Emilien, en 
Espagne, chassa toutes les femmes qui s'étaient établies autour *de 
ses légioas, ef les historiens disent qu'il y en avait plus de 2000. On 
fut plus indulgent sous l'empire. L'empereur Seplime Sévère finit même 
par autoriser les soldats à garder avec eux leurs épouses ou leurs con- 
cubines; dès lors, ils habitèrent les camps en famille. » (Corpus, III, 
p. 908), — Voir la savante notice de Wilmanns : C. VIII, p. 284. 
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et côcamp qui avait été le leur, et leurs compagnons d'armes, 
et le majestueux praetorium tout sculpté de couronnes, d'en- 
seignes et de victoires. 

Les inscriptions mentionnent d'une manière intéressante 
l'existence de ces canabse et la modeste organisation poli- 
tique qu'elles recevaient à l'origine. Voici un monument que 
j'ai trouvé dans les ruines de Troesmis : Troesmis était le 
quartier de la cinquième légion Macédonique, comme Lam- 
bèse celui de la légion troisième Âugusta : Troesmis avait eu 
aussi les baraques de sa légion, où les vétérans retraités 
s'étaient installés côte à côte avec la population civile du 
viens et vivaient, à ce qu'il semble, en parfait accord avec 
elle, puisque c'était à frais communs qu'ils avaient les uns 
et les autres élevé ce monument pour le salut de l'empereur 
Hadrien : 





P R • S A L 




I M P • C A E 




TRA • H ADR 


A VG 


G • VAL 


P V D 


• VET • LE • V 


MAC 


•ET-MVLPLE 


ONT • 


MAG- GANABE- ET 


TVG 


• AEL • AED • D • D 


VET- 


ET- CR-CONS • A6 


G A N 


A B • L E G • V • M 



Pro salute Imperatoris Gœsaris Trâiani Hadriani Augusti, 
Caio Valérie Pudente veterano legionis quintœ Macédonien et 
Marco Ulpio Leontio magistris Canabensium^ et Tuccio ;Eiio 
sedilibus, dono dederunt veterani et cives romani consistentes 
ad Canabas legionis quintœ Macédonien \ 

Du voisinage de la huitième. légion, qui tenait garnison à 
Argentoratum, était également né un vicus de la même sorte : 

1. Rapport sur les inscriptions de TroestniSy par Léou Renier. — 
Rapport sur les fouiUes dé Troesmis, par Ati (jQstave Boissière {Archives 
des missions, IV, 1867). 
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l JN H D D 
GENI OVIG IC A 
NABARETVI 
GANORCANA 
B E N S I V M 
M A R T I V S 
P T A T V S 
QVIGOLVMNAM 
ETSTATVAM 
D • D 

In honorem domus divinœ, genio vici Canabarum et vicanO' 
rum Canabensium Martius Optatus, qui columnam et statuam 
dono dédit *. 

Enfin, Ton retrouve la mention de ces mômes baraques 
légionnaires sur trois monuments d'ApuIum. Là en effet 
campait et résidait la légion treizième Gemina. Un vétéran 
de la légion a élevé Tune de ces inscriptions à titre de décu- 
rion des Canabœ, decurio Canabensium ; la seconde — un 
hommage à la Fortune de Tempereur et au Génie même du 
rtcw5, Gmïo Canabensium — est dédiée par un légionnaire 
émérite qui s'intitule ma^is^rasjorimws in Canabis; la troi- 
sième est un autel consacré à la mère des dieux par un 
vétéran de la seconde aile des Pannoniens, decurio colonise 
Dacicœ^ decurio munictpii Napocensium , decurio Kana- 
bensiunt legionis XIII Geminae ^. 

Cependant le modeste vicus s'accroissait tous les jours en 
' population, en ressources, et les humbles cabanes du début 
devenaient insensiblement une ville, jusqu'au jour où la 
petite ville se transformait en une grande et riche cité. A 
une Rome de briques Auguste avait substitué une Rome de 
marbre ; ainsi, dans ces petites Romes de province, qui 

1. Henzen, 6803. 

2. Une inscription d'Aquincum (Bude) est consacrée à la mémoire 
(l^un Canabensis ou cabaretier de cette ville, quelque marchand venu là 
de Cologne. {Musée de Pesth, par E. Desjardins, n" 180.) Note de 
M. Duruy. 



LAMBÈSE 3.H7 

avaient pauvrement débuté par le plein air ou par la tente, 
apparaissaient ensuite les baraquements de bois, que la pierre 
remplaçait bientôt; enfin à la pierre même suceédait le 
marbre des monuments. 

Telle fut, vraisemblablement, l'origine de notre Lambése, 
tels furent ses débuts et ses accroissements. A quel point ils 
furent rapides et à quel point brillants, les ruines nous le 
racontent clairement, à la fois par les dates certaines et par 
les restes grandioses qu'elles ont conservés à nos recherches. 
Dès Tan 148, le légat de la troisième légion élevait un 
sanctuaire à Neptune auprès de la source d'Aïn-Drinn ; 
dix ans après, on amenait là et Ton réunissait toutes les eaux 
de la source, collectis fonttbus et scaturiginibus, et un tem- 
ple remplaçait le sanctuaire ; quelque vingt ans plus tard, la 
légion ajoutait au temple des portiques et un vestibule '. 
Isis et Sérapis avaient eu leur chapelle en même temps sans 
doute que Neptune, puisque, en Tan 158, un légat, dans un 
pieux concert avec sa femme et sa fille, agrandit à ses frais 
et pare de colonnes le lieu saint que ses prédécesseurs ont 
construit, ab antecessoribm suis institutam '. Le temple de 
Silvain est restauré dans les dernières années du second 
siècle, ou dans le commencement du troisième, 198-208. 

A (pielque distance du temple d'Esculape se trouvait une 
belle et monumentale fontaine, ornée de statues de Nymphes, 
et où venaient se verser les eaux amenées du mont Aurès. 
Cette fontaine est désignée dans une inscription sous le nom 
de septizonium , dans une autre sous celui de nympheum. 
Or, vers Fan 210, elle tombait déjà de vétusté, et le légat 
la restituait dans toute sa première élégance , omni cultu 
restituit '. Il semble donc que ce nympheum datât de lon- 
gues années avant le règne de Sévère, peut-être du règne 
d'Hadrien. Le monument le plus considérable et le plus 

i. Corpus, 2652, sq. 

2. 2630. 

3. 2657. 
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auguste de Lambèse paraît avoir été le temple d'Esculape el 
de la déesse Salus : la grandeur de cet édifice, la vaste cour 
qui précédait la cella, les colonnes trouvées dans les ruines, 
la frise, les attiques, puis toutes ces curieuses dépendances 
que les fouilles ont mises au jour, cet liypocauste, ces four- 
neaux, ces salles, ces piscines pavées de mosaïques, et qui 
font entrevoir, à Tombre du sanctuaire, comme un lieu de 
traitement et une maison de santé, tout cela donne une bril- 
lante idée de ce qu'était un tel monument. C'est dans ce 
temple, qui demeura constamment Tobjet de la dévotion 
locale, que les trompettes de la troisième légion déposent le 
règlement de leur collège * ; c'est le lieu que choisit encore 
un groupe de sous-officiers pour y placer les statues d'or 
dont ils faisaient hommage aux dieux ^. Or ce grand et bel 
édifice, les soldats de la troisième légion en commençaient 
la construction dans les premières années du régne de Marc- 
Âurèle ou dans les dernières d'Ântonin. Dès l'année 162, le 
légat D. Fonteius Rufinus, consul désigné, dédiait les cha- 
pelles d'Ësculape et de la Santé, de Jupiter Valens et de ce 
dieu Silvain qui semble avoir été, sinon la divinité princi- 
pale, du moins la plus fêtée de la Numidie intérieure '• Les 
légats qui suivirent se plurent à augmenter et à embellir 
l'édifice : deux ailes y furent ajoutées, qui contenaient une 
suite de petites chapelles symétriques, consacrées à des divi- 
nités parédres ^. Enfin, l'an 211, le monument était achevé, 
et le légat, consul désigné, M. Aurelius Cominius Cassianus, 
en faisait l'inauguration solennelle et offrait cet hommage 
aux dieux pour le salut et la prospérité de Septime Sévère, 
de ses deux fils et de l'impératrice Julia ^. 

1. 2557. 

2. 2586. 

3. CorpuSy 2579. 

4. 2581, sq. 

B. 2585. A en croire Valère Maxime, les jeunes filles des oasis ve- 
naient se prostituer au temple d'Ësculape. Ce triste usage subsiste chez 
les Ouled-Nayls d'aujoufd'hui. 



LAMBÉSE 359 

Encore une fois, ces dates ont suivi de bien près Tinstal- 
lation même du camp ; soixante ou quatre-vingts années au 
plus, trente ou vingt ans seulement pour plus d'un édifice, 
c'est peu dans Texislence d'une ville. Ajoutez ce luxe de 
constructions, cette splendeur, ces embellissements qu'attes- 
tent maint hommage et mainte dédicace : n'y a-t-il pas là 
double preuve et double témoignage de ce prompt dévelop- 
pement, de ce brillant essor de la ville naissante, de l'impor- 
tance qu'elle avait prise pendant tout le cours du second 
siècle et de l'éclat qu'elle devait jeter dès le règne de Sep- 
time Sévère? Et ce ne sont pas seulement les monuments 
religieux qui décoraient la cité nouvelle, étendant surtout au- 
dessus d'elle je ne sais quelle majesté pieuse et quelle ombre 
sacrée ; elle s'embellissait également de toutes les élégances 
profanes : dans cette plaine si riche d'eaux pures, des 
thermes s'étaient de bonne heure construits; les arcs de 
triomphe^ les portes grandioses s'élevaient au-dessus des 
larges chaussées ; le forum se parait des statues des légats 
gouverneurs *. 

Et cependant, à cette époque, Lambèse n'avait point reçu 
encore le titre et les droits de municipe; il y a plus : au 
milieu du second siècle, et jusque sous le règne d'Antonin, 
elle n'est pas même encore, à ce qu'il semble, un modeste 
vicus. Dans une inscription datée de l'an 158 et que j'ai 
citée tout à l'heure, où figurent l'empereur, le légat, la 
légion, les troupes auxiliaires, il n'est point question de la 
ville *. Or le petit autel où est gravée cette inscription n'était 
point un monument militaire ; il était élevé hors du camp, 
au sommet d'une colline où se trouvait le temple de Miner\'e ; 
c'est im prêtre qui l'offrait aux dieux, aux dieux maures, 
aux dieux indigènes ; il eût assurément associé dans ses vœux 
la ville au camp légionnaire, si la ville avait eu alors une 



1. Corpus, 2692, sq., 2706. 
'2. 2637. 
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existence officielle. Ainsi, toute cette population civile, qui 
s'était installée, groupée, multipliée autour de la troisième 
légion, n'avait peut-être pas encore, à ce moment-là, reçu 
l'organisation municipale. On sait combien le pouvoir central 
était jaloux de ces faveurs. C'est, ce semble, vers Tan 166, 
qu'on lui octroya cette grâce : c'est en cette année, en effet, 
qu'apparaissent pour la première fois les décurions de Lam- 
bèse sur un monument qu'ils élèvent en l'honneur de 
Marc-Auréle *. Un autre indice intéressant nous permet d'at- 
tribuer plus sûrement encore à ce prince cette mesure bien- 
veillante. On a retrouvé le nom de chacune des dix curies 
de la république de Lambèse ; en Voici la liste complète, 
telle qu'elle est donnée par Wilmanns, dans le savant 
préambule qu'il a consacré à la citadelle numide ; six de ces 
noms se trouvent réunis sur un seul et vaste fragment des 
gradins de l'amphithéâtre '. 

4° Curia Jovia, 

2<^ Curia Satumia, 

3° Curia Julia, 

4** Curia Augusta, 

5® Curia Traiana, 

6® Curia Hadriana, 

7° Curia Sabina, 

8° Curia Antoniniana, 

9® Curia Aurélia, 

10® Curia Papiria. 

Les noms des deux premières curies étaient empruntés à 
l'Olympe, aux deux plus grandes divinités de Rome et de 
l'Afrique. Les suivants rappelaient la mémoire de ceux des 
empereurs morts qui étaient le plus vénérés, et, fort probable- 
ment, le souvenir du prince vivant. A côté du nom d'Hadrien 
figure celui de Sabina, sa femme : c'est un double honneur 



1. Corpus, 2695. 
2. 3293. 
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qu'on faisait au fondateur du camp de Lambèse. Enfin la 
Curia Papiria devait son nom sans doute, soit, comme le 
pense M. Mommsen, à ce que la tribu Papiria était celle à 
laquelle appartenait depuis Nerva la famille impériale ré- 
gnante, soit, comme le suppose M. Wilmanns, à ce que 
c'était dans cette tribu qu'étaient inscrits les habitants de Tha- 
fflugas. La colonie de Thamugas était toute proche de Lam- 
bèse ; il y avait assurément maints rapports de bon voisinage 
et maintes relations entre la colonie^ le vicus et le camp : le 
viens peut bien avoir fait cette politesse à la colonie sa voi- 
sine. Quant à la curie Âurelia, elle ne peut guère, encore une 
fois, rappeler que l'empereur Marc-Aurèle ; or, si ce prince 
est le dernier dont le nom ait été donné à Tune des curies 
de Lambèse, c'est que, selon toute apparence, c'est lui qui 
avait accordé aux humbles Canabœ de jadis l'organisation 
officielle qui avait fait d'elles un vicus. Et ne doit-on pas voir 
encore une autre preuve de la bienveillance impériale et de 
la reconnaissance des habitants dans ce surnom à' Aurelia 
que, sur deux monuments, porte la ville de Lambése? Si le 
jamp avait Hadrien pour fondateur, Lambèse s'enorgueillis- 
sait d'avoir Marc-Aurèle pour père ^ . 

Le vicus mit quarante années à se transformer en muni- 
cipe; car la ville n'apparaît revêtue de ce titre et de cette 
dignité nouvelle que sur un monument daté de l'an 208 *. 
Ce monument, c'était l'édifice sacré qui s'élevait entre le 
temple d'Esculape et l'arc de triomphe de Commode, c'était 
le Gapitole de Lambèse. Il est permis de supposer que le 
sanctuaire ainsi consacré aux plus augustes divinités de 
l'empire a été précisément construit par la gratitude de la 
ville, reconnue désormais et comme émancipée, au lende- 
main même du jour où lui furent conférés ces droits nou- 
veaux et cet honneur. Il y a donc lieu d'établir que c'a été 



1. Corpusy 2949; /. A,y 1506. 

2. 26H. 
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vers Tan 207 que le vicus de Lambèse fut érigé enfin en 
municipe ; et il y a chance pour que ce fait ait à peu près 
coïncidé avec la constitution définitive de la province de 
Numidie, dont ce viens, aussi bien, était devenu la capi- 
tale. 

Cette transformation officielle n'était en effet que' la con- 
sécration tardive de la grande et prépondérante situation que 
Lambèse avait si rapidement conquise. Les choses d'ailleurs 
n'y changèrent guère de face : les décurions de la veille res- 
tèrent les décurions du lendemain, les gros personnages du 
vicus le furent encore dans le municipe. Une inscription 
semble rappeler ce régime de transition et cette façon de 
cumul et de cépétition des dignités municipales : honoribus 
.functis duplis *. Un autre monument célèbre la mémoire du 
premier duumvir qu'ait eu le récent municipe : 

D M S 
SEXTOVERTE 
BLASIOVIGT 
ORIPRIMODVV 
MVIROMVNIGI 
PII • LAMBESIS- • 

Diis Manibus sacrum. Sexto Verteblasio Victori, primo ânum- 
viro municipii Lambçsis, Vixit annis octoginta uno. Sextus 
Verteblasius Victor, prœfectus equitum legionis, patri raris- 
sime fecit. C. 2776. 

Ce n'était donc point là, à proprement parler, une ère 
nouvelle ; mais ce fut un moment heureux et comme une 
époque décisive où Lambèse bénéficia d'un concours de cir- 
constances exceptionnellement favorables. Et quels accroisse- 
ments, par exemple, ne dut-elle pas aux mesures bienveil- 
lantes, ou débonnaires peut-être, que Seplime Sévère adopta 
à l'égard de ses légionnaires, alors que, voulant adoucir les 

1. Corpus y 2711. 
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rigueurs de la vieille discipline, l'antique et dur régime des 
camps, il ne réussit, à ce qu'il semble, qu'à amollir et à trou- 
bler, à corrompre, sinon à ruiner la vie et Tesprit militaires! 
Ce fut lui en effet qui accorda aux soldats des légions ce 
droit périlleux d'habiter en famille hors des retranchements, 
d'installer leurs libres pénates en dehors de l'enceinte du 
camp et de ces lignes autrefois sacrées, et de vivre avec leurs 
femmes et leurs enfants dans Tindépendance et au plein air 
de la ville voisine. Le camp ne fut plus dès lors le domicile, 
le foyer, la patrie même du soldat; ce ne fut plus que le 
rendez-vous de ses exercices, l'atelier de sa besogne mili- 
taire, son lieu de travail et de corvées. Aux tentes et aux bara- 
quements primitifs succédèrent des édifices de toute sorte, 
des monuments de luxe ou de plaisance. Les lieux de réunion 
et de divertissements, les cercles des soldats et des sous- 
officiers, les thermes vastes et superbes *, les basiliques 
parées de mosaïques usurpèrent la place des constructions 
utiles et vraiment militaires, et le' légionnaire déserta sa 
vieille demeure envahie et devenue pour lui trop étroite. 
Lambèse profita du moins, plus qu'aucune autre ville, de 
cette révolution dans les pratiques militaires et de cette trans- 
formation morale et matérielle du camp de sa troisième légion. 
Tous ceux des légionnaires qui avaient un ménage s'installèrent 
désormais dans la ville même; ils s'y mêlèrent à la population 
civile du municipe, et le municipe s'accrut, s'enrichit, s'em- 
bellit d'autant. C'est à cette époque, notamment, que fut con- 
struite — et quelle œuvre était en effet plus nécessaire et plus 

1. Les ruines des thermes de Lambèse sont encore considérables, 
(c Les légions portaient avec elles, dans les contrées les plus sauvages, 
la vie romaine avec ses élégances et ses besoins. Un des plus inapé- 
rieux était de posséder des thermes où Ton trouvât, à volonté, de l'eau 
k toutes les températures : chaude dans le caldarium, tiède dans le 
tepidarium, froide dans le frigidarium^ et de Tair chaud dans les cham- 
bres voûtées de Thypocauste. » (Duruy, Histoire des Romains, t. V, 
p. 42.) — Voir, au même endroit, une gravure qui représente les restes 
d'un hypocauste ou étuve retrouvés 'dans l'un des camps du Vallum 
Hddriani» 
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urgente? — la grande chaussée Septimienne, via Septi- 
miana, qui reliait le camp à la ville ; rinscription que voici en 
donne approximativement la date : Septime Sévère et Gara- 
calla régnaient simultanément, et Géta n'avait pas encore 
été associé à Tempire ; le beau travail dont il s'agit a doDc 
été accompli entre Tannée 198 et Tannée 209. 

IMPP • CAESS 
LSEPTIMIOSEVE 
RO • PERTINACl 
ARAB • ADIAR • PART 
M A X 1 M • E T 
M-AVRELIOAN 
TONINO • Plis • 
AVGG- AC- FORTISSI 
M 1 S • PRIN CIPIBVS 
PROPAGATORIBVS 
I M P E R I 1 • V I A M 
SEPTIMIANAM 
LEO • IJIAVG • FEGIT^ 

Gette chaussée partait de la porte orientale du camp, 
porta prtncipalis dextra, et se dirigeait au sud-est ; à quel- 
que distance de là, le glacis une fois traversé, elle passait 
entre Tamphithéâtre et les thermes ; puis, à huit cents mètres 
plus loin, elle entrait dans la ville proprement dite par un 
arc de triomphe à trois baies, qui datait sans doute de Sévère 
comme la chaussée même, le plus beau et le mieux conservé 

1 . C. 2705 . — « Les mots ac fortissimis principibus propagatoribus 
imperii sont gravés en caractères pins petits et dans un creux d'environ 
cinq millimètres de profondeur. Evidemment, ces mots ont remplacé les 
noms et les titres de Géta, effacés au ciseau après l'assassinat de ce 
prince.... 

tt Les mots leg, III de la dernière ligne sont de même gravés dans un 
creux de pareille profondeur; mais cette insèription n'est pas la seule 
qui présente cette particularité; on l'observe également sur la plupart 
des monuments publics de l'ancienne Numidie où figure le nom de la 
légion III* Augusta. » (L. Renier, Rapport sur une mission en Algérie.) 

Je reviendrai plus loin sur ce fait, qui est l'événement capital de l'his- 
toire de la troisième légion. 
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(les quatre monuments de ce genre qui demeuraient debout 
à Lambèse quand Léon Renier en explora les ruines. Entre 
l'arc de Sévère et le camp, le pavé de la voie, fait dç grandes 
et fortes dalles, était naguère presque intact. 

La voie Septimienne longeait ensuite les murs d'un palais 
maintenant écroulé, qui, à en juger par les détails de son 
architecture et par ses imposantes proportions, devait être le 
plus beau de Lambèse, et servait probablement de résidence 
au légat impérial. Puis elle se dirigeait vers le sud et arrivait 
en face de l'entrée principale du temple d'Esculape. Là, 
tournant brusquement à Test, elle côtoyait le forum élevé par 
Commode et passait sous un second arc dont le plan et Tor- 
nementation rappelaient sensiblement la forme et les détails 
de celui qu'avait bâti Sévère. Enfin, après quelque cent 
vingt-cinq mètres, la voie sortait de Lambèse par une porte 
monumentale qui regardait la petite ville voisine de Yere* 
cunda. 

Ce n'est là traverser qu'un des quartiers de Lambèse et 
ne voir qu'un de ses aspects; mais ce coup d'œil suffit sans 
doute à se représenter l'importance et l'éclat de ce grand 
municipe devenu une vivante capitale, à le voir en imagina- 
tion tout animé de ce double courant de sa population civile 
et militaire, tout paré des embellissements dont le décoraient 
à l'envi les édiles qui en avaient charge aussi bien que ces 
légionnaires, infatigables bâtisseurs, habiles ouvriers des tra- 
vaux de la paix comme de ceux de la guerre, qui s'étaient de 
plus en plus mêlés et associés à l'existence, à la fortune de 
leur cité d'adoption. 

Gravissez, au midi du camp, les premiers coteaux de l'Au- 
rès *, et pénétrez dans la forêt jusqu'à une vaste clairière 
où Jaillit une source admirable, Aïn-Boubenâna. De là, le 
point de vue est magnifique : à vos pieds, l'eau limpide des- 



4. Voir la description (Je Léon Renier dans son Voyage au pied de 
fAurès. 



366 LAMBÈSE 

cend de cascade en cascade jusqu'à la vallée, qu'elle arrose, 
qu'elle rafraîchit, où elle se perd. Jadis, emprisonnée par Fart 
des ingénieurs romains, elle alimentait dans la ville une des 
nombreuses fontaines dont on a retrouvé les mines. 

Jetez vos regards un peu plus loin : le prœtorium surgit 
tout d'abord de la plaine, puis Tœil voit se dresser de tous 
côtés et l'esprit reconstruit ou devine les restes des grands 
édifices : çà et là, les remparts et les tours des deux camps, 
la ligne des rues étroites, des voies élargies des faubourgs, 
des avenues de la nécropole, les gradins et la courbe de 
l'amphithéâtre, le lourd écroulement de la résidence du 
légat ; sur l'horizon se détachent les arcades de l'aqueduc, les 
baies des portes triomphales, enfin les colonnes sacrées du 
temple d'Esculape colorées au soleil couchant de cette har- 
monieuse teinte rose dont se dore sous le ciel bleu de 
l'Orient le marbre blanc des édifices. Si le spectacle des 
ruines et de la cité morte est encore aussi saisissant, quel 
devait être le tableau de la grande ville debout et vivante ! 

Lorsque la légion eut été supprimée par Gordien à la suite 
des événements que je vais bientôt raconter, Lambèse, de 
municipe qu'elle était, passa, à ce qu'il semble, au rang de 
colonie. C'est ainsi qu'Ara Ubiorum était devenue colonie, 
le jour où la légion qui y tenait garnison avait été transférée 
à Rome *. Saint Cyprien donne en effet ce titre à notre ville 
numide *, et la chose paraît très probable, bien que celte 
nouvelle dignité ne se trouve pas sur les inscriptions avant 
le règne de Dioctétien '. 

Valérien et Gallien reconstituèrent la légion en l'année 253, 
et quinze années après, en 268, on répara le camp, ainsi que 
le prœtorium *, soit que le temps eût endommagé ce majes- 
tueux édifice, soit, comme le suppose ingénieusement M, Wil- 

4. Mommsen, in Herm., vol. VII, p. 302, 

2. Epist. 59, 10 (éd. Hartel). 

3. /. A., 4314, 4316, etc. 

4. Corpus, 2571, 2480. 2481. 
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! manns, qu'il eût souffert du tremblement de terre qui s'était. 



I 



pendant Tannée d'avant, fait ressentir dans la contrée. H paraît 
bien toutefois que la troisième légion ne demeura plus guère 
que pendant quelque quarante ans dans ses vieux quartiers de 
Lambêse. Elle y était encore dans les premières années du 
règne de Dioclétien et attachait son nom à d'importants tra- 
vaux d'utilité publique; ses soldats restauraient alors les 
aqueducs qu'avaient construits leurs devanciers. Elle dédiait 
également un double monument à Maximien, l'Auguste invin- 
cible, et à Constance, le valeureux César *. Mais elle quitta 
sans doute fort peu de temps après sa chère et antique rési- 
dence, car, à partir de cette époque, les monuments de Lam* 
bèse ne portent plus la trace et ne mentionnent plus le sou- 
venir de la légion africaine '. 

Lambèse devait à la légion et sa naissance et sa grandeur. 
Privée de ses compagnons de fortune, elle parait avoir dé- 
cliné, sinon disparu elle-même. Elle soutint son rang de ca- 
pitale pendant le règne de Dioclétien et sous les premières 
années de Constantin. Un personnage de cette époque, por- 
tant le titre de consulaire, et gouverneur de la province, éle- 
vait encore à Lambèse et dédiait en toute confiance pour lui 
et pour ses successeurs une habitation nouvelle ^. L'édifice 
récent ne leur profita guère : bientôt Constantin transférait 
le siège de l'administration et la résidence du p^œses dans la 
vieille capitale numide, Cirta, qu'il décorait de son propre nom 
et qui héritait de sa rivale. La ville, jadis si belle, si floris- 
sante, ne résista point à de tels coups; elle mourait, elle 



1. 2576, 2577. 

2. Tel est l'avis de Wilmanns. M. Mommsen, qui retrouve dans la 
Mice des dignités de VOccident le nom de la troisième légion , Tertio 
augustanij parmi les troupes placées sous les ordres du comte d'Afrique, 
estime que vers l'an 400 ce reste et comme cette ombre de la vieille 
légion africaine pouvait bien se trouver encore dans le camp de Lam- 
bèse. A vrai dire, on ne trouve, à cette époque, mention nulle autre 
part de la troisième légion. 

3. 2729, 2721. 
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tombait en ruines; ses monuments, ses temples, ses maisons 
s*en allaient déjà en poussière, quand Yalentinien et Ya- 
lens essayèrent, par un vain effort, de conjurer le désastre 
et de retarder Tagonie : de pompeuses inscriptions, assez 
incultes dans la forme et d'une négligence caractéristique, 
attestent leur stérile tentative K Dès le quatrième siècle, cette 
populeuse Lambèse était devenue si déserte, qu'elle n'avait 
môme pas un évéque. Aussi bien ne trouve-t-on point non 
plus d'inscriptions chrétiennes dans ses ruines. Procope, qui 
a conservé la mémoire de Thamugas, bien qu'elle n'existât 
plus de son temps, ne prononce même pas le nom de Lam- 
bèse. Elle retrouva une dernière heure non pas de gloire, 
mais de vie, dans les luttes suprêmes des chrétiens contre 
les musulmans; des ruines immenses du camp et de la ville, 
les vaincus construisirent une dernière forteresse, emportée, 
comme tout le reste, par le flot de l'invasion arabe. 

J. C. 2656, 2722; a. 364-367. 
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CHAPITRE VI 



L'armée d'occupation. — La légion troisième Augusta et les troupes 

anTÏliaipoc 



auxiliaires. 
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(C. 2756, 2637.) 



Auguste avait vaincu Antoine et fermé le temple de Janus : 
l'univers romain respirait de ces terribles dissensions qui 
l'avaient si longtemps ensanglanté. Toutefois il restait à Au- 
guste une tâche encore redoutable, celle d'organiser la paix, 
pour ainsi dire, après qu'il en avait fini avec la guerre; et, 
pour cela, il lui fallait d'abord désemparer en quelque sorte 
et comme désagréger cette e&ayante machine belliqueuse, 
Tarmée, la masse des légions, qui, pareille à une nuée 
menaçante et pleine de tempête, s'amoncelait et grondait au- 
dessus de Tempire naissant. 
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De ces troupes innombrables^ venues de tous les coins du 
monde, qui avaient défendu sa cause ou suivi les drapeaux 
d'Antoine et de Lépide, Auguste ne conserva que dix-huit 
légions. Il en emprunta douze à ses propres troupes et six à 
celles de ses rivaux, licenciant toutes les autres, achetant par 
des concessions de terres Tagrément de tous ces vieux soldats, 
d'ailleurs gardant de préférence dans les cadres de Tannée 
impériale les corps dont le passé, dont l'histoire militaire 
comptait le plus de glorieux souvenirs. Et, de fait, il leur 
conserva leur nom et leur numéro d'ordre, comme des litres 
de noblesse où la famille militaire aimait à retrouver le té- 
tnoignage de ses exploits* 

Trois de ces légions impériales portaient le numéro d*or- 
dre in * ; c'étaient la troisième Gallica, qui, levée à l'origine 
par PlaûcuS) pendant la guerre de Modène, avait pris le parti 
d'Antoine ; la troisième Cyrenaïca, qui semble avoir obéi à 
Lépide; enfin la troisième Augusta, la nôtre, la légion afri- 
caine, la légion de Lambèse, qui parait devoir sa naissance 
soit à César devenu dictateur, soit à Octave lorsqu'il eut à 
faire face aux sanglants besoins de la guerre civile. Son sur- 
nom d'Augusta constate sinon son origine même, du moins 
ses attaches antérieures, et désigne son puissant parrain. A 
peine constituée, Auguste l'envoya en Afrique ; elle y demeu- 
rera pendant quatre siècles. 

Son nom, qui ne peut dater d'ailleurs que de l'année 727 
de Rome, apparaît pour la première fois sur les monuments, 
et sur un monument d* Afrique, en l'an 44 après Jésus-Christ. 
Une colonne milliaire ttetée de la 16« puissance tribunicienne 
de Tibère et du proconsulat d'Asprenas ' nous montre la Iroi- 



1. Il y en eut cinq à une certaine époque, en ajoutant aux trois 
légions troisièmes formées sous Auguste la III« Italica formée sous 
Marc-Aurèle et la III« Parthica formée sous Septime-Sévère. 

2. Corpus, 10018, 10023. Ces deux inscriptions intéressantes et à 
peu près identiques datent des jours mêmes qui suivirent la mort d'Au- 
guste (19 août) : l'emperëut* mort n'avait point reçu encore les honneurs 



ET LES TROUPES AUXILIAIRES 371 

sièjne légion construisant la voie militaire qui reliait ses 
quartiers d'hiver, installés sans doute près de Théveste, à 
deux points importants de Textréme sud, à la riche et char- 
mante oasis de Gapsa, prise naguère et brûlée par Marins et 
déjà relevée de ses ruines, puis au port florissant et à l'actif 
marché de TacapSB : viam ex castris hibernis Tacapes mu- 
niendam curavit legio III Augusta. Peut-être, il y a quel- 
ques semaines, nos officiers. et nos soldats, dans cette marche 
vaillante qui, de notre ville de Tebessa, les a menés en de 
rapides étapes au pied des palmiers de Gafsa, ont-ils retrouvé 
plus que le souvenir, la trace même de la vieille chaussée 
romaine construite, il y a près de dix-neuf siècles, par leurs 
glorieux devancier^ * ? 

A peu près à la même époque, en 28 après Jésus-Christ, 
le nom de la troisième légion se retrouve sur des tablettes 
d'hospitalité offertes par un certain nombre de villes d'Afrique 
à l'un de ses tribuns, Siljus Aviola, qui avait eu $ans doute» 
dans quelque commandement ou dans quelque mission, l'oc- 
casion de faire apprécier sa bienveillance et sa justice *. Depuis 
lors, elle ne disparaît plus ni des monuments ni de l'his- 
toire. Elle est la légion africaine ; elle a l'honneur presque 
exclusif et le principal fardeau de la garde de ces vastes et 
remuantes contrées ; Tacite le dit formellement : legio in 
Africa auxiliaque tutandis imperii finibus sub divo Au- 
gusto Tiberioque princtpibus proconsuli parebat '. Dion, 
en dressant la liste des légions dont se composait l'armée 
romaine en Van 8 de notre ère, place également en Afrique, 
dès les premiers temps de l'empire, la légion III® Augusta : 
des trois légions qui portaient le numéro III, ti tp(a ta Tptxa 



diviûs, qui ne lui furent décernés que le 17 septembre; ou du moins la 
nouvelle officielle n'en était point encore arrivée à Carthage. (Tac.j 
Xnn,, 1, 53.) • 

1. Marche de la colonne Forgemol. , 

2. Corpui, vol. V, 4921, 4922. 

3. Hist,, 4, 48-. 
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crpaxoiceSa, la légion Augusta était celle qui avait été attri- 
buée à r Afrique : th Iv NoufxtSte» t^ AÙYouffTetov *. 

Son nom ou plutôt ses surnoms ont reflété, à différentes 
reprises, les divers événements, les péripéties de sa carrière; 
en l'année 68 par exemple , lorsque Clodius Macer se 
révolte et rêve ou fait semblant de rêver le retour de la répu- 
blique et de la liberté, la troisième légion, qui était placée 
sous ses ordres, figure sur les monnaies frappées par le légat 
avec ce beau surnom de libefatrix. Quelque cent trente 
années plus tard, en 198, d'autres et flatteuses épithètes, celles 
de pia vindex, apparaissent pour la première fois sur les 
monuments à côté du nom de la légion ; c'est là sans doute, 
à pareille date, une récompense honorifique accordée par 
Septime Sévère à ses légionnaires africains, fidèles vengeurs 
de sa querelle, en échange des services qu'il en avait reçus 
pendant sa lutte contre Niger ^. La légion garda ce double 
surnom jusqu'au jour de sa dissolution momentanée ; elle le 
porte sur un ex-voto daté du règne de Maximin, et qu'a 
offert au dieu Mithra un préfet de la légion pia vindexMaxi- 
mirriana ' ; elle le reprit en 253, lorsqu'elle fut reconsti- 
tuée. Peut-être même alors, suivant l'ingénieuse conjecture 
de M. Mommsen, affecta-t-elle de s'en parer deux fois et de 
répéter, de redoubler un titre, un certificat de vaillance et de 
fidélité que les princes reconnaissants lui avaient 4eux fois 
conféré. Elle porte sur un monument ^ cette mention inté- 
ressante : 



LEGIII-AVGllPIA 



Sous Dioclétien, elle échangea ce surnom, qui lui était pro- 
pre, contre les épithètes banales devenues désormais commu- 

1. 55, 23. 

2. Cf. VUa Severiy 8 : ad Africam legiones misit, ne per Libyam 
atque JEgyptum Niger Africam occuparet ac populuih romanum penuria 
rei frumentariœ perurgeret. 

3. Corpus, 2675. 

4. Ibid., 2852. 
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Des à toutes les troupes impériales; elle aussi, elle devint la 
légion pia fidelis * ; elle porta encore, à une certaine époque, 
le surnom de constans^ qui seyait bien sans doute, — si tout 
cela dès lors ne fût point devenu de vains mots — à son 
énergique et infatigable attitude '. 

J*ai dit un peu plus haut quels étaient ou plutôt quels 
avaient dû être — car le silence des monuments au sujet de 
la troisième légion pendant le cours du premier siècle nous 
réduit à des conjectures — la résidence primitive et les pre- 
miers quartiers permanents de la légion. Tout concorde à 
nous désigner la grande ville de Tbeveste. D'abord Theveste 
était, à cette époque, une des deux capitales de TAfrique 
romaine. De plus, il est pour le moins vraisemblable que c'est 
à partir de Theveste que se comptaient les bornes milliaires 
dont était jalonnée cette route du sud qui aboutissait à Ta- 
capae : sans doute ces bornes ne mentionnent le point de départ 
que sous la dénomination assez vague et un peu obscure des 
quartiers d'hiver de la légion ; mais le nombre de milles que 
Ton y relève s'accorde très sensiblement avec les diverses dis- 
tances qui séparent ces lieux de Theveste. Enfin les opérations 
de guerre qui s'exécutèrent durant cette première période 
semblent prouver que le siège du commandement militaire 
était bien alors à Theveste. Tacite nous montre quelque part ', 
pendant la guerre contre Tacfarinas, dans une de ces campa- 
gnes du sud, toujours si laborieuses et qu'il faut si souvent 
recommencer, l'armée romaine marchant en trois colonies : la 
première, c'est-à-dire l'aile gauche, se dirigeant contre les Gara- 
mantes et ayant Leptis magna pour objectif; la seconde, l'aile 
droite, couvrant tout le pays de Cicta et mettant à l'abri des 
razzias ennemies tous ces riches villages^ toute cette région 
fertile qui dépendait de Constantine : ne Ctrtensium pagi im- 
pune traherentur. Au centre, enfin, marchait précisément le 

!. 2576, 2577. 

2. 10474. 

3. Ann.<, 3, 74. 
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général en chef, BlcPsus, faisant face à Tacfarinas ; or la posi- 
tion même du corps d'armée du proconsul indique bien que le 
pivot de son mouvement, son point de départ, par conséquent 
son quartier général, était à Theveste, c'est-à-dire à un point 
intermédiaire entre Cirta, autour de laquelle opérait Tune des 
colonnes, et le littoral de la Petite Syrte, que suivait la colonne 
de gauche. 

J'ai raconté à quelle époque et dans quelles circonstan- 
ces, par suite de quelles raisons politiques, par quelles né- 
cessités de stratégie la légion troisième Âugusta avait quitté 
le camp de Theveste et était venue planter définitivement ses 
tentes et construire ses quartiers à toujours dans la plaine 
favorable où allait s'élever Lambèse. J'ai montré quelle 
imprenable forteresse elle avait faite de ce nouveau camp, 
quelle ville riche et puissante lui devait du même coup la 
naissance, quels témoignages glorieux, quelles traces immor- 
telles subsistaient au pied de l'Âurès de sa présence dans cette 
contrée et de ce séjour séculaire. 

Le rôle prépondérant que la troisième légion a joué en 
Afrique, le grand nom qu'elle s'y est fait par mainte action et 
maint ouvrage, les titres qu'elle a gravés sur tant de monu- 
ments, le lustre même qu'a jeté complaisamment sur elle 
l'archéologue éminent qu'elle a eu l'heureuse fortune de ren- 
contrer, tout cela a fait à son sujet une sorte de légende dont 
il y a lieu de montrer l'excès et a créé des illusions et des 
malentendus contre lesquels il faut se mettre en garde. En 
retraçant plus haut dans ce livre, non sans en être ému moi- 
même, le tableau de la domination romaine, telle qu'elle 
s'était développée et qu'elle s'épanouissait dans le nord de 
l'Afrique aux plus belles années de l'empire, j'ai insisté tou- 
tefois sur ce qu'on pourrait appeler les leurrés et les duperies 
de jugements, en même temps que sur les erreurs d'apprécia- 
tions, sur les iniquités de comparaisons que fait naître au pre- 
mier coup d'oeil le spectacle de ces ruines éparses et de ces 
restes grandioses. On risquerait de tomber dans une méprise 
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du même genre, on s'étonnerait mal à propos, on admirerait 
outre mesure si Ton étudiait légèrement le système d'organisa- 
tion des forces romaines de l'Afrique et leS moyens matériels dont 
l'empire disposait pour sauvegarder l'occupation. Cette fière 
troisième légion, bravement campée au pied de l'Aurès, déta* 
chant d'elle des garnisons lointaines et d'audacieuses avant-» 
gardes, réprimant les révoltes, châtiant et refoulant les insur- 
gés, construisant, réparant les routes, bâtissant les temples et 
les palais, suffisant à toutes les besognes, celles de la guerre, 
celles de la paix, semble si bien remplir toute Thistoire mili- ' 
taire de cette partie du monde romain et se trouve, pour plus 
d'une raison, en si pleine et brillante lumière qu'elle en est 
démesurément grandie, qu'elle tire à elle toute l'attention, et 
qu'elle éclipse à proprement parler ses autres compagnons de 
peines et de dangers. Sans compter qu'elle devient encore 
comme le sujet et l'occasion de nouvelles comparaisons déni- 
grantes et de rapprochements dédaigneux entre le présent et 
le passé. U faut pourtant y prendre garde : si riche que soit 
son histoire de hauts faits et de nobles travaux, il ne faut, 
pas qu'on soit tenté de lui en prêter plus encore et de lui 
attribuer à elle seule la gloire tout entière et le monopole 
exclusif d'une œuvre militaire et civilisatrice où elle a eu des 
associés et des auxiliaires dignes d'elle : je veux parler des 
autres troupes qui ont, de tout temps, partagé avec elle l'hon* 
neur et les fatigues de la garde de ces provinces. A vrai dire, 
ces compagnons d'armes, on les ignore, on le^ oublie; on ne 
voit plus dans Tarmée d'Afrique que les légionnaires de Lam- 
bèse. On se demande comment ces quelques milliers d'hom- 
mes ont pu faire face à une telle tâche ; on se les représente 
par la pensée protégeant plus encore de leur prestige et de 
leur nom que de leurs bras et de leurs armes ces espaces in- 
finis et ces immenses profondeurs. Et l'on triomphe alors en 
opposant cette unique légion africaine aux régiments, aux ba- 
taillons, à toute cette armée coloniale que nous entretenons à 
grands frais dans nos possessions algériennes et qui ne peu- 
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vent encore y maintenir sans cesse la sécurité et la paix ; comme 
si nous n'étions pas au lendemain même de la conquête, comme 
si les vaincus n'étaient pas tout frémissants encore de la lutte 
et de la défaite, comme si nous n'avions pas trouvé devant 
nous le plus terrible des ennemis, le plus tenace et le plus 
farouche, le fanatisme religieux ! Il importe de dissiper ces 
arrière-pensées, de détruire ces malentendus et de rétablir 
la vérité. 

Peut-être y a-t-il lieu de répéter d'abord ce que j'ai déjà 
indiqué : c'est qu'il n'y a point de rapport, c'est qu'il ne 
saurait y avoir de comparaison possible entre la légion 
romaine et cette agglomération de soldats qui est , à l'heure 
actuelle, comme notre unité militaire, le régiment. Forte de 
ses quelque huit mille hommes, la légion est, par l'effectif, 
ce que nous appellerions une brigade, ou même une petite 
division ; elle est un véritable corps d'armée. Elle l'est bien 
plus encore par l'organisation générale, par tous les services 
qu'elle renferme, par les aptitudes variées et les attributions 
multiples de son personnel d'officiers, par les ressources 
qu'elle trouve en elle-même, dans ses armes de toute 
espèce, contre tous les besoins, toutes les difficultés, toutes 
les faces de l'art de la guerre. 

Néanmoins, si forte et si redoutable, si heureusement 
organisée que fût la légion romaine, encore était-il impos- 
sible qu'un seul de ces corps de troupes fût capable de ga- 
rantir l'ordre et de protéger la paix dans un territoire aussi 
vaste que l'était le nord de l'Afrique et vis-à-vis de popula- 
tions aussi belliqueuses, aussi remuantes que ces Maures qui 
en occupaient les extrémités insoumises, ou ces Gétules qui 
de leur désert infestaient, harcelaient sans cesse les terri- 
toires obéissants et la zone colonisée. L'Afrique fut donc 
munie et pourvue de tout temps des forces et des moyens de 
défense que nécessitaient à la fois l'énorme étendue du pays 
et les difficultés spéciales d'une situation souvent troublée ; 
l'armée d'occupation que Rome y entretint fut organisée 
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comme toutes celles des confins militaires, des provinces tur- 
bulentes, composée des mêmes éléments, entretenue, à ce 
qu'il semble, sur le pied du même effectif. La légion troi« 
sième Âugusta fut, comme toutes les légions sœurs, soutenue 
et appuyée par un nombre copsidérable de cohortes et d'es* 
cadrons ; Tannée de ligne se compléta, là comme partout ail* 
leurs, de l'armée auxiliaire. 

Lambèse a conservé le souVenir de ces frères d'armes des 
légionnaires. A deux kilomètres environ du camp de la légion 
troisième Âugusta se trouvaient naguère les restes d'un autre 
camp moins vaste et qui parait avoir été moins somptueux, 
moins décoré de monuments. C'était le camp des troupes 
auxiliaires, relié à celui de la légion par une voie qui partait 
de la porte de l'ouest, porta principalis sinistra. Ces trou- 
pes complétaient la légion : il était naturel qu'elles fussent 
installées auprès d'elle ^ C'est dans ce camp qu'était dressée 
la colonne monumentale sur le piédestal de laquelle se lisait 
la harangue impériale dont j'ai déjà parlé, curieux ordre du 
jour, de forme et de style oratoires, qui montre, entre bien 
d'autres choses, « avec quel soin et quels ménagements on 
s'adressait aux soldats, et le goût qu'on avait pour l'élo- 
quence dans l'armée romaine ^. » 

L'inscription suivante, qui est également de Lambèse et 
qui se lisait sur un autel retrouvé au sommet de la colline 
où s'élevait le temple de Minerve, prouve d'une façon inté- 
ressante les relations de plus d'une sorte, la communauté 
de sentiments, la solidarité d'existence qui unissait la légion 
et ses auxiliaires : 



1. Boissier^ L'opposition sous les Césars , ch. I^ V^^^^^ romaine. 

2. IMd. Voir les nombreuses médailles qui représentent Tempereur 
Hadrien^ par exemple, haranguant les différentes légions, celles de 
Mësie, celles de Rhétie, relies du Norique. (Cohen, 799, 800, 803.) 
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Pro salute imperatoris Antonini Augusti Pii et senati populi 
Romani, et Fuscini, legati, clarissimi viri, et legionis tertix 
Augustae et aucdliis ejus^ Catius sacerdos Mauris de suo posuit 
et locum instituit *.... 

Ce sont ces mêmes troupes auxiliaires que désigne, par 
une formule différente, une autre inscription qui mentionne 
un légat de Tempereur Hadrien chargé du commandement 
de la troisième légion et de l'armée d'Afrique : legionis III 
Augmtse et exercitus Africani ^. Les historiens y font 
mainte allusion : Tacite nous montre, par exemple, dans un 
combat contre Tacfarinas, des cohortes d'infanterie légère et 
deux ailes de cavalerie rangées en bataille à côté de leur 
légion ^. Ailleurs encore *, il nous fait voir Macer levant, en 
même temps qu'une légion, les cohortes auxiliaires qui en 
sont comme les indispensables annexes et le naturel com- 
plément. 

Une phrase du Jugurtha de Salluste rapproche également 
l'un de l'autre ces deux éléments de l'armée et marque avec 

1. /.' 4., 24. Peut-être faut-il lire, comme le propose Wilmanns, 
C. Atius Sacerdos diis mauris de suo posuit? 

2. Orelli, 3382. 

3. Tac, Am,, 2, 52. 

4. Hist., 2, 97. 
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une précision frappante cette union étroite et cet état insé- 
parable de la légion et de ses auxiliaires. Le premier soin de 
Marius, consul et commandant en chef de Texpédition de 
Numidie, est de garnir et de compléter les cadres de l'armée 
d'Afrique; or le mot de Salluste est formel * : expletis 
legionibus cohortibusque auonliariis. Légionnaires et auxi- 
liaires, c'étaient les mêmes soldats romains ; ils ne faisaient 
qu'une seule et qu'une même armée. 

II ne faut donc point se tromper à ce nom d'auxiliaires et 
y voir, en prenant ce mot à la lettre et dans un sens contem- 
porain, je ne sais quelles troupes d'ordre inférieur, com- 
posées d'éléments moins sûrs, et des façons de mercenaires 
d'une valeur professionnelle et d'un patriotisme équivoques. 
Par le nombre et par le mérite, par les qualités militaires, 
cette seconde moitié de la grande armée romaine était, à peu 
de chose près, l'égale de la première. 

En effet, elle se composait de volontaires, de citoyens ou 
d'étrangers, attirés vers cette vieille profession des armes 
restée noble, soit par le goût héréditaire, par les habitudes 
traditionnelles, soit par les avantages de toute sorte que les 
prinees avaient attachés à la carrière militaire. Beaucoup de 
particuliers, par simple vocation, des peuplades tout entières 
et certaines provinces par reconnaissance pour l'empire et 
pour l'empereur, lorsqu'ils avaient reçu le droit de cité, for- 
maient spontanément de ces corps de troupes volontaires : 
ainsi s'était constituée la cohorte des Lingones, après qu'ils 
furent devenus citoyens ; ainsi encore celles des Aquitani et 
des Bituriges, des gens de la Thrace et de l'Asturie. D'autre 
part, les ambitieux trouvaient également* de ce côté la voie 
qui les menait aux grades de tribun ou de primus pilus, de 
préfet d'aile ou de- cohorte, par suite au rang de chevalier. 
Que si même l'on quittait le service décurion seulement ou 
simple centurion, on arrivait de droit, et c'était chose fort 

i. Jug.f 87. 
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désirée, aux dignités municipales de la petite ville de pro- 
vince où l'on allait jouir de sa retraite. Les plus humbles et 
les plus modestes, par exemple les étrangers, chez qui les 
ailes de cavalerie se recrutaient principalement, achetaient 
de grand cœur à ce prix de leur sang ce droit de cité si con- 
voité qui s'accordait aux vétérans et dont les princes firent 
habilement, jusqu'à la mesure générale prise par Garacalla, 
le gracieux souverain, une prime tentante et recherchée. 
Cette prime, on la leur attribuait en leur donnant ce que Ton 
appelait le congé honorable, honesta missio. « Les noms de 
tous ceux qui l'avaient obtenu étaient gravés ensemble à 
Rome, au Capitole ou dans le temple d'Auguste. Chacun 
des soldats qui avaient été l'objet de ces faveurs faisait copier 
à part le décret qui le concernait sur des tablettes d'airain et 
se le faisait envoyer. Plusieurs de ces tablettes ont été retrou- 
vées. Elles sont toutes rédigées de la même façon : il y est 
dit que l'empereur accorde aux soldats qui l'ont servi vingt- 
cinq ans et plus, et qui ont reçu un congé honorable, le 
droit de qité pour eux et leurs enfants, et le conubium, ou 
mariage romain, avec les femmes qu'ils avaient épousées, ou, 
s'ils étaient célibataires , avec celles qu'ils épouseraient plus 
tard. Puis vient le nom du soldat qui a voulu posséder cette 
attestation de sa nouvelle dignité et celui des sept témoins 
qui affirment l'authenticité de la pièce *. C'était vraiment 
une bonne fortune pour l'empire de s'augmenter de ces 
citoyens nouveaux ; ils lui apportaient toutes les saines habi- 
tudes des camps, tandis que l'affranchissement en faisait 
entrer sans cesse dans la cité qui lui communiquaient tous 
les vices de l'esclavage ^. » 

Et, non plus que les bons soldats, les bons officiers ne 
manquaient pas à ces contingents auxiliaires. L'obligation du 



1. Voyez la coUection de ces diplômes militaires dans le Corpus 
insc, laUf III^ p. 843 et suivantes. 

2. Boissier, ouvrage déjà cité. 
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service militaire, qui depuis Tempire n'existait plus pour les 
simples particuliers à Tétat de devoir national et de dette 
patriotique, était du moins demeurée stricte pour cette élite 
des citoyens qui aspirait aux grandes fonctions. Nul, par 
exemple, ne pouvait, s'il n'avait point servi, devenir séna- 
teur. Or c'était également un principe constitutionnel que 
l'on ne pût déchoir pour l'accomplissement d'un devoir poli- 
tique; de là, pour ces fils de famille, pour ces enfants de 
sénateurs et de chevaliers de rangs divers, pour tous ces héri- 
tiers des principales maisons des colonies et des municipes, 
à la fois le devoir d'entrer dans les cadres de l'armée et le 
privilège d'y débuter selon la naissance de chacun, parfois 
en qualité de tribun, souvent comme préfet d'une cohorte 
auxiliaire bu d'une aile de cavalerie, ou bien comme préfet- 
ingénieur et comme primus pilus, voire même comme sim- 
ple centurion'. Chez nous de même, dans l'ancien régime, la 
noblesse donnait droit au grade. 

Il est certam que, dans ce système, les commandements de 
ces corps de troupes auxiliaires étaient presque exclusive- 
ment l'apanage de tous les petits hobereaux de la capitale ou 
des provinces, astreints à l'exercice des devoirs militaires par 
l'ambition des grands honneurs ou par la recherche plus 
modeste des dignités municipales. Mais encore ces jeunes 
officiers avaient-ils gardé dans leurs veines je ne sais (fuel 
sang militaire ; encore tenaient-ils à honneur de bien faire 
et de payer d'exemple. J'ajoute ou plutôt je répèle qu'ils 
s'appuyaient sur des troupes vaillantes et solides, et que 
c'étaient de bons, de vrais soldats, dignes compagnons des 
légionnaires, que ces engagés volontaires sortis du sein 
généreux de l'Italie ou des plus belliqueuses provinces, et 
que stimulaient à bien faire le voisinage des légions, l'en- 
traînement de l'antique discipline et du vieil esprit militaire, 
enfin les avantages enviés qui récompensaient Jeurs services 
et qui couronnaient leur valeur. 
On sait qu'à l'origine, au début de l'empire, l'effectif de 
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toutes les troupes auxiliaires, dont le nombre d'ailleurs aug- 
menta dans la suite» doublait, à peu de chose près, le chiffre 
des quelque 200 000 légionnaires qu'Auguste avait maintenus 
sous les drapeaux. Un texte de Tacite nous donne sur ce point 
des indications très précises. En faisant le dénombrement des 
forces de Fempire, lorsqu'il en vient aux flottes alliées, ainsi 
qu'aux contingents subsidiaires des cohortes et des ailes de 
cavalerie, il estime que tous ces corps constituaient des res- 
sources militaires équivalentes à celles que fournissaient 
les légions : neque multo secus in lis viriunu II est em- 
barrassé d'ailleurs à donner des chiffres exacts, avec les 
changements fréquents de résidence ou les. mutations d'ef- 
fectif par où passaient, suivant les besoins, des corps aussi 
aisément maniables et mobiles ^ Or s'il est permis de penser 
que cette proportion normale, naturelle, ne fut en aucun 
temps très sensiblement modifiée, il n'y a non plus aucune 
raison pour que l'on n'applique pas une pareille évaluation 
aux troupes de la province d'Afrique et à 4a garnison de 
Lambèse. C'est donc faire le calcul le plus légitime et le plus 
vraisemblable que de doubler le nombre de nos légionnaires 
de celui de toutes les autres troupes qui étaient chargées de . 
les soutenir. A ce compte, l'armée de Numidie pouvait se 
composer à peu près d'une quinzaine de mille hommes, dont 
le* gros campait à Lambèse. 

On voit ce qu'une garnison si imposante devait faire d'une 
telle place d'armes, et ce qu'une agglomération militaire aussi 
considérable garantissait à toute la province numide, à cette 
immense ligne des confins^ de paix et de sécurité. 

II y a plus : Tacite ne nous a point donné seulement le 
principe et comme la règle générale qui présidaient, pour ' 
l'empire tout entier, à l'organisation des forces romaines; il 
nous a fait connaître encore, par un exemple particulier, l'ef- 
fectif spécial d'une province, et cela — le renseignement est 

1. Tac, Ann.^ iv, o. 
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doublement précieux — d'une de nos provinces africaines. 
Nous savons, par un passage de ses Histoires que j'ai déjà 
cité, quelles étaient, au teinps d'Othon et de Vitellius, les 
forces qui occupaient et gardaient les Maurétanies. Il nous 
montre un procurateur, Luceius Albinus, préposé par Néron 
à Tadministration de la Maurétanie Césarienne, puis cumu- 
lant, par une grâce de Galba, le gouvernement de cette pro- 
vince avec celui de la Tingitane, tout enhardi bientôt et 
comme troublé de cette situation considérable. De fait, son 
ambition ne s'appuyait sur rien moins que dix-neuf cohortes, 
cinq ailes de cavalerie et bon nombre de troupes indigènes : 
c'était une véritable armée, — quelque quinze mille soldats 
peut-être, — avec laquelle il put rêver un instant de ^e jeter 
même sur l'Espagne. 

15 000 hommes environ de troupes de pied et de cheval, 
grossis des contingents tirés du pays même, tel était donc 
probablement l'effectif habituel et normal des troupes qui 
défendaient le centre et l'extrême ouest des provinces afri- 
caines. Une armée de même importance en garnissait l'est 
et le sud, retranchée par surcroit dans une forteresse invin- 
cible, ravitaillée par un magnifique arsenal. Ainsi Rome, 
en temps ordinaire, devait entretenir en Afrique, où elle 
s'aidait d'ailleurs des renforts de l'indigénat, des forces qui 
pouvaient flotter entre trente et quarante mille hommes; 
nous sommes là bien loin, en effet, des sept mille soldats de 
la légion, et nous nous rapprochons beaucoup des effectifs de 
l'Algérie contemporaine. 

U serait sans doute assez oiseux de donner une liste exacte 
et de faire l'énumération minutieuse de tous les corps 
auxiliaires que mentionnent les inscriptions et qui successi- 
vement, dans le cours des années, ont fait partie de l'armée 
d'Afrique. Mais il est fort intéressant d'examiner le système 
et, pour ainsi dire, la méthode qui avaient guidé les Romains 
dans cette difficile besogne non seulement de choisir pour le 
mieux, mais encore de disposer le plus judicieusement et de 
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répartir pour le meilleur emploi possible les troupes diffé- 
rentes et les armes diverses qui constituaient le corps d'occu- 
pation et dont se composaient en particulier les contingents 
auxiliaires. En premier lieu, les troupes de ligne, la force et 
le corps de la bataille, les sept mille hommes de la légion; 
puis les cohortes auxiliaires : les unes toutes de fantassins et 
analogues à Tinfanterie légionnaire, les autres, les cohortes 
montées, cohortes equitatœ, troupes mixtes, composées de 
cavaliers et d'hommes de pied; enfin les ailes, qui compre- 
naient exclusivement des combattants à cheval, tels étaient 
les éléments principaux dont disposait le service de la guerre. 
Or les besoins spéciaux de cette guerre d'Afrique, aux sur- 
prises de laquelle les Romains durant s'accommoder comme 
s'y sont plies nos soldats, ont commandé de tout temps 
l'emploi de troupes plus légères, plus alertes et plus rapides, 
oserai-je un mot moderne et algérien? — plus débrouillées. 
Les généraux romains, ces hommes de guerre incomparables, 
n'avaient eu garde de méconnaître des difficultés particulières 
et d'exceptionnelles conditions qui tenaient à ce milieu si 
original, à cette nature, à ce climat, à ce sol extraordinaire, 
en même temps qu'à la race et à la tactique des adversaires 
redoutables que Rome rencontrait en face d'elle. Aussi 
avaient-ils adapté leur armée africaine et l'avaient-ils pour 
ainsi dire conformée à toutes ces nécessités locales^ Il est 
certain d'abord qu'ils recoururent en Afrique, plus qu'it^ ne 
le faisaient sur aucun autre de leurs habituels champs de 
bataille, à l'arme légère par excellence, à l'arme de la cava- 
lerie. Et quelles facilités, précisément, quelles ressources de 
ce côté leur présentait la belliqueuse Afrique, qui leur offrait 
avec empressement et sur place ses cavaliers incomparables, 
amis des furieuses mêlées, et ses admirables chevaux, si 
propres aux ardeurs comme aux fatigues de la guerre! Les 
livres et les monuments nous font connaître le plus grand 
nombre des escadrons auxiliaires qui s'étaient enrégimentés 
sous les drapeaux de l'empire, et il nous est aisé de retrouver 
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ainsi quels peuples et quelles régions, aux premiers siècles 
de notre ère, fournissaient les meilleures races de chevaux 
de guerre et les plus habiles cavaliers. Or TAfrique est plus 
glorieusement représentée que pas une autre contrée dans ce 
martial et précieux tribut payé par les provinces à la métro- 
pole. Toutes les régions de TAfrique apportent là leur con- 
tingent : escadrons venus de l'Afrique propre ; escadrons des 
peuplades du sud, des Gétules ; ailes des tribus campées autour 
de Gemellse; ailes des Numides et des Maures ^ Plus tard, 
dans la Notice des dignités^ la cavalerie africaine ne fait pas 
moins brillante figure. 

D y a plus : si Ton considère la savante façon dont les 
différents corps de troupes étaient distribués, selon leur genre 
et leur composition, suivant leur armement et leur aptitude 
spéciale, dans les diverses régions de ce vaste pays qui ne se 
ressemble guère à lui-même; si Ton compare, notamment, la 
répartition méthodique et appropriée au milieu qui s*en fai- 
sait presque à Tinverse dans le pays numide ou dans le pays 
maurétanien, il est aisé de constater, à côté du plan général, 
des différences systématiques. La Numidie, dès longtemps 
ouverte à l'immigration italienne, colonisée, latinisée, si bien 
qu'Auguste put sans scrupules la reprendre à son prince 
berbère, était à coup sûr plus paisible et bien moins sujette 
à caution que ces farouches Haurétanies, que Juba II et Pto- 
lémée n'avaient qu'à demi apprivoisées et incomplètement 
assouplies. N'est-ce donc point là la principale raison qui fit 
choisir la région numide, plus résignée, plus ralliée en effet, 
comme le poste fixe et le quartier permanent du groupe 
militaire le mieux fait pour une existence sédentaire, pour 
une installation durable, du corps le plus solide sans doute, 
le plus résistant, le plus robuste, mais qui, par contre, n'était 
pas le plus léger ni le plus mobile, ni le plus facile à mettre 

i. Alœ Afrortm^ Gœiulorumy Haurorum^ Numidum; ala Gemelliana, 
Orelli et Corpus y passim. 

i 2o 
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en branle, je veux dire la troisième légion? Pourquoi donc 
trouve-t-on moins de cavaliers en Numidie, plus de fantassins 
et de lourdes troupes? pourquoi rencontre-t-on celles-ci plus 
groupées, plus agglomérées, rassemblées et comme concen- 
trées, soit dans le camp retranché de Lambèse, soit dans quel- 
ques postes clair-semés, si ce n'est parce que Tétat plus calme 
du pays permettait une organisation non pas moins vigilante 
peut-être, mais encore plus pacifique et, pour ainsi parler, 
plus attachée au campement? 

Dans les Maurétanies, au contraire, c'est une chose qui 
frappe d'abord que le nombre considérable des corps de 
cavalerie qui résident ou plutôt qui campent et sont dissé- 
minés dans l'une et l'autre de ces provinces. Les inscriptions 
mentionnent jusqu'à douze ailes de cavalerie, alors qu'elles 
nous font connaître seulement six cohortes, dont deux encore 
tenaient garnison dans la ville capitale. Or la proportion des 
deux armes était habituellement opposée; les diplômes, entre 
autres exemples, montrent combien, dans les provinces, les 
cohortes étaient, pour l'ordinaire, plus nombreuses que les 
troupes de cheval. Assurément, ni les monuments ni les 
textes ne nous fournissent la liste absolument complète de 
tous les corps qui composaient l'armée d'occupation de la 
Tingitane et de la Césarienne ; toutefois combien est-il pro- 
bable que les documents, rares d'ailleurs, que nous réserve 
l'avenir, n'ont guère chance de modifier la proportion que 
j'indiquais et de diminuer beaucoup un écart qui ne semble 
point imaginé par une conjecture gratuite, mais qui est bien 
plutôt l'effet réel d'un système et d'une tactique qu'il y avait 
lieu de mettre en lumière. 

^ A l'appui de cette assertion, j'ai déjà, au cours de ce récit, 
emprunté d'intéressants exemples aux inscriptions mauréta- 
niennes. J'ai cité, dans la cavalerie, les ailes des explorateurs 
de Pomaria \ des gens de Tibiscum amenés du fond de la 

1, /. A., 37in, sq. 
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Dacie *, desThraces • et des Parthes^ cavaliers légendaires; 
puis ces escadrons maures et ces goums des Gétules pour 
qui le brigandage et la razzia sont Tëcole même de la 
guerre *. D n'est pas jusqu'à l'infanterie destinée à ce terri- 
toire qui ne se recrutât de préférence dans les troupes agi- 
les et légères, chez les Musulans par exemple, rapides et 
fuyards habitants des confins, et, si j'osais cette expression, 
insaisissables écumeurs de cette zone un peu indécise \ Et 
ces compagnies d'éclaireurs ®, ces bataillons de Sardes ^, ces 
sagittaires enfants de Paimyre *, toutes ces troupes n'appar- 
tiennent-elles pas à ce que l'on appelait dans la langue mili< 
taire antique les armes mobiles et alertes, levts armatura? 
Et, qui plus est, tous ces différents corps, excepté à Gherchell 
peut-être, dont la garnison était celle qui seyait à une capitale 
et qu'il importait de placer sous la main du procurateur, non 
pas rassenâblés ni massés sur un petit nombre de points, à 
l'état d'escadrons entiers ou de cohortes bien complètes, mais 
distribués dans des stations nombreuses, divisés en petits dé- 
tachements et en faibles escouades, en numeri, comme on les 
appelait, enfin confiés le plus souvent à des officiers subal- 
ternes. Cette disposition des troupes maurétaniennes ne 
donne-t-elle pas l'idée exacte de la situation de ces provinces, 
inquiètes, frémissantes et incessamment infestées non pomt 
de graves soulèvements ni d'insurrections menaçantes pour la 
domination romïiine, mais de courses et de mouvements qui 
ne laissaient pas de troubler le pays et qui nécessitaient des 
précautions exceptionnelles, une vigilance toujours et en tous 
lieux présente? 



LIA, 3896. 

2. Ihid,, 3893, 3934. 

3. 76., 3734, sq, 

4. Ib., 3579; î>amm. 
5. /6., 2971. 

6. /6., 4647. 

7. 76., 2859, 3737. 

8. 76., 1638, 1639. 
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Voilà comment le grand sens politicpie et Texpérience mi- 
litaire du peuple conquérant et colonisateur de TAfrique 
avaient cru devoir accommoder à la nature des lieux et au tem- 
pérament des vaincus son système défensif et ses moyens 
d'occupation. Voilà par quelles forces et quel art de les 
répartir, quelle entente à les bien employer, Rome réussit 
pendant des siècles soit à donner à son empire nord-africain les 
longs et heureux loisirs de la paix, soit à le couvrir et à le 
sauver des alertes de l'insurrection et des retours périodiques 
de l'indépendance indigène. Voilà, pour bien marquer notre 
point de départ,* quels cadres et quels effectifs lui parurent 
indispensables, mais suffisants encore, à la garde de son 
Afrique. 

A vrai dire c'étaient là les mesures normales, les simples 
et habituelles précautions dont on se contentait dans les 
temps ordinaires et dans les longues périodes de paix. 
Durant les jours anxieux et dans les moments difficiles, TËu- 
rope et TAsie môme n'étaient point si lointaines, ni la Médi- 
terranée si large ou si orageuse que l'armée d'Afrique ne 
pût, au besoin, recevoir encore en temps utile les renforts 
devenus nécessaires. La prévoyance romaine n'avait garde 
d'être en défaut; souvent donc, suivant les circonstances, des 
cohortes détachées des autres légions ou des corps auxiliaires 
distincts venaient rejoindre en Numidie ou dans les deux 
Maurétanies leurs frères d'armes africains ; fatigués de quel- 
que longue campagne ou d'une pénible expédition, ils les 
relevaient en quelque sorte et les suppléaient à leur tour ; 
menacés de quelque grave révolte, ils les soutenaient de 
leurs troupes plus fraîches et de leurs contingents plus nom- 
breux. Parfois même, aux heures de grande crise, c'était 
toute une légion qui venait au secours de la légion de Lam- 
bèse et qui tout entière s'associait pour un temps à ses 
labeurs et à ses dangers. 

L'histoire et les inscriptions plus encore nous ont gardé le 
souvenir de ces jours d'embarras et de difficultés et nous 
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permettent d'entrevoir les mesures militaires qui , aux 
moments critiques, furent jugées opportunes. Dans les pre- 
mières années de Tempire, au début du règne de Tibère, à 
un moment peu éloigné encore de l'époque où Auguste avait 
confié au roi Juba, en échange du pays numide, ce don 
joyeux des deux Maurétanies, «Mauros Jubarex acceperat^ 
donumpopuli romani », le prudent empereur, insulté, me- 
nacé, gêné par Taudaee de Tacfarinas, estima qu'il conve- 
nait momentanément de placer le reste de l'Afrique sous la 
tutelle de deux légions : « cetei^a Africœ per duos legiones 
coercita^. » Ces deux légions, c'était d'abord la in« Au- 
gusta, déjà en quelque sorte familiarisée avec l'Afrique * ; 
puis ce fut à côté d'elle la neuvième Hispana, laquelle anté- 
rieurement avait campé en Pannonie; elle avait quitté ses 
quartiers après la sédition militaire qui faillit ensanglanter 
ces régions ^ : elle tint pendant quelque temps garnison à 
Rome même, et, de là, passa en Afrique, où Tacfarinas 
recommençait les hostilités et avait repris la campagne ^. La 
neuvième légion espagnole ne resta d'ailleurs que pendant 
quatre années auprès de la légion africaine, et, en l'an 24, 
après les succès de Blaesus, elle fut, prématurément, rame- 
née dans sa résidence pannonienne ^. Je n'ai point à citer ici 
l'apparition motnentanée et d'ailleurs toute révolutionnaire 
de cette autre légion africaine que leva Clodius Macer dans 

1. Tac, A., IV, 4 et 5. 

2. Tac, ^., II, 97; IV, 48. « Quum Furius Camillus, procon- 
sul Africae, legionem et quod sub signis sociorum, in unum conductos 
ad hostem duxit : modicam manum, si multitudinem Numidarum atque 

Maurorum spectares Igitur legio medio, levés cohortes duaeque 

alaî in comibus^ locantur. » (ilnn., II, 52.) 

3. « Quum pannonicas legiones seditio incessit » — « Quin 

ipsœ intec se legiones octava et quintadecima ferrum parabant ni 

miles nonoMJtë preces^ et^ adversum adspernantes, minas interjecisset. » 
{Am,, I, 23.) 

4. Ann.^ III, 9. 

5. Ann., IV, 23 : « ... Csesar. .. reportari nonam legionem jusserat; 
nec proconsul ejus anni, P. Dolabella, retinere ausus erat, jussa prin- 
cipis magis quam incerta belli metuens. » 
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sa province même, afin de renforcer ses troupes, et qui prit 
le nom de son général, du libérateur de l'empire, prima lik' 
ratrix Macriana * ; et je ne vois plus guère que l'empereur 
Seplime Sévère, qui, de crainte que Pescennius ne passât 
hardiment dans l'Afrique romaine en traversant l'Egypte et 
les déserts de la Libye , ait jeté en Numidie des renforts 
extraordinaires, et peut-être plus d'une légion *. 

Toutefois, ce n'étaient guère là que des précautions excep- 
tionnelles ; dans la plupart des cas , lorsqu'ils avaient à 
expédier des renforts dans quelque partie de l'empire, les 
Romains préféraient recourir à des procédés différents et à 
des mesures plus pratiques. En transplantant ainsi tout d'un 
coup une légion complète et entière, avec tous ses hommes, 
tous ses cadres, ils avaient peur de dégarnir imprudemment 
le territoire qu'elle protégeait et d'exposer à de sérieux dan- 
gers la province désarmée de ses défenseurs attitrés. Aussi 
pratiquaient-ils à l'ordinaire un système aussi simple qu'in- 
génieux, celui des détachements; c'est ce qu'ils appelaient 
les vexillationes.lh faisaient donc dans une légion comme le 
tri et la levée d'un certain nombre d'hommes qui, se ran- 
geant autour d'un chef d'un grade plus ou moins élevé, sui- 
vant l'importance de la troupe, constituaient un détachement 
et prenaient le chemin de l'ennemi, sans appauvrir outre 
mesure le corps dont ils étaient tirés ni compromettre le bon 
ordre et la tranquillité du pays. Que si le besoin s'en faisait 
sentir, on puisait, par des levées partielles, soit dans les dif- 
férentes légions qui occupaient la même province, soit dans 
celles des provinces voisines, des groupes, des escouades, des 
numeri plus ou moins forts ; et, de ces divers détachements, 
on composait comme un ensemble, on formait une sorte de 
corps que Ton dirigeait sur les points où la situation récla- 
mait des secours. C'est ainsi qu'une inscription nous montre 



1. Eckhel, D. iV., VI, 288, sq. - Cf. Tac, H., î, 11. 

2. Sparlien, 8. 
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réunis, sous le commandement d'un tribun, quatre de ces 
détachements, vexillationes quattuor I, V, XX, XXI, em- 
pruntés aux quatre légions qui, depuis la mort d'Auguste, 
campaient le long du Rhin, dans la Germanie inférieure, sur- 
veillant en même temps et les Germains et les Gaulois ^ Un 
autre monument du règne d'Hadrien nous fait voir employées 
dans l'expédition de Bretagne trois vexillations de mille sol- 
dats chacune, vexillatio milliaria, choisies l'une dans la 
légion septième Gemina, qui avait ses quartiers en Espagne, 
les deux autres dans la huitième Augusta et dans la vingt- 
deuxième Primigenia, qui toutes deux étaient campées dans 
la Germanie supérieure. Ailleurs, ce sont des vexillaires de 
la septième et de la onzième légion de Dalmatie que l'on a 
détacliés de leurs corps dans leur province même, et qu'on 
distrait à cette besogne spéciale d'y tracer une voie mili- 
taire**. 

L'Afrique reçut, à différentes reprises, de ces contingents 
étrangers ; et il y a lieu de reconnaître que depuis le milieu 
du deuxième siècle elle en sentit le besoin plus fréquem- 
ment. En 145, par exemple, nous trouvons dans les monts 
Aurèsla trace — et elle n'a point encore disparu de nos jours 
— d'un détachement de la légion sixième Ferrata , laquelle 
tenait garnison en Syrie et surveillait la Palestine. A la date 
du quatrième consulat d^Antonin et du second de Marc- 
Aurèle, ces vexillaires construisaient, sous les ordres d'un 
légat célèbre, Prastina Messalinus, une chaussée militaire 
qui devait percer le dédale redouté de ces montagnes et 



1. tt Duo apud ripam Hheni exercitus erant : coi nomen superiori, 
G. Silio legato; inferiorem A. Csecina curabat. Regimen summ» 

rei pênes Germanicum, agendo Galliarum censui tum intentum. Sed, 
qnibas Silias moderabatur, mente ambigua fortunam seditionis alien» 
specalabantur ; inferioris exercitus miles in rabiem prolapsus est, orto 
ab uaaetvicenmaiiis quintanisque initio, et tractis prima quoque ac 
t^icesûnalegionibus; nam iisdem œstivis, in finibus Ubiorum, habebantur, 
perotium aut levia munia. » (Tac, -4nn., 1, 31.) Cf. IV, 5. Or., 6453. 

2. Or., 5276. 
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ouTrir librement anx annes romaines le pays le plus farouche 
peut-être et le plas résistant de toute la Numidie ^. On a 
retrouvé également, non plus en pays militaire, mais dans 
une petite ^ille numide, à Mila, un monument contemporain 
peut-être de celui que je ^iens de mentionner. C'est le tom- 
beau d'un soldat de la troisième légi(»i cyrénaïque, dont les 
quartiers habituels étaient Bostra^ en Arabie *. N'est-il pas 
\Taisemblable que cette autre légion asiatique, voisine, 
comme elle était, de celle de Syrie, ait fourni, en même 
temps qu'eJle, et pour la même occasion, un second détache- 
ment destiné k Tannée d'Afrique? Et les événements de 
cette époque n'expliquent4ls pas le besoin pressant que les 
troupes de Numidie eurent du double renfort que je viens 
de dire? (Vest le moment en effet du grave soulèvement dont 
parle Pausanias avec une certaine épouvante, et de cette 
guerre contre les Maures nomades, qui se termina d'aiDeurs 
par la victoire de Rome et le refoulement des barbares. Il est 
donc très pn>bable que les contingents asiatiques des légions 
de Syrie et d'Arabie prirent part à Texpèdition qui repoussa 
ces hordes insurgée^i, tout ce monde de hardis combattants 
A che^'aU de femmes de tentes et de troupeaux, et les rejeta 
bien loin do la sono romaine, jusque dans ces refuges des 
solitudes de la Libye indépendante et dans les sûres retraites 
de TAtias, La cjimpagne finie^ les troupes furent employées 
à quelques-uns de ces ou\Tages qu'elles savaient si bien mener 
de front et comme cumuler avec les labeurs des combats; elles 
se reposèrent peut-être quelque temps dans les aimables pe- 
tites >illes du Tell, puis elles regagnèrent leurs quartiers '. 

i. Coqm, 2490, 10230. 

2. /. A,, 2567, 

3. Hcnien, Atm. «w(., 1860, p. 53. — Ptnsanits, 8, 43, 3 : o& 
'AvTwvîvoç.... ito>i{i.ou àEpÇavTot; MopSpo'JC, Aiêvwv twv ovTov^fiMV njv 
(leyidTtjv (iolpov voitaSoc te ovto; xaà tovwSs la S<j(riJLax<ATépou; toO 
SxuOtxoO yho^JZ 5(ïw |jlt| Ifà àpiaÇûv, èiA itnrtAv Bï «Otoi te xoà ai 
Ywolxeç T|>ôvTO, to;5tovç jiiv eI &ic«wq; eXouvwv xf^ç x^9^ ^ "^ 
ï^anoL TivdtyxBffcv àvoTuyelv Ai&Sy}c, èm te WxXayxa. tb opoç luà k 
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La légion septième Gemina felixj dont la résidence habi- 
tuelle était l'Espagne et que nous avons vue tout à Theure 
détacher une vexillatio à Tarmée de la Grande-Bretagne, 
apparaît également, à une certaine heure, en Afrique ; elle 
non plus, ce semble, ne chômait pas, et Ton voit bien sans 
doute, par cet ensemble de menus faits, quelle était l'activité 
de cette vie militaire antique, et quelle tâche aussi, quelles 
responsabilités pesaient incessamment sur le ministère de la 
guerre de ce temps-là. A quelle époque précisément et à 
quelle occasion la légion quitta-t-elle ses quartiers d'Espagne 
pour le pays numide ? S'y transporta-t-elle tout entière ou 
n'y envoya-t-elle que d'importants détachements? Je ne 
saurais le dire ; mais plus d'une inscription de Lambèse, et 
une tuile marquée de l'empreinte légionnaire, LEG* Vil* GE* 
attestent qu'elle occupa pendant quelque temps le camp de 
la citadelle africaine qu'avait sans doute abandonné provisoi- 
rement la troisième légion Augusta et qu'il importait de bien 
garder. A voir les monuments, il semble que ce mouvement 
de troupes, qui parait avoir été considérable, ait eu lieu dans 
le second siècle plutôt que dans le courant du troisième : et 
peut-être coïncide-t-il également avec l'insurrection générale 
qui marqua le règne d'Antonin, et qui dut mettre en émoi 
et en branle toutes les troupes de l'armée d'Afrique. 

J'ai rencontré plus haut dans cet ouvrage l'occasion d'in- 
diquer déjà le séjour que la 22^ légion primigenia fit dans 
les deux Maurétanies ; elle parait y être restée pendant une 
quinzaine d'années, de l'an 238 à l'an 2S3 ; je reviendrai sur 
cet incident. Il ne me reste guère à signaler ' parmi ces ren- 

toù; itpbc Tw "ÀTXavTt àvôpcaTcouç. Voir aussi dans la biographie d'An- 
tonin, 5 : Mauros ad pacem postulandam coegit. 

!• Voir, dans nne inscription de Rusicade (/. il., 2249), un soldat de 
la quatrième légion Flavia, qui tenait garnison en Mésie. Dans la Mau- 
fétanie, mentionnons encore à Gherchell un soldat de la l*"" adjutrix 
V' i>, 3933). Si la mention d'un vétéran qui peut avoir quitté son corps 
n'a pas grande signification, il n'en est pas de même de l'exemple, 
fût-U isolé, d'un légionnaire. 



394 LA TROISIÈME LÉGION 

forts et ces suppléments temporaires que le pouvoir central 
mettait^ selon les besoins, à la disposition du général gou- 
verneur de la Numidie, que la 3^ légion gauloise qui, dans 
la vaste province de Syrie, avait particulièrement charge de 
la Trachonitide et de la Phénicie. A vrai dire, cette fois, la 
situation militaire de ces soldats étrangers apparaît toute 
particulière ; ils ne sont point constitués en un corps séparé, 
en un détachement distinct : ils semblent tout à fait enrôlés 
et proprement incorporés dans la légion 3^ Augusta, De 
fait, voici les différentes formules par lesquelles les inscrip- 
tions mentionnent cet état un peu ambigu. Deux épita- 
phes de Lambèse portent cette simple mention : miles fe- 
gionis III Augustx ex III Gallica *. Sur le tombeau d'un 
jeune enfant, un autre soldat prend le titre de contributusex 
legione III Gallica in legionem tertiam Augustam^. Entre 
Lambaesis et Casœ, au nord d'un humble village indigène du 
nom de Kessour el Rhennaya. sur le bord d'un petit oued, 
repose la femme d'un vétéran. Il est probable que le ménage, 
aidé de deux enfants, cultivait de ces côtés un modeste do- 
maine acheté ou quelque concession obtenue ; le mari est 
désigné ainsi sur l'inscription : C. Julius Valens veteranus, 
natione Surus^ probatus in III Gallica^ missus de le- 
gione III Augusta '. Enfin, dans une des nécropoles qui 
faisaient à Lambèse, comme aux autres cités antiques, de 
funèbres et mélancoliques faubourgs, a été recueillie cette 
intéressante épitaphe : 

DIS • MANIB • SACR* 
** IVLIVS • C • FIL • DOMO • ARETHVSA • LIVIANVS 
VET • EX * AQVILIF- LEG- III -AVG- SEVERIAE* TRANSLATVS 
EX • LEG • III • OALLIG • SE • VIVO • IN • MEMOR • MORTIS • AETER 
NAE • OBVENTVRE • CVM . SVIS • FEGIT • DEDICAVITQVE» 



1. Corpus^ 3049, 3113. 

2. 3057 . 

3. 4340. 

4. 2904. 
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^inscription est datée, on le voit, par le, suraom que la 
3® légion a emprunté au nom de Tempereur : Tinscription 
est du règne d'Alexandre Sévère. Or cette date est impor- 
tante, car elle coupe court d'abord à une supposition qui 
pourrait paraître plausible, à savoir que la 3^ légion gau- 
loise, campée en effet en Syrie, eût fourni, elle encore, un 
autre détachement aux contingents asiatiques que les lé- 
gions voisines de Palestine et de Syrie prêtèrent à Tannée 
d'Afrique, lorsque, sous le règne d'Antonin, elle eut à répri- 
mer l'audacieuse prise d'armes des Maures. 

Qu'est-ce donc que ces soldats de la légion gauloise? Et 
quels événements peuvent nous expliquer cet incident de 
leur vie militaire qui les a fait, en corps, devenir africains? 
Autant abondent en effet les exemples d'officiers qui passent 
d'une légion dans une autre, autant ces déplacements et ces 
mutations qui, le plus souvent, sont pour eux des promotions 
de grade, sont chose fréquente et bien connue, autant sont 
rares ces changements de corps dans la carrière des simples 
légionnaires. Déplus, il faut remarquer ici que ces recrues 
de la légion de Lambése sont empruntées uniquement à la 
3^ légion gauloise et ne proviennent d'aucune autre, et que 
ce fait original ne peut pas légitimement s'expliquer par 
quelque hasard, par une coïncidence fortuite. 

n est permis de faire, avec M. Henzen, des conjectures 
plus vraisemblables. La légion troisième Augusta allait de 
temps en temps, à son tour, lorsque sa besogne africaine 
lui laissait un peu de relâche^ rendre aux autres légions de 
TAsie ou de l'Europe les bons offices qu'elle en avait reçus 
déjà ou qu'elle réclamerait plus lard. C'est ainsi qu'elle fut 
associée, sans doute par un détachement, à l'expédition que 
le fils de Septime Sévère prétendit, lui aussi, organiser con- 
tre lesParthes; après la mort de ce prince, il semble que 
DOS légionnaires, laissés momentanément en Orient, aient en 
outre embrassé et chaudement soutenu la cause d'Ëlagabale. 
A coup sûr, tous ces souvenirs d'une campagne extraordi- 
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naire dont ils avaient dû sortir à leur honneur leur étaient 
demeurés précieux; ils les rappellent, non sans fierté, sur 
un monument qu'ont élevé dans le camp de Lambése un 
certain nombre de soldats revenus de cette guerre d'Orient : 
regressi de expedttione felicissima orientait ^ Or peut-être 
cette guerre lointaine et ces nouveaux succès sur un autre 
théâtre avaient-ils coûté un peu cher à la légion numide ; et, 
dans ce cas, il est possible qu'avant de repartir pour TAfri- 
que on ait pris soin de compléter son effectif appauvri, et que 
Ton ait voulu, par des légionnaires pris sur place, ceux de 
la troisième gallica^ remplir des cadres dégarnis. Peut-être 
encore — et M. Henzen préférerait cette hypothèse — la 
légion troisième Âugusta a-telle dû ses nouveaux soldats aux 
incidents tout politiques et depuis peu connus où fut mêlée 
à cette époque la 3« légion gauloise. Le légat de cette der- 
nière légion avait en effet, comme tant d'autres, tenté un 
pronuntiamento militaire et rêvé la pourpre impériale : Ëlaga- 
bale punit le général ambitieux et les légionnaires complices; 
il licencia la légion et en fit rayer le nom de la liste des trou- 
pes romaines. N'y a-t-il pas toute apparence que ce soit à cette 
occasion qu'une partie de la légion détruite ait été versée 
dans les cadres de la légion de Numidie? Et quand nous 
retrouvons en Afrique, près des solitudes sahariennes, ces 
vieux soldats de Syrie mêlés, confondus et comme absorbés 
dans les rangs de ces récents compagnons de fortune qu'ils 
avaient eus naguère à leurs côtés sur les champs de bataille 
de l'Orient, n'y a-t-il pas lieu de penser que ce n'a point 
été là du tout, dans la vie de la légion gauloise, un de ces 
déplacements habituels provoqués par les besoins de la guerre, 
mais une mesure politique, un châtiment et une disgrâce, un 
véritable exil *? Les légionnaires de Lambése ne se doutaient 
guère, alors qu'ils ouvraient leurs cohortes à leurs camarades 

1, Corptu, 2564. Voir dans une inscription de Lambése un soldat 
de la 3», légion Augusta, defunctus in Parthia, C. 2975. 

2. Dion, 79, 7. 
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licenciés, que le même sort les attendait et que, quelques 
années plus tard, frappés et proscrits à leur tour, ils seraient 
exilés eux-mêmes de la terre natale et du camp familier, 
distribués dans des corps inconnus, disséminés dans des gar- 
nisons étrangères. 

Je n'ai pas craint de m'attarder à ces nombreux détails, à ces 
menus événements, parce qu'ils éclairent, par surcroit, les 
pratiques générales suivies par les Romains, la façon dont 
ils concevaient la haute administration de la guerre, enfin ce 
qu'on pourrait appeler leurs mœurs militaires elles-mêmes. 
Mais ce qu'ils font connaître surtout, c'est la situation militaire 
de la grande province qui nous intéresse ; ils montrent les 
mesures et les précautions prises ; ils prouvent que les se- 
cours nécessaires n'ont point fait défaut à l'Afrique et que 
Tannée d'occupation n'y fut en aucun temps imprudemment 
laissée à ses propres ressources et à ses seules forces, con- 
damnée et réduite à se suffire sans cesse à elle-même. La 
province avait toute confiance dans cette légion devenue pro- 
prement la sienne, dans ces troupes auxiliaires plus qu'ha- 
bituées et plus qu'acclimatées, vraiment associées au pays, à 
ses mœurs, à son esprit, à sa fortune; mais encore avait-elle 
l'assurance que toutes ses destinées ne reposaient pas sur ces 
bras plutôt invaincus qu'invincibles , et que ces vaillants 
bataillons n^étaient pas son unique recours et son suprême 
espoir. . * 

L'armée à son tour, avec la pleine conscience de sa 
force, se sentait cependant toujours placée sous le regard 
vigilant de la métropole ; elle savait qu'elle pouvait compter, 
aa premier besoin et au premier signal, sur des renforts con- 
stamment prêts, qu'une organisation savante détachait des au- 
tres provinces, sans que ces prêts momentanés se fissent dan- 
gereusement sentir ni dans les corps de troupes ni dans la 
région militaire auxquels se faisaient ces emprunts. 

Je donnerai ce dernier exemple : il est intéressant, et un 
mot y rappelle encore la doctrine traditionnelle et le système 
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— e more, connue dit rinscription — sur lesquels je viens 
d'insister : 

D- MSSEXIVLIVLIANVS 
EXGERMANIASVPERIOREM 
TRIBVNVSNSYRORVMME 
VENSIVMHIGSEPVLTVSEST 
DVMDEDVGITEMOREBESS 
MI NTIN GITAN APROVINGIAM 
QVIVIXITANNISXXXXMX 
MONIMENTVMFEGIT 
IVLINGENVVSFRATER 
E T H E R E S G V R A N T E 

S AGI MATH 

LIBERTOEIVSDEM 

DEF V N GTI 

Diis Manibus sacrum. 

Sextus Julius Julianus, ex Germania Superiorem (sic), tribu- 
nus numeri Syrorum Mevensium, bic sepultus est, dum deducit 
e more Bessos mille in Tingitanam provinciam ; qui vixit annis 
quadraginta, mensibus decem. Monimentum fecit Julius loge- 
nuus frater et beres, curante Sacimatbo liberto ejusdem de- 
functi ^ 

Dans cette longue énumération de toutes les ressources 
militaires dont pouvait disposer TAfrique, des forces normales 
et permanentes ou des secours extraordinaires sur lesquels se 
reposaient sûrement ces riches et puissantes provinces, dans 
cet outillage compliqué dont une armée ne peu| se passer et 
sans lequel ne saurait fonctionner la guerre, il y a lieu de 
rappeler la marine, et, si rare qu'en soit la mention sur les 
inscriptions africaines, il convient de ne point oublier les 
flottes ou les escadres qui surveillaient le littoral ou transpor- 
taient les troupes d'un point de la côte à un autre. Encore 
une fois, les documents sont pauvres ; pourtant il est permis 
de conclure de deux inscriptions de Ghercbell qui signalent 

1. /. A., 3930. C, 9381. A la cinquième ligne, Wilmanns a lu 
Eumorisbas supra scriptos. On ne connaît d'ailleurs pas plus ce nom que 
celui de Mevenses, 
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un trierarchus et un préfet de cohorte chargé d'un comman- 
dement maritime, j:7rd?/70^7ttôo/a55t6i/s, que cette brillante et 
animée capitale des pays maures était, en même temps que 
le lieu de garnison d'une infanterie assez considérable, une 
station de navires de guerre. Aussi bien autrefois, comme 
nous l'avons vu de nos jours, comme nous le voyons encore 
dans certains replis des rivages marocains, — ne parlons plus 
des cotes tunisiennes, — les indigènes vivaient de brigandages 
maritimes, pirates dans l'antiquité, corsaires dans les temps 
iiodemes. On les verra, sous Marc Aurèle, dévaster les côtes 
le l'Espagne. Une flottille placée à Cherchell avait donc bien sa 
aison d'être et devait faire une utile police dans toutes ces 
taux maurétaniennes. Une intéressante inscription trouvée 
laguêre à Constantine mentionne pour la première fois, et 
l'une façon très explicite, une flotte africaine dont le nom 
lême, si Ton devait le prendre à la lettre, indiquerait bien le 
51e et le service : cette flotte libyque nouvelle que signale ce 
lonument, trierchus classis novœ libycse, n'était-elle point 
n effet préposée particulièrement à cette partie des eaux ber- 
ères qui s'appelle proprement la mer de Libye, et n'avait-elle 
as la mission de desservir, sinon de surveiller la zone moins 
arbare et plus sûre de l'Est, pendant que l'escadre de Cher- 
hell naviguait et croisait dans les parages maurétaniens ? 
laoi qu'il en soit, il semble bien que, sur ce point encore, 
îs précautions romaines étaient sagement prises, et que l'on 
vait su faire de cette vaste mer africaine, pour l'œuvre de 
omination qu'on poursuivait sur la terre ferme à laquelle 
lie servait de ceinture, une alliée et une auxiliaire. 
Je tiens à dire un dernier mot. à faire une dernière re- 
narque, qui ne saurait passer pour être ni subtile ni para- 
loxale : parmi toutes ces raisons de confiance, toutes ces 
îhances de sécurité, est-ce donc qu'il ne faut point encore 
aire entrer en ligne de compte, outre cette situation génë- 
ale, à tant d'égards avantageuse, d'une province devenue de 
ilus en plus romaine, cet état particulier que Ton pourrait 
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appeler le iempérameiit, l*esprit militaire da pays, et les 
heureuses cooditioDs. les pratiques politiques et administra- 
tires qui avaient constitué et qui entretenaioit ces mceon 
vaillantes et viriles? Il est un fait qui saute aux yeux : c'est 
que, sur tous les pointa de l'Afrique, se révèlent et se font 
sentir les usages, les goûts, l'influence et comme l'action 
militaires; et cela, bien entendu, en dehors des lieux de 
garnison, des nlles proprement militaires, à côté des soldats 
qui sont en activité de service; partout on constate la pré- 
sence, de tous côtés on retrouve la mention et le souvenir de 
soldats retraités, de vétérans devenus colons, d'anciens offi- 
ciers faisant partie des assemblées municipales, en un mot 
d'une population toute spéciale arrivée à la vie civile, mais 
qui, ayant passé par la vie militaire, en avait conservé les ro- 
bustes allures et les mâles habitudes. 

Et ce n'est pas là d'ailleurs un fait exceptionnel ni pa^ 
ticulier à l'Afrique. Rome en était venue peu à peu à ce 
que chacune de ses légions pût se recruter d'ordinaire, sans 
danger, sans inconvénients, dans la province même où elle 
était fixée. La plupart des légionnaires et de nombreux sol- 
dats auxiliaires étaient nés dans le pays même. Sur une liste 
de cinquante sous-offieiers qui, dans le camp de Lambèse, 
ont élevé un monument à l'empereur, on n'en relèverait 
guère que trois qui soient, par leur naissance, étrangers à 
l'Afrique ^ Ces gens-là, une fois libérés du service, n'avaient 
garde de changer de patrie. Les autres, depuis quelque vingt 
ans, s'étaient plus que familiarisés, ils s'étaient conmie aco- 
quinés à cette terre d'adoption : par combien de liens les 
retenait-elle! Une fois enrôlés dans la légion, l'Européen, 
l'Africain, l'Asiatique oubliaient vite le pays d'où ils venaient 
pour se rappeler seulement qu'ils étaient soldats, c Le camp 
devenait leur patrie, ils s'y établissaient pour la plus grande 
partie de leur existence, et il ne tardait pas à contenir tous 

1 . Boissier, ouvrage déjà cité. 
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les objets de leurs affections. Presque tous s'y mariaient. 
Quelques-uns, en entrant au service, épousaient la fille d'un 
de leurs camarades qui allait le quitter. Leurs enfants, 
élevés au milieu des armes, se faisaient ordinairement soldats 
comme leurs pères. Il devait y avoir des familles où Ton 
servait le prince de père en fils depuis plusieurs généra- 
tions ^ )> Tant d'attaches de camaraderie, de parente, d'affec- 
tion ne se rompaient pas en un jour; on continuait, on 
achevait sa vie où on l'avait commencée : soldat d'une légion 
espagnole ou numide, on demeurait fidèle à l'Espagne et à 
laNumidie. On choisissait son lieu de retraite, ou l'on accep- 
tait de bon cœur un petit domaine concédé. C'est ainsi qu'en 
Afrique on relève à chaque pas la trace de tant d'anciens 
soldats des troupes africaines : c'est un centurion de Lambèse 
qui est venu s'installer auprès des grands oliviers de Ka- 
lama '; c'est un vétéran de la légion, qui a prolongé à Zraïa 
sa magnifique vieillesse jusqu'à ses quatre-vingt-sept ans ' ; 
ce sont, dans la même localité, clémente, ce semble, aux 
vieillards, trois fils, dont deux sont légionnaires, qui élèvent 
un tombeau à leur père, mort, après une existence aussi 
honorable qu'elle fut longue, dans sa quatre-vingt-cinquième 
année ^. A Icosium, à Csesarea, à Verecunda, à Lambèse sur- 
tout et dans ses environs, toujours et partout se retrouvent 
ces militaires émérites, utilement mêlés désormais soit aux 
affaires municipales de la petite cité où ils abritaient leur 
retraite, soit à la vie rurale, active, laborieuse et souvent 
même militante. 

Or pendant que tous ces vieux soldats éparpillés à travers 
la province, au hasard de leurs goûts, de leurs intérêts, de 
leurs liens de famille, répandaient individuellement et pour 
ainsi dire propageaient les traditions, les mœurs, l'esprit 
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qu'ils avaient irapportés de rarmée, les colonies militaires 
proprement dites, agglomérées, massées sur certains points, 
remplissaient plus puissamment encore le même office et 
s'élevaient de distance en distance comme des citadelles paci- 
fiques qui pourtant ne désarmaient point. Et c^était là, à 
RomC; un système qui datait de loin et dont l'idée première 
venait de Scipion l'Africain. Cent ans plus tard, Satuminus, 
derrière qui se tenait Marins, réclamait, et surtout au profit 
des soldats de Marins, le partage des terres domaniales de la 
Sicile, de la Grèce, de cette Gaule méridionale arrachée par 
Marins aux barbares, de cette Afrique du Nord que venait 
de pacifier Marins. Le projet de Satuminus accordait cent 
arpents à chacun des colons de l'Afrique : il est bien pro* 
bable en eSet que le vaste pays conquis sur Jugurtha n'avait 
pas été tout entier partagé entre Bocchus et le roitelet de 
Numidie, et que Rome s'était réservé une portion de ce 
riche territoire. Sans doute Marins était bien aise de réconi" 
penser largement ses volontaires de Numidie et toute cette 
foule de prolétaires qu'il avait enrégimentés et à qui il devait 
son élévation et sa gloire ^; mais pourquoi ne pas croire 
aussi, en même temps qu'à la reconnaissance du général et 
à l'ambition du dictateur, à la clairvoyance du politique? 
Comment ce grand homme de guerre n'aurait-il pas compris 
tout le parti que Rome pouvait tirer, pour la bonne tutelle 
et la pacification de ses provinces, de ces colonies militaires, 
et quels éléments précieux d'ordre et de sécurité ce seraient 
pour les pays conquis que ces soldats d'hier devenus labou* 
reurs, et maniant la charrue de ces mêmes bras qui venaient 
de déposer l'épée. C'est de l'Algérie romaine que la devise 
fameuse : Ense et aratro^ est venue à l'Algérie française. 

Il était donc de bonne politique d'aider à l'heureuse réus- 
site de ces sortes d'établissements, de solliciter ces colon» 
par de sérieux avantages, de mettre de leur côté le plus de 

1. Jug., 86. 
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chances et de conditions de succès. Outre leur lot de terre, 
qui ne fut pas toujours aussi large que Tavait proposé Tami 
complaisant de Marins, les vétérans recevaient comme une 
mise de fonds qui aidait aux débuts de leur installation; le 
testament d'Auguste insiste particulièrement sur cette libé- 
ralité généreuse et intelligente ^ 

Les soldats — et ils s'en plaignirent — n'obtenaient leur 
congé et la concession de terres qui y était comme attachée 
qu'après vingt années de services, pour le moins, s'ils étaient 
simples légionnaires, après seize années seulement, s'ils sor- 
taient de la garde impériale : c'était précisément de ce der- 
nier privilège, de missione a sexdecim annis^ que les 
légions de Pannonie réclamèrent si énergiquement l'exten- 
sion à toutes les troupes ^. Néanmoins, en dépit de leurs 
doléances et de leurs revendications, libres à quarante ans, 
ou entre quarante et cinquante, ils étaient encore bien en 
âge de recommencer une vie nouvelle et de parcourir pour 
ainsi dire une seconde carrière; ils n'avaient point passé 
l'heure du mariage, ni celle d'élever des enfants, et ils appor- 
taient à coup sûr à leur besogne rustique toute l'énergie 
physique et morale que réclame la vie des colons. 

Et quel soutien, quel réconfort n'était-ce pas pour eux 
que de retrouver dans la paix la vie commune du camp, le 
compagnonnage des armes, les amitiés même d'autrefois! 
Longtemps en effet les colonies militaires naquirent de l'instal- 
lation collective d'une légion tout entière, qui prenait simul- 
tanément possession d'un territoire déterminé : tribuns, cen- 
turions, soldats des mêmes manipules, tous s'établissaient 
côte à côte, continuaient près les uns des autres leur existence 
de la veille, et, unis d'esprit et de cœur, encadrés comme 
dans la légion, sentant leur voisinage et leur confraternité, 
ils avaient bientôt constitué une cité vraiment solidaire. Plus 
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tard, il est vrai, et Tacite s'élève vivement contre ce nouveau 
s}'stème, les colons d'un même territoire ne furent plus, trop 
fréquemment^ que des hommes inconnus les uns aux autres, 
tirés de différents corps, sans chefs communs, sans affection 
mutuelle, qui semblaient venir d'un autre monde, et dont 
le soudain assemblage formait une agglomération hasardeuse 
bien plutôt qu'une colonie. Quelques-uns de ces établisse- 
ments languissaient et périclitaient; des vétérans âgés et 
fatigués, cdibataires endurcis, laissaient leur maison vide et 
leur héritage vacant; d'autres se dégoûtaient « des marécages 
fangeux ou des roches incultes > qu'on leur avait donnés, 
disaient-ils, en guise de terres labourables. 

La vérité est que toutes ces plaintes étaient souvent exa< 
gérées et que l'empire conserva, en mainte occasion, les 
salutaires procédés de la république. En somme, colons 
isolés et venus de droite et de gauche, ou appelés ensemble 
et se retrouvant groupés dans leur nouvelle résidence, comme 
ils Tétaient dans leur campement, tous ces vieux soldats 
apportaient du moins avec eux et l'humeur et l'allure mar- 
tiale, et cet esprit particulier d énergie et de patriotisme que 
ne perdent jamais les anciens militaires ^ 

On peut donc se représenter quels postes avancés ce de- 
vaient être que ces colonies de vétérans, quelles places 
d'armes et quels réduits en cas de crise, et, pour prendre 
le mot de Cicéron, quelles vigies à la fois et quels boule- 
vards * I Nulle part ces établissements ne pouvaient, mieux 
que dans notre Afrique, remplir cette fonction protectrice, 
garder plus utilement cette attitude défensive et maintenir 
cette paix armée et vigilante. Aussi les provinces africaines 
obtinrent-elles des différents princes plus d'un bienfait de 
cette nature, plus d'une de ces créations si précieuses. La 
petite ville maritime de Gartenna devait son origine à des 
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légionnaires émérites qu'Auguste y avait installés ; Gunugus, 
sous le règne de Claude, à Timmigration de toute une 
cohorte prétorienne. Oppidum Novum était née par une 
faveur du même prince et dans les mêmes conditions \ Diana, 
voisine de Lambèse, porte dans l'Itinéraire d'Antonin le nom 
de ville des vétérans, Diana vetei^anorum^ et la carte de 
Peutinger la marque de Timage d'un petit château fort *• 
Voici, non loin de Tunis, une petite station plus humble ; 
c'est un village modeste, placé sous la protection de Mercure, 
mais formé des mêmes éléments : ex décréta, dit une ins- 
cription placée au pied d'une statue élevée à Julia Domna, 
paganorum pagi mercurialis veteranorum medelitano-' 
rum '. 

Le nom de la puissante ville de Sétif raconte clairement 
sa naissance : la grande colonie Nerviana Augusta Mar- 
tialis veteranorum Sitifensium était la fille de Nerva, qui y 
avait organisé une colonie de vétérans ; ceux-ci étaient restés 
fidèles au dieu sous les auspices duquel ils avaient passé 
toute leur vie; dans cette cité martiale, le dieu Mars était 
en effet le génie particulier du lieu *. 

Thamugas s'appelait elle-même une cité brillante et su- 
perbe : splendidissima civitas ^. Elle l'était, en effet, ce 
semble. Ses ruines sont, avec celles de Théveste, de Diana, 
de Lambèse, les plus riches et les plus belles de toute 
l'Algérie romaine. Elle date, du moins comme colonie, de 
l'an 100 après Jésus-Christ et de la légation de Munatius 
Gallus. Elle eut l'empereur Trajan pour parrain et pour 
père; plusieurs inscriptions la désignent sous le nom de 
colonia Ulpia; un monument l'appelle colonia Marciana, 
par un délicat souvenir de la princesse sœur de l'empereur; 



1. Corpus, 9643. 

2. 4575, sq. 

3. Henzen, 5314. 

4. Corpus, 8473, 8438. 

5. [bid., 2407. 



/ 



406 LA TROISIÈME LÉGION 

enfin, comme deux autres colonies, fondées en effet par 
Trajan, Poetovio et Sarmizegetusa, Thamugas est inscrite 
dans la tribu Papiria, qui était la tribu du prince. Un arc de 
triomphe rappelait solennellement sa naissance; sur Tattique 
se lisait l'inscription suivante : 

IMP . GAESAR • DIVI 
NERVAE • F • NERVA • TRAIANVS 
AVG • GERMANICVS • PONT 
MAX -TRIB • POT • IIII • GOS • III • P • P • COL 
MARGIANAM • TRAIANAM • THA 
MVGADI • PER • LEO • III • AVG 
CONDIDIT • L • MVNATIVS • GALLVS • LEG 

AVG • PRO • PR 
D D 1 

Or il est aisé de deviner quelles circonstances, quelle 
occasion avaient amené une fondation qui, en quelques an- 
nées, allait devenir si prospère. Plus d'un monument de 
Tbamugas est consacré à la Victoire Parthique : car ces 
victoires princières devenaient proprement de bons génies 
et de véritables déesses. Sur le forum s'élevaient, entre au- 
tres, avec cette dédicace et comme sous cette invocation. Vie* 
torix Parthicœ Augusti sacrum, deux autels jumeaux, legs 
pieux d'un centurion de la légion trentième Ulpia Victrix, 
et qui, ancien soldat de la troisième Auguste, après son congé 
obtenu de l'empereur Trajan, était revenu en jouir dans sa 
Numidie d'autrefois, aux portes de son vieux camp de Lam- 
bèse, dans cette ville même de Thamugas que son prince 
venait de fonder *. Et ce cas assurément n'était point isolé; 
ce vétéran n'était point le seul : beaucoup de ses compagnons 
de la trentième Victorieuse avaient dû, comme lui, sur l'in- 
vitation de Trajan, venir se reposer en ces lieux de leurs 
campagnes contre les Parthes; on ne s'expliquerait point 
autrement le culte tout particulier que les inscriptions nous 

1. Corpus, 2355. 
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révèlent, et cette victoire orientale si fêtée en pays numide. 
On sait de quel respect et de quelle affection les soldats 
entouraient ces princes, dont leurs drapeaux portaient Timage, 
dont la personne sacrée résumait pour eut la patrie, dont 
ils proclamaient joyeusement le nom après une victoire, et 
à la gloire desquels leur attachement sincère élevait dans 
leur camp ou dans leur ville de retraite ces monuments 
modestes, ces souvenirs touchants et désintéressés, que Tem* 
pereur ne devait point connaître *. Qu'est-ce, quand il s'agis- 
sait d'un prince excellent comme Trajan, d*un grand homme, 
d'un grand général, et quand, pour un bienfait reçu, les 
soldats avaient à faire montre d'une gratitude deux fois vive? 
A vrai dire, Trajan, comme un Scipion ou un Marins, avait 
bien entendu payer généreusement les fatigues et les ser- 
vices des soldats de sa grande armée, en partageant entre 
eux les terres fertiles de ces vallées qui comptent encore au* 
jourd'hui parmi les plus belles du pays; mais, en les attirant 
dans ces riches contrées, il était bien aise en môme temps 
de les poster au pied de TÂurès comme de vaillantes sentie 
nelles. Trajan inaugurait ainsi Tœuvre qui sera celle du 
second siècle, l'occupation progressive de tout le pays nu- 
mide, la colonisation de l'Âurès et du pays des Musulans. 
Thamugas, Mascula, Diana, ad Majores, seront les princi* 
paux jalons plantés par Rome pendant cette brillante période. 
Un peu plus à l'ouest, les deux colonies de Tupusuctu et de 
Bida, la grande ville de Sitifis commenceront à refouler et 
à tenir eii respect les Gentes du mens Ferratus; Rome, 
toujours patiente, n'attaquera que plus tard les deux massifs 
les plus redoutables de la Maurétanie Césarienne, celui des 
Quhiquégentiens et celui des Mazices. Auzia, l'Âuza puni- 
que, placée au milieu de la ligne qui borde, du côté du sud, 
ces deux repaires montagneux, ne deviendra colonie que 
sous Septime Sévère; c'est le grand empereur africain qui 

1. Boissier, ouvrage cité. 
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osera franchir le premier le territoire numide et qui entre- 
prendra sérieusement la colonisation et Tassimilation du pays 
maure '. 

On sait que sur les confins de Tempire, le long du Rhin 
et du Danube, TËtat faisait des concessions de terre, agri 
limitrophi, aux soldats sortis du service; ceux-ci s'enga- 
geaient en retour, si les circonstances l'exigeaient, à reprendre 
les armes et à payer de leur personne. C'est un système qui 
ressemblait bien à cette institution des régiments de confins 
que l'Autriche a organisés sur sa frontière orientale, et qui 
rappelle également l'essai que la France a tenté de ses sma- 
lahs algériennes. L'État romain gardait la nue propriété du 
fonds ; le vétéran avait l'usufruit du domaine, à la condition 
de s'acquitter, au besoin, d'un certain service militaire. H 
me parait très vraisemblable que des mesures analogues 
aient été prises en Afrique, et que l'État y ait imposé aux 
vétérans qu'il installait sur la frontière, en échange de ces 
beaux et bons arpents de terre numide, sinon toutes les obli- 
gations qui pesaient sur les habitants des zones belliqueuses 
de Germanie ou de Pannonie, du moins quelques engage- 
ments du même genre. De toute façon, qu'ils fussent libres 
ou qu'ils fussent astreints à cette rentrée sous les drapeaux, 
que ces reprises de service fussent bénévoles ou obligatoires, 
ces colons des confins numides et maurétaniens n'en étaient 
pas moins des sentinelles avancées dont la vigilance était 
précieuse, et des gardiens de la province dont le concours 
était efficace. Sans les faire entrer, à coup sûr, dans l'effectif 
réel et normal et dans les cadres officiels des troupes d'occu- 
pation, ils n'en étaient pas moins comme une garde nationale 
exercée et vraiment présente, comme une milice territoriale, 
comme une réserve aussi brave qu'expérimentée; c'était là, 
pour l'armée d'Afrique, un renfort permanent, un supplé- 
ment toujours renouvelé, un considérable appoint de forces. 

1. Voir UQ savant article de M. Masqueray dans le 1«' numéro d^ 
Bulletin de correspondance africaine. 
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La légion 3« Augusta fut chargée de garder TÂfrique 
dès les premières heures de Tempire; ce poste, elle Toccu- 
pait encore, cette tâche et comme cette faction éternelle 
duraient encore pour sas soldats dans les dernières heures 
de la puissance romaine et à la veille de la ruine et de la 
débâcle suprême. Ainsi, pendant des centaines d'années, 
le même corps de troupes a été attaché sans interruption, 
sans relâche, non seulement à la même province, mais à 
ce même camp, à cette même ville de Lambèse, où nous le 
trouvons installé dès le principat d'Hadrien. Pendant des siè- 
cles, l'existence, Taction, la fortune de la 3« légion sont pour 
ainsi dire liées inséparablement à la vie même de TAfrique 
et surtout de la Numidie. Singulière immobilité, assurément 
systématique, dans des pratiques militaires et des procédés 
administratifs qui sont soumis chez nous à tant de cbauge- 
ments! 

Sans doute, toutes les légions romaines ne furent point 
assujetties à une condition pour ainsi dire aussi immuable 
que celle de la légion de Lambése, enfermées à ce point dans 
une carrière déterminée^ rivées à une destinée aussi fixe; 
mais encore il était de principe qu'elles demeurassent Ion- 
guement associées aux mêmes villes, aux mêmes territoires 
et plus souvent soumises à des chaugements de garnison 
dans le cercle restreint de leur province qu'à de lointains 
déplacements, à des mouvements compliqués, à des muta- 
tions coûteuses qui les eussent fait passer par manière d'ap- 
prentissage d'une partie du monde dans une autre et cir- 
culer successivement dans toutes les régions de l'empire. C'est 
ainsi qu'Argentoratum a été le quartier durable de la 8^ lé- 
gion Auguste, et Apulum la résidence fixe et attitrée de la ' 
13« Gemina. La 5® légion macédonique arrive en Mésie 
inférieure et prend garnison à Troesmis, immédiatement 
après la guerre de Judée, où elle vient de se distinguer sous 
les ordres de son légat Céréalis, et elle reste là cantonnée 
jusqu'aux derniers moments de l'empire, installée, retran- 



410 LA TROISIKMK LÉGION 

chée à demeure sur la falaise qui domine un des replis du 
bas Danube, surveillante assidue et gardienne obstinée de 
rimmense fleuve dont les îles innombrables ou les eaux 
glacées par Thiver semblent offrir des ponts et un passage 
aux barbares de l'autre rive. 

Et ce n*est pas seulement la 8^ légion Augusta que les 
empereurs ont en quelque sorte inféodée à sa province, à ce 
point qu'elle représente pour nous l'armée de l'Algérie ro- 
maine; il semble bien également que plus d'un corps auxi- 
liaire attaché à notre légion en ait suivi le sort et partagé 
les destinées avec une pareille fixité, et que maint bataillon 
d'origine étrangère ait mêlé dans la suite et confondu son 
existence avec celle de la Numidie. La 6« cohorte des Com- 
magéniens était une de celles qui résidaient dans le camp 
des auxiliaires de Lambèse ; elle est la seule dont le souvenir 
subsiste dans l'ordre du jour d'Hadrien; l'empereur félicite 
chaudement ses braves cavaliers de Commagène de la rapi- 
dité et de la précision avec laquelle ils ont accompli leurs 

exercices : c Revenus au camp en toute hâte, à peine 

aviez-vous pris votre repas et vos armes, raptlm et cibumet 
arma cepistis, que vous vous êtes jetés, en poussant vos cris 
de guerre, à la poursuite des cavaliers qui simulaient l'en- 
nemi, puis vous avez repoussé leur retour offensif.... Je féli- 
cite mon légat, votre général, de vous avoir enseigné ces ma- 
nœuvres qui sont une image des combats, et de vous y avoir 
exercés de manière à mériter tous mes éloges. » 

Il semble bien que la vaillante cohorte n'était point de 
la veille en Afrique, puisque le prince la complimente de son 
habileté et de son expérience à une tactique, à des manœu- 
vres qui paraissent si bien adaptées aux besoins de la guerre 
africaine, et qu'il rappelle d'ailleurs ses travaux de plus 
d'une espèce. Or cette cohorte de Lambèse, nous la retrou- 
verons, après un demi-siècle écoulé, dans une intéressante 
inscription de l'oasis d'El-Outaia. 

« Par l'ordre de Marc-Aurèle et de Commode, la sixième 
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cohorte des Gommagéniens a reconstruit à nouveau l'amphi- 
théâtre ruiné par les années. Était légat de Numidie Aulus 
Julius Pompilius Pison Laevillus ; iEIius Serenus, préfet de la 
cohorte, surveillait les travaux. » 

L'inscription de la petite ville qui s'appela jadis Mesar- 
felta date environ de Tan 180. Quelles raisons y aurait-il de 
croire que les soldats de la cohorte, devenus de si bons Afri- 
cains, habitués au rude soleil de ces plaines voisines de 
Biskra et aux surprises stratégiques des nomades sortis du 
désert, aient été relevés ensuite d'une tâche dont ils avaient 
fait un si utile apprentissage et rappelés à Timproviste d'une 
province où ils s'étaient si complètement acclimatés? 

A vrai dire, à quel prix, avec quelle difficulté, quelle len- 
teur, quelles charges pour le budget de la guerre toutes ces 
légions, toutes ces cohortes, toutes ces ailes auxiliaires se fus- 
sent-elles dépaysées — car c'aurait été là le but et le motif — 
et eussent-elles fait leur tour du monde, en se promenant 
ainsi, à la façon des troupes modernes, sur toutes les routes 
de l'empire! Qu'on se représente en effet l'immensité de ce 
inonde romain, l'infini cordon de ces frontières où Rome 
poussait en avant ses troupes qui n'avaient que faire à l'in- 
lérieur; qu'on se figure, pour l'éducation et pour l'entraîne- 
ment du soldat, ces déplacements fréquents, répétés, régu- 
liers, amenant les légions de Bretagne des brumes du nord aux 
ardentes rives de l'Euphrate, ou celles qui gardaient le Rhin, 
du voisinage des Germains, robustes troupes des grandes mê- 
lées, en face des insaisissables Gétules. Qu'on voie, pendant 
ces longs voyages, les frontières vides de défenseurs, la ligne 
des confins dégarnie, et le barbare toujours guettant, habile 
à profiler de ces intermittences * I Par terre, quels intermi- 
nîèles trajets, comme celui de Mucien par exemple, qui, 
quittant la Syrie pour la guerre civile, traverse toute l'Asie 



1. Hota et Dacorum gens, nunquam fida, tune sine metu, abducto e 
exercitu. (Tac, Hist., III, 46.) 
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Mineure, passe assez aisément le Bosphore, mais chemine 
lentement en Mésie, où, par bonheur encore, il rencontre et 
repousse les Daces S et qui ne pénètre en Italie qu'au prix 
de cette longue marche dans le nord. Par mer, avec la len- 
teur de la rame ou de la voile, avec ces antiques vaisseaux 
qui ne portaient guère qu'une centurie, quelle opération 
ruineuse, compliquée, presque impraticable, que le trans- 
port périodique, systématiquement renouvelé, ne fût-ce que 
d'une seule légion, non pas môme de toute une armée I 

Mais les Romains virent bien au delà de ces difficultés 
toutes techniques et de ces empêchements matériels, lors- 
qu'ils s'arrêtèrent à ce principe de fixer pour ainsi dire et 
de localiser la résidence de leurs troupes ; ils cédèrent à de 
hautes raisons gouvernementales qu'il est aisé de recon- 
naître. Une de ces grandes scènes animées où triomphe le 
pinceau de Tacite peut nous faire vivement comprendre et 
leurs intentions politiques et le succès qui les couronnait. 

Le mouvement qui mit l'empire aux mains de Vespasien 
partit d'Alexandrie. Le préfet gouverneur d'Egypte, Tiberios 
Alexander, flairant habilement l'avenir, surprit en quelque 
sorte l'enthousiasme de ses soldats, et, dès les kalendes de 
juillet, attacha ses légions à la fortune du nouveau prince par 
un solennel engagement. Cependant Mucien, qui, plus que 
tout autre, avait raffermi contre tous les scrupules et toutes 
les frayeurs Tindécision de Vespasien, s'était rendu à Antiodie, 
et Vespasien, de son côté, à Césarée de Palestine; tous deux, 
fermement décidés, n'attendaient plus que l'occasion, le mo- 
ment, le lieu favorable, et, ce qui est le plus malaisé, oe 
mot, le premier, qu'il faut dire, cette voix qui doit s'élever 
avant toutes les autres et donner enfin le signal. Dans ces 
heures de crise, où l'esprit partagé se trouble, espère tour à 
tour et a peur, raisonne ou compte sur le hasard, comme 

1. Adfait, ut ssepe alias^ fortana populi romani qu» Maeianin 
viresqae Orientis illuc talit. (Ibid.) 
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Yespasien sortait de son appartement, quelques soldats rangés 
à sa porte, suivant l'étiquette ordinaire, le saluèrent non plus 
légat, mais empereur. Aussitôt leurs camarades accourent ; 
le nom de César, le nom d'Auguste, tous les titres du rang 
suprême retentissent à l'envi autour de Yespasien; la peur 
s'était enfuie : on ne voyait plus que la bonne fortune. Quant 
au nouvel empereur, ce grand changement de ses destinées 
ne changea rien à ses allures : point de hauteur et point d'or- 
gueil. Après le premier trouble passé, lorsque ses regards 
virent plus clair dans cette nuée humaine dont ses yeux 
avaient été d'abord comme obscurcis, il harangua militaire- 
ment ses troupes. On sait combien le soldat romain tenait à 
ces égards et aimait cette confiance du prince. Il y avait en- 
core, sous l'empire, une tribune dans le camp, et les empe- 
reurs, autant que les consuls du temps jadis, tenaient, 
comme à une de leurs attributions les plus précieuses, à cet 
usage traditionnel de parler à leurs soldats. Les bas-reliefs 
de la colonne Trajane nous montrent, à plusieurs reprises, le 
prince entouré des drapeaux et haranguant ses troupes, dont 
l'artiste a représenté l'attitude attentive et sympathique ^ 

De toutes parts arrivaient les plus heureuses nouvelles* 
Hucien n'attendait que ce signal ; il convoque ses légions^ 
déjà pleines d'entrain, et leur fait prêter le serment. Puis il 
se rend au théâtre d'Antioche, où les habitants se réunissaient 
d'ordinaire pour délibérer; la foule accourt et se répand en 
effusions adulatrices; il prend la parole. Il avait bonne grâce 
même à parler grec, et parait d'ailleurs toutes ses actions 
comme ses paroles d'un art qui les faisait valoir. Mais où il 
enflamma surtout les provinciaux et les soldats, ce fut quand 
il leur assura que l'intention de Yitellius était de trans- 
porter les légions de Germanie dans ces garnisons asiati- 
ques, si opulentes et si tranquilles, et de donner en échange 
aux troupes de Syrie ces rudes quartiers des bords du Rhin, 

1. Boissier, ouvrage cité. 
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ces hivers et ce ciel si âpres et ce service ingrat et dur. 
C'est que les provinciaux tenaient à ce voisinage des soldats, 
à ce commerce quotidien, à cette camaraderie dont ils avaient 
pris l'habitude; c'est que, pour beaucoup d'entre eux, ces 
premiers liens s'étaient resserrés encore par des relations 
d'amitié et des alliances de famille. A leur tour, les soldats 
aimaient ce camp, où ils avaient vieilli et que leurs yeux 
connaissaient si bien ; il leur était devenu tout à fait familier, 
tout à fait cher; c'était leur foyer, leurs pénates *. 

Cette bonne et cordiale entente de la population civile 
d'une grande ville ou de toute une province et de la colonie 
militaire qui s'y était un jour venue fixer pour une longue 
série d'années, ces relations confiantes, cette S5rmpathie mu- 
tuelle de l'habitant bourgeois et du soldat longtemps connu 
et longuement fréquenté, peu à peu ces deux villes voisines, 
le camp et la cité toute proche, grandissant l'une à côté de 
l'autre et se confondant l'une dans l'autre, les deux popula* 
tions se rapprochant de plus en plus et se mêlant enfin tout 
à fait par les rapports de chaque jour^ par l'habitude et les 
services rendus, par l'amitié bientôt, ensuite par le mariage et 
la famille, voilà le dessein généreux et profondément poli- 
tique que Rome s'était proposé en immobilisant ses troupes 



1 . « Tum ceteri accurrere, CaÈsarem et Angustum, et omnia prifid* 
patus Yocabula cumulare : mens a metu ad fortunam transierat. In ipso 
nihil tumidum, arrogans> aut in rébus novis novam fuit; ut pritnom 
tantaî multitudinis obfusam oculis caliginem disjecit, militariter locntus, 
Iseta omnia et afduentia excepit : namque id ipsum opperiens Mucianus, 
alacrem militem in yerba Vespasiani adegit. Tum Antiochensium thea- 
trum ingressus, ubi illis consultare mos est, concurrentes, et in adula* 
tionem effusos alloquitur : satis decorus etiam grœca facundia, omnium* 
que quae diceret , atque agetet^ arte quadam ostentator. Nihil (Équt 
protinciam exercitumqu& accendit, quam quod asseverabat Mucianm^ 
statuisse Vitellium ut germanicas legiones in Syriam, ad militiam opu- 
lentam quietamque^ transferret; contra syriacis legionibus germanica 
hiberna, cœlo ac laboribus dura, mularentur, Quippe et provinciales 
sueto militum contubernio gaudebant, plerique necessitudinibus, et propin- 
quitatibus mixti; et militibusj vetustale stipendioimm, nota et familiaria 
castra in modum penatium diligebantur. >> (Tac, //., |I, 70, 80.) 
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et en les attachant, dans le vrai sens du mot, à des résidences 
durables; voilà rheureuse union, puissante garantie de Tordre 
et de la paix intérieure, qu'elle avait voulu établir entre ces 
provinciaux, concitoyens lointains, qu'elle cherchait à se ré- 
concilier, et ces soldats qui représentaient partout et qui per- 
sonnifiaient ridée de la patrie impériale. C'est ainsi que la 
noble et glorieuse métropole, civilisatrice du monde, dont 
elle rêvait de faire une société universelle, entendait rap- 
procher et s'efforçait de réunir dans un même sentiment de 
conservation sociale et de patriotisme tous les membres de 
l'immense empire et de les entraîner peu à peu vers la 
grande unité romaine. 

Et, comme le remarque Tacite, l'armée ne se trouvait pas 
moins bien que les provinces de cette solidarité amicale que 
l'usage faisait naître et que le temps développait entre ces 
soldats bien venus, acceptés, adoptés de bon cœur et leurs 
nouveaux compatriotes. Plus heureuses que nos régiments qui 
naguère se promenaient sans cesse d'un bout du territoire 
a l'autre, les légions de l'empire ne pouvaient pas connaître 
cette indifférence ennuyée et cette résignation maussade du 
soldat nomade de nos jours, voyageur errant, fatigué, qui ne 
peut guère se prendre et s'attacher à rien. 

Dans ce campement fixe où elles rentraient fidèlement 
après chacune de leurs campagnes, dans cette place d'armes 
où tout avait le caractère d'une organisation durable, elles 
retrouvaient d^abord toutes ces commodités de Tinstallatioti 
matérielle qui favorisent si bien par contre-coup les agré- 
ments et les convenances de la vie intellectuelle et morale : 
édifices de toute espèce^ basiliques, lieux de travail et de réu^ 
nion, manèges, thermes, amphithéâtres. Avec quelle aisance 
et avec quel plaisir le soldat reprenait-il dans un pareil 
milieu ses exercices, ses goûts, ses habitudes I A l'intérieur 
du camp, il aimait à former avec ses camarades quelqu'une 
de ces associations si fréquentes à cette époque et qui souvent 
satisfaisaient à de légitimes plaisirs en même temps (ju'à la 
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charité : c'est ainsi que, dans le camp de Lambèse, les clai- 
rons de la 3* légion s'étaient constitués en une société de 
secours mutuels qui se permettait sans doute de temps à 
autre quelques innocentes distractions. Au dehors, c'était la 
ville voisine, ces faubourgs animés, joyeux, et les attraits un 
peu suspects de tous ces alentours des camps; mais, bien plus 
que ces agréments équivoques, les relations dès longtemps 
nouées avec ces citadins obligeants, les amitiés de vieille date, 
les unions qui venaient à la suite, et le cortège des parentés. 
Aussi la légion éprouvait-elle là autre chose que ce goût 
passager des troupes pour une garnison aimable et enga- 
geante ; elle prenait à la longue une affection vive et durable 
pour ce milieu d'adoption et, comme le dit Tacite, pour ce 
foyer, pour ces pénates, pour cette patrie militaires. Le 
soldat faisait plus que se plaire dans ce camp si peu sem- 
blable à une de nos monotones casernes et si vraiment hos- 
pitalier. Il tenait, par tous les liens, à la cohorte et à la cen- 
turie où le hasard l'avait rangé d'abord ; il associait sa vie 
et donnait une part de son cœur à cette légion, dont il aimait 
l'histoire et les traditions glorieuses, où le service lui était 
si heureusement adouci, où l'existence lui était faite si hu- 
maine et si familiale, où s'était écoulé le meilleur de sa virile 
jeunesse, et qu'il ne quittait pas sans un véritable chagrm. 
Au moment de prendre leur retraite, quand ils avaient reçu 
leur congé, les soldats des légions comme ceux des cohortes 
auxiliaires aimaient à pratiquer un pieux usage : ils élevaient 
auprès de ce camp dont ils allaient s'éloigner quelque mo- 
nument religieux, c Ils y mêlaient d'ordinaire des hommages 
à l'empereur et une dédicace aux dieux immortels ou au 
génie de la cohorte et de la légion dans laquelle ils avaient 
servi *, et qui était devenue comme leur patrie et leur 

1. Voir, dans l'histoire de 51. Duniy, un bas-relief trouvé dans les 
ruines du Valltm HadHani et représentant le génie protecteur du tamp. 

« Chaque homme avait son Génie, et cette croyance était si habituelle 
aux Romains, qu'ils rappliquaient à tout. Nombre d'inscriptions mon- 
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îmille. C'était le dernier acte de leur vie militaire; ils se 
éparaient ensuite, mais beaucoup d'entre eux ne pouvaient 
e résoudre à perdre de vue les drapeaux sous lesquels 
'étaient passées leurs jneilleures années ; ils s'établissaient 
[ans les canabœ ou dans le voisinage ^ > 

Patrie et famille, en effet, ce sont là les mots qui con- 
riennent. Dans ces villes militaires antiques, où le camp se 
doublait en quelque sorte de la cité voisine et se confondait 
presque avec elle, les soldats ne se sentaient point comme 
isolés et comme perdus au milieu d'un monde fermé et d'une 
société étrangère : ils y trouvaient toutes les conditions, 
comme tous les sentiments, toutes les joies, tous les devoirs 
de l'existence humaine. Accueillis avec sympathie par la 
population locale, qui ne voyait point en eux des hôtes de 
passage, amis bientôt, concitoyens ensuite, peu à peu ils 
pénétraient, par des liens plus étroits encore, dans la famille 
provinciale : le mariage en faisait de vrais compatriotes et 
les naturalisait définitivement; les enfants grandissaient dans 
Mection delà ville natale, du ciel qu'ils avaient vu d'abord, 
de ce camp où ils jouaient tout petits, de cette légion où 
servait le père, qui les avait comme adoptés et où ils aspi- 
raient à servir dignement à leur tour. Or ces pratiques mili- 
taires et ces mesures gouvernementales n'amenèrent rien 
moins à la longue qu'une révolution véritable : l'armée ro- 
maine devint insensiblement provinciale. J'ai cité tout à 



Irent des soldats honorant sérieusement le Génie de leur cohorte ou de 
'sur station, et des percepteurs faisaient des libations au Génie des 
contributions indirectes. (Comptes rendus de l'Acad. des insc, 1868, 
p. 109.) 

« Au camp de Lambèse, tout le culte se rapportait au Génie de la légion 
et aa Génie du camp, à l'aigle et aux enseignes portant l'image de Tem- 
pereur. C'étaient les dieux que la légion portait partout avec elle. 
Quant à Jupiter et aux autres divinités romaines ou étrangères, leurs 
autels étaient en dehors du camp. (Wilmanns, Mém. sur Lambèse, 1877, 
ap. Commentât, philolog-). » — Duruy, t. IV, p. 34. — C, 2527, sq. 
Cwo legionis lll Augustœ, Genio castrorumi Gehio cmturiœ, etc. 

1. Boissier, ouvrage cité. ^ , 
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rhcure, précisément à ce propos, un des plus curieux mo- 
numents qui aient été trouvés à Lambése : c'est une offrande 
qu'ont faite à Esculape un certain nombre de sous-officiers 
de la troisième légion Augusta. J'ai dit que, trois d'entre eux 
exceptés, (Jont l'un était né à Sarmizegethusa, le second à 
Siscia en Pannonie et le troisième en Cilicie, à Tharsus, tous 
ceux dont le lieu de naissance est indiqué étaient originaires 
de colonies ou de municipes africains. Celui-ci est né à 
Thamugas ou à Rusicade, celui-là à Carthage, à Utique ou à 
Hadruméte. Plusieurs figurent sur cette liste comme origi- 
naires de Lambése; quelques-uns sont nés dans le camp 
même : castris. Ce sont donc des fils de soldats, de véri- 
tables enfants de troupe, qui ont grandi à l'ombre des dra- 
peaux et sont entrés dans la légion lorsqu'ils ont eu l'âge 
du service. Ainsi la légion de Lambése se recrutait presque 
exclusivement en Afrique ; elle vivait des hommes du pays, 
un peu des indigènes purs, plus encore des créoles nés de 
ces unions de tous points bienfaisantes qui ne mêlaient pas 
seulement les divers éléments sociaux de la population du 
lieu, mais qui rapprochaient encore et croisaient les diffé- 
rentes races du pays. Elle était donc devenue avec le temps, 
par l'acclimatement et par le mariage, par le recrutement 
qui la renouvelait, comme par l'esprit qui l'animait, une 
armée vraiment africaine. 

Il en était à peu prés de même dans toutes les provinces 
et dans les différentes légions. C'est là un fait considérable, 
et j'y vois une manière de plus d'expliquer ce phénomène 
connu et souvent remarqué de la persistance obstinée de 
l'esprit provincial et du patriotisme local chez ces peuples el 
ces nations qui composaient le grand empire romain, sans 
s'être fondus toutefois en une seule nation et en un peuple 
unique. 

Chose frappante, en effet, les provinces avaient accepté 
sans répugnance et de bonne grâce ces lois, ces mœurs 
communes, cette langue universelle, cette religion large 
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ouverte que Rome leur avait imposées ; et elles associaient 
curieusement le sentiment fidèle, la tradition tenace de leur 
existence particulière avec la conscience qu'elles avaient 
— une conscience satisfaite et fiôre, presque un autre patrie- 
tisme — d'appartenir au monde romain et de . jouir do la 
paix romaine. Toutes ces nationalités diverses, la conquête 
avait pu les comprimer, les émousser pour ainsi dire ; mais 
elle ne les avait point détruites ; respectées au contraire par 
la politique de l'empire, alimentées par ses armées, qui ve- 
naient s'y mêler et s'y fondre, en leur communiquant en 
retour ce qu'on pourrait appeler l'idée impériale et romaine, 
elles repoussaient comme des plantes vivaces sous la couche 
de civilisation uniforme qui semblait avoir été étendue sur le 
monde. 

Cette puissance et cette énergie de la vitalité provinciale, ' 
cène sont pas seulement les témoignages de l'histoire, c'est 
en particulier toute une catégorie de monuments antiques, 
et cela, précisément, de monuments militaires, qui les met- 
tent vivement en lumière. Je veux parler des épitaphes, de 
ces inscriptions touchantes, qui aiment à rappeler avec une 
pieuse précision et maint détail mélancolique la patrie de 
celui qui n'est plus, qui laissent percer dans plus d'une 
expression émue le tendre attachement qu'éprouvait le défunt 
et que partagent ceux qui lui rendent ces derniers devoirs 
pour le pays lointain et regretté où il avait vu le jour, où 
s'était passée son enfance. Et, ce qui est digne de remarque, 
c'est à Rome que se trouvent la plupart de ces monuments, 
et le plus grand nombre appartient à ces cohortes préto- 
riennes auxquelles les princes prodiguaient les revenus et 
Tordes provinces et qui, de leur camp maître de Rome, dis- 
posaient de la pourpre impériale, c'est-à-dire du sort môme 
(lu monde. Voici des inscriptions de ce genre qui inté- 
ressent notre province et où l'on aimera à retrouver la 
naïve et touchante expression du sentiment que je viens de 
dire. 
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L'épilaphe suivante a été trouvée à Corseult, la ville des 
Curiosolites 



1 



D • M • s 
S I L I G 1 A N A 
M G 1 D D E DO 
MO A F U I K A 
EX IMIA PIETATE 
FILIVM SEGVTA 
HICSITA EST 
V I X l T • A N • L X V 
GPL • I A N V A lU 
VS • FIL • P OS VIT 

C'est Fépitaphe de la mère d'un soldat de Tarmée d'Afri- 
que détaché à cette flotte bretonne qui, gardant les deux 
entrées de la Manche, stationnait sans doute à Gessoriacum, 
comme dans le port militaire le plus important de ces para- 
ges et le point d'où parlaient toutes les expéditions de Breta- 
gne *. Voilà donc une pauvre vieille mère, indigène peut-être, 
dont le nom paraît plutôt punique que berbère ^, à coup sûr 
africaine, domo Afrika, jadis mariée probablement à un lé- 
gionnaire-de Lambèse et qui, dans sa tendresse maternelle, 
a voulu suivre son fils bien loin du pays du soleil et des ho- 
rizons lumineux jusqu'aux rives brumeuses du nord ! Quel 
contraste n'y avait-il pas entre le ciel froid et voilé de ces 
côtes de l'Océan et le chaud et doux climat de l'Afrique sep- 
tentrionale ! Quel fut l'effet de ces landes armoricaines sur 
des yeux et sur une imagination accoutumés aux aspects 
égayés de clarté et aux lignes riches et harmonieuses de la 

1. Côles-du-Nord. La ville était considérable, et les ruines sont im- 
portantes. 

2. Tac, //., IV, 79/ 

3. Deux inscriptions de Khamiça, près de la source de l'ancieB 
Bagradas, donnent deux exemples de Namgadde : c'est évidemment le 
même nom. C'était donc là un nom usité dans les provinces romaines 
de l'Afrique; mais deux langues étaient parlées dans ces contrées, con- 
curremment avec le latin, le libyque et le punique. M. Renan croit qne 
le nom propre en question appartient à la langue punique. 
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province proconsulaire * ! Le courage de cette pauvre femme, 
sa singulière tendresse et son douloureux sacrifice, eximia 
pietate filium secuta, Tinscription nous redit tout cela ; elle 
exprime surtout la vivacité de cet amour de la patrie locale, 
qui survit à côté de rattachement à la patrie romaine, et qui 
domine manifestement à cette époque chez presque tous ceux 
qui étaient chargés de veiller, le long des frontières, à la sé- 
curité de Fempire. 

D M 
T • FL^*JVIRIL1S) LEGTÎAVG 
)LEGXXVV • ) LE G VJ Vie 
)LEGXXVV • ) LEGIIIAVG 
)LEG11IPARTHSEVE 



V I 1 II • HAST • P STER- 
VIXITANNISLXX • 
STIPXXXXVLOLLIA 
BODIGGAGONIVX 
ETFLAVIVIGTORET 
VIGTORINVSFILI- 
H E R E D E S • EX • Il S 
IGGNFAGIENDVM 
GVRAVER • 

Diis manibus. 

Titus Flavius Virilis, centurio legionis secundœ Augustui, 
centurio legionis vicesimœ Valeriœ Victricis, centurio legionis 
sextœ Victricis, centurio legionis vicesimœ Valeriu) Victricis, 
centurio legionis tertiœ Augustœ, centurio legionis tertiœ Par- 
thicœ Severianœ, nonus hastatus posterior. Vixit annis septua- 
ginta, stipendia meruit quadraginta quinque. Lollia Bodicca 
conjux, et Flavii Victor et Victorinus fllii, heredes, ex sestertiis 
mille ducentis nummis faciendum curaverunt. (L A., 653.) 

C'est un centurion, qui d*abord simple légionnaire, puis 
successivement officier dans plusieurs légions différentes, a 
passé un beau jour par avancement, suivant la règle, dans la 

i. Namgidde est le surnom de Silicia, suraom barbare, mais qui 
peut avoir été emprunté à la langue des indigènes de la province 
d'Afrique, où cette femme était née. 



^ 
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légion 3« Augusta. Là, àLambèse sans doute, il a connu une 
indigène, Bodicca, et, comme nous en avons maint exemple 
chez les légionnaires romains, comme Tout fait de nos jours 
plus d'un de nos officiers et de nos troupiers algériens, il Ta 
épousée. Mais le voici nommé — car, si rien n'était plus sé- 
dentaire qu'un simple soldat, rien ne Tétait moins qu'un cen- 
turion — dans la vingtième légion victorieuse. Il achève son 
temps; puis, après quarante-cinq ans de services, il prend 
sa retraite avec le grade modeste de 7ionus hastatus poste- 
rior, c'est-à-dire sixième centurion de la neuvième cohorte. 
Libre enfin, il revient à cette seconde patrie, à cette autre 
famille que lui a créée son mariage ; c'est à Lambèse* qu'il 
veut vieillir : c'est là qu'il meurt et que ses héritiers, sa 
femme et ses deux fils, lui élèvent ce monument. 

D M s 

F L A V 1 A E 1 V L I 
OSAEGONIVGI 
V I X A N X X V 1 1 
M S E Jl V J L I V S F Jl 
TVNATVSAMIL I Tl IS 
QVIPERMARIAETTER 
RASRETVLITRELIQVIAS 
GONIVGISEXPROVIINGI 
A D A G I A. 

Diis Manibus sacrum. 

Flaviœ Juliosœ, conjugi. Vixit annis viginti septem. Marcus 
Servilius Fortunatus, a militiis, qui per maria et terras retulit 
reliquias conjugis ex provincia Dacia*. 

Flavia Juliosa était née sans doute à Lambèse : c'est là que 
son mari Tavait aimée et épousée. Appelé par le service dans 
une contrée bien lointaine, en Dacie, sa jeune femme avait 
voulu l'y suivre : elle y meurt, âgée de vingt-sept ans. Qui 
sait si; en mourant, son dernier vœu et sa dernière prière 
n'ont pas été de reposer sous le ciel africain et de retrouver 

1. /. .4., 1169. C. 2772. 
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la patrie? A peine libéré du service, le mari veut remplir 
un engagement sacré : à travers les flots, à travers de lon- 
gues régions, per maria et terras, avec quelle peine, avec 
quelle douleur il ramène son pieux et triste fardeau dans 
cette nécropole de Lambèse, où sa compagne avait demandé 
à dormir l'éternel sommeil ! 

Et ce n'est pas seulement, ce semble, chez les simples lé- 
gionnaires ou chez les officiers modestes que ces sentiments 
se produisent ; plus d'un haut fonctionnaire et d'un grand 
personnage paraissent avoir partagé ce goût durable, cette af- 
iection persistante et comme cette nostalgie pour ce qu'on 
peut appeler la patrie militaire, pour le camp et le quartier 
où ils ont vécu, pour le corps qu'ils ont commandé, pour la 
province et pour la ville où ils ont passé leurs meilleures, leurs 
plus actives années. Plus d'un a ressenti le regret d'avoir 
abandonné tous ces bons et nobles souvenirs et le désir de les 
retrouver. Un légat distingué, Decimus Fonteius Frontinia- 
nus, a commandé en chef la légion 3« Augusta et gouverné 
laNumidie vers la fin du ii« siècle; nul n'a laissé peut-être 
dans la province numide plus de traces de son séjour, plus 
d'heureux souvenirs de son administration ni recommandé 
son nom à la mémoire des hommes par plus de monuments 
et plus de dédicaces. A voir tant de témoignages de son 
activité ou de sa munificence à Lambèse et dans les villes 
voisines, à Constantine encore et jusque dans la petite cité de 
Mila, il semble bien que ce personnage considérable n'ait pas 
été là seulement un fonctionnaire de passage, qu'il se soit 
pris pour sa province d'un attachement particulier, et qu'il 
ait fini par en faire sa terre d'adoption et sa seconde patrie. 

Sa généalogie se retrouve mentionnée complaisamment 
dans un double ex-voto qui date de l'an 162 et qu'il avait 
élevé dans le temple d'Esculape en l'honneur de Silvain et de 
Jupiter Valens. Suivant la mode de l'aristocratie de cette 
époque, qui aimait à faire étalage de tous ses quartiers de 
noblesse, une série de noms tout espagnole rappelle les dif- 
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férentes familles auxquelles Fonteius était allié *. Une ins- 
cription de Verecunda, une dédicace gracieuse de Fonteius 
lui-même en l'honneur de sa femme Numicia Celerina, le 
présente comme le patron de ce vicus considérable et, ce qu'il 
convient surtout de remarquer, lui donne le titre de consul. 
Il ne serait point invraisemblable qu'il eût à ce moment 
quitté provisoirement l'Afrique au sortir d'un commandement 
qui lui avait valu, comme à plus d'un légat numide, le grand 
honneur du consulat. Sur un monument de Zana, il porte 
exactement les mômes titres *. 

D est donc permis de penser que la noble et riche maison 
des Fonteius ait été de celles qui prirent goût à cette admi- 
rable terre d'Afrique, dont l'attrait demeure si puissant sur 
ceux qui l'ont une fois ressenti, et que le brillant légat, chef 
de cette famille distinguée, ait pris le parti de se fixer avec 
les siens dans quelque belle région de sa province numide, 
soit pour y jouir doucement et de ce ciel charmant et d'une 
grande situation acquise, soit pour y surveiller des intérêts 
considérables et quelqu'un de ces vastes domaines que plus 
d'un Italien, que les empereurs eux-mêmes aimaient à pos- 
séder en Afrique. J'en verrais volontiers une preuve tout à 

* fait concluante dans cette épitaphe bilingue retrouvée à Cirta 
sur la sépulture de famille des Fonteius : OIKOG KOIMHC 
FONTEIORVM \ 

Ainsi se manifestaient, sur plus d'un point et déplus d'une 
manière, les contre-coups heureux de l'administration impé- 
riale; nous ne sommes plus au temps où l'on n'acceptait guère 
les gouvernements de provinces que lorsqu'on voulait y piller, 
où un Atticus s'y refusait, où Cicéron n'allait en Gilicie que 

* malgré lui , où Quintus supportait si mal une troisième 
année en Asie. « Au lieu de passer quelques mois dans une 

1. C. 2579, a. 462. 

2. 4589, 4599, a. 462 et 463. 

3. Ann, arch. de Constantine^ 4859, p. 246. — Cherbonneau, Bul- 
letin de VInstUut, 4874. 
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province dont souvent ils connaissaient à peine de nom les 
principales villes, voici que les gouverneurs y sont retenus 
assez longtemps pour en étudier les besoins et y contracter 
des habitudes qui cessent de leur faire regarder ce gouver- 
nement comme une terre d'exil. Les proconsuls de la répu- 
blique laissaient leur femme à Rome, ceux de Tempire 
l'emmènent avec eux. Auguste favorisa cet usage; Alexandre 
Sévère ira même plus loin : il imposera une union temporaire 
atout gouverneur non marié. C'est que les premiers allaient 
en quelque sorte en pays ennemi et qu'il fallait éloigner la 
matrone des camps; les autres sont envoyés vers des conci- 
toyens et pour un long séjour. Le gouverneur n'était donc 
plus campé dans sa province ; il y avait ses affections, son 
foyer domestique et ses dieux pénates apportés par sa femme, 
qui, en partant, les avait, comme Rachel, cachés dans son 
sein S » 

La mesure de si haute et si bonne politique sur laquelle 
je viens d'insister n'avait point ce seul avantage d'associer 
étroitement l'armée et les provinces par les mœurs, par 
l'esprit, par une vie commune. Cette expérience d'une 
même contrée, d'un même sol et d'un même ciel, cet 
apprentissage quotidien de la configuration du pays, de la 
géographie locale et avoisinante, surtout ce contact incessant 
et celle vue toute proche de l'ennemi spécial qui menaçait la 
frontière romaine, tout cet acclimatement, toute cette accou- 
tumance, ne fût-ce que la pratique de l'idiome indigène, 
étaient faits pour donner par surcroît aux troupes une édu- 
cation militaire appropriée à la province, un nouvel et 
inappréciable entraînement et comme une trempe particulière 
où s'achevaient et se parfaisaient leurs qualités tradition- 
nelles et leurs vertus nationales. Or si chaque pays a son 
genre de guerre, ses difficultés naturelles, ses conditions 
de stratégie propres et originales , si chaque peuple aussi a 

1. Buruy, Histoire des Rœnains, t. IV, p. 7. 
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son genre de courage, sa façon de combattre, ses armes el 
ses ruses, ses aptitudes ainsi que ses habitudes militaires, 
combien cette remarque est-elle vraie en particulier de notre 
Afrique et de cette race indigène vaillante qui en défendait 
•les montagnes et en gardait les profondeurs ! Et ne serait-ce 
pas que les Romains eurent pleinement conscience de ces 
nécessités exceptionnelles, et qu'ils rendirent toute justice à 
leurs intrépides adversaires, alors que poussant en Afrique, 
avec plus de rigueur et de ténacité qu'en aucune de leurs 
provinces, la pratique de leur système, ils firent de la 
légion IIP Augusta et de ses troupes auxiliaires l'armée 
immobile et immuable de ces périlleuses provinces et les 
attachèrent pour toujours au sol de la Numidie ? 

Les historiens anciens attestent ces légitimes scrupules, 
cette prudence et ces inquiétudes de tous les généraux ro- 
mains qui eurent le difficile honneur de diriger ces guerres 
d'Afrique et de se mesurer avec l'indomptable courage, 
comme avec l'art perfide et ingénieux des indigènes. César, 
ce premier des maîtres, ce tacticien rompu à toutes les tac- 
tiques, ce stratégiste accoutumé à tous les aspects de la 
guerre, ne fut pas seulement frappé, lorsqu'il préluda tout 
d'abord à ses opérations d'Afrique, il fut ému. sinon troublé, 
de cette physionomie nouvelle, de ce caractère .étrange que 
prenaient les hostilités, et de la méthode toute locale 
qu'avaient créée de concert et que semblaient lui opposer sur 
ce champ de bataille inconnu et la nature du pays et le 
génie des habitants. Aussi, à ce que raconte l'historien de la 
guerre d'Afrique, avait-il vu dès le premier coup d'oeil qu'il 
fallait changer sa manière ; il avait tout de suite répudié ses 
allures si rapides et sa tactique foudroyante, et s'était con- 
damné à toute la circonspection, à toutes les lenteurs né- 
cessaires. Il avait d'ailleurs avec lui des troupes façonnées 
par dix années de la guerre des Gaules, c'est-à-dire surtout 
habituées aux luttes loyales des grandes plaines et aux ba* 
tailles découvertes. Il lui fallait maintenant accoutumer le 
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soldat aux pièges et aux embuscades de cette terre propice 
aux surprises ; il fallait le tenir en garde contre les artifices 
et les ruses d*un ennemi aussi alerte, aussi hardi, aussi 
insaisissable que les fauves qui infestaient les broussailles 
et les fourrés de TAtlas ou qui se dérobaient dans les grands 
bois de l'Aurès. César remit donc patiemment tous ses vieux 
soldats à Técole; ce n*était plus, dit son historien, un général 
qui mène une armée de vétérans victorieux et chargés 
d'exploits : c'était un maître d'armes qui dresse des apprentis 
gladiateurs. Il leur montrait à se replier savamment, puis à 
faire front à l'ennemi et à lui disputer le terrain pied à pied, 
à se jeter de nouveau en avant, à reculer encore, tout en 
faisant la feinte d'un retour offensif. Il leur aurait volontiers 
réappris le simple maniement de leurs armes, tant la légè- 
reté de l'ennemi inquiétait, troublait le légionnaire, para- 
lysait la cavalerie, dont une nuée de flèches et de javelots 
décimait les montures, et épuisait le fantassin par la rapidité 
de l'attaque autant que de la fuite. Le Romain, plus pesant, 
poursuivi, harcelé, s'arrêtait-il un peu et, faisant volte-face, 
s'élançait-il sur l'ennemi : d'un bond, celui-ci se mettait 
lors d'atteinte *. César recommandait encore à ses soldats, 
ou plutôt il leur donnait l'ordre de ne jamais rompre les 
rangs, de ne se débander jamais pour courir sus à un en- 
nemi qui n'attendait que cette imprudence ; défense formelle 



1. « Csesar contra ejusmodi hostium gênera copias suas, non ut impe- 
wtor exercitum veteranum victoremque maximis rébus gestis, scd ut 
tota tirones gladiatores condocefacere : quo pede se reciperent ab 
hoste^ et quemadmodum obversi adversariis, et in quantulo spatio ré- 
sistèrent; modo procurrerent, modo recédèrent, comminarenturque im- 
petum; ac prope, quo loco et quemadmodum tela mitterent, praecipit. 
Mirifice enim hostium levis armatura anxium exercitum nostrum atque 
soUicitum habebat : quia et équités deterrebat prœlium inire propter 
equorum interitum, quod eos jaculis interficiebant, et legionarium mili- 
tem defatigabant propter velocitatem : gravis enim armaturae miles simul 
^tque ab his insectatus consliterat, in eosque impetum fecerat, illi veloci 
cursu facile periculum vitabant. Quibus ex rébus Cœsar vehemenler 
commovebatur » [De bello ÂfricanOy LXXl.) 
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était faite de perdre de vue le drapeau, de le quitter de plus 
de quelques pas. C'est toujours plus ou moins, on le voit, 
la bataille des Pyramides. 

Salluste, qui connaissait bien, pour les avoir vus de tout 
près, ces adversaires africains, a décrit à mainte reprise leur 
fatigante tactique ; il montre à la fois tout le parti que savait 
en tirer un homme de guerre comme Jugurtha, et la méthode 
circonspecte que les Romains apprirent à y opposer. Métellus 
évitait surtout de faire. le jeu de l'ennemi; instruit parles 
surprises de Jugurtha, il ne laissait plus son armée butiner 
à la débandade. Si elle avait besoin de fourrage ou de grain, 
plusieurs cohortes et toute la cavalerie escortaient le convoi. 
Les troupes formaient deux corps qui ne s'éloignaient guère 
l'un de l'autre et que le consul et son lieutenant comman- 
daient en personne ; elles se réunissaient pour frapper les 
grands coups ; mais en général, afin d'étendre leur action, 
et pour mieux disperser et mieux épouvanter l'ennemi, elles 
manœuvraient séparément : c'était d'ailleurs par l'incendie 
plus encore que par les razzias qu'elles dévastaient et rui- 
naient le pays. Cependant Jugurtha suivait l'armée romaine 
sans jamais quitter les hauteurs, épiant le moment et le lieu 
de l'attaque ; partout où il savait que l'ennemi dût passer, il 
détruisait le fourrage et empoisonnait l'eau des sources, tou- 
jours si rares en ces contrées. C'était sans cesse quelque 
démonstration en vue des troupes de Marins ou de celles de 
Métellus. Pendant les marches, il harcelait l'arrière-garde et 
regagnait aussitôt les collines; puis il revenait inquiéter 
tantôt les uns, tantôt les autres ; sans jamais livrer de ba- 
taille, il ne laissait jamais l'ennemi respirer et se bornait a 
paralyser ses efforts. Et le Romain se fatiguait de cette guerre 
de ruses, qui ne lui offrait jamais les chances d'une bataille 
rangée *. 

1. <^ Jugurtha, repente signo dato, hoslis invadit. Numida; al^^ 

postremos caedere, pars a sinistra ac dextra tentare, infensi adesS^ 
atque instare, omnibus locis Romanorum ordines conturbare, quoru*'* 
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Tacfarinas ne fera point d'abord autrement que n'a fait 
Jugurtha ; il use, lui aussi, de ces pillages épars, de ces 
razzias disséminées que leur rapidité sauve du châtiment ; il 
détruit les villages romains et en emporte un riche butin. Un 
jour même, il surprend et bloque une cohorj,p romaine. Tant 
qu'il éparpille la guerre, se dérobant quand on le presse, puis 
se retrouvant aussitôt sur les pas, sur le dos de l'ennemi, 
tant qu'il s'en tient à la vieille tactique africaine, il se joue 
impunément d'un adversaire qu'il épuise et qu'il exaspère *. 

Voici, de César et de Salluste, deux scènes militaires 
développées, deux grandes actions intéressantes, deux ta- 
bleaux de bataille pleins d'une couleur bien africaine. 

Au début de la guerre. César est venu camper devant 
Hadrumète, comptant sur une surprise peut-être, surtout 
sur un succès diplomatique. Mais le commandant de la 
place a tenu bon, et César n'a plus qu'à lever le camp. Au 
moment même où il commence sa retraite, un nuage de 
poussière qui s'élève annonce la présence de l'ennemi. 

etiam qui firmioribus animis obvii hostibus f aérant, ladiûcati incerto 
prœlio, ipsi modo eminus sauciabantur, neque contra feriundi aut con- 
serendi mannra copia erat ; anle jam docti a Jugurtha équités, ubi 
Romanorum turma insequi cœperat, non confestim neque in unum sese 
recipiebant, sed alius alio quam maxume divorsi. Ita numéro priores, si 
ab persequendo hostis deterrere nequiverant, disjectos ab tergo aut 
lateribus circumveniebant ; sin opportunior i'ugaî collis quam campi fue- 
rat, ea vero consueti Numidarum equi facile inter virgulta evadere; 
nostros asperitas et insolentia loci retiiiebat. » — « Eo tempore Jugur- 
tha per collis sequi, tempus aut locum pugnae quœrere ; qua venturum 
hostera audierat, pabulum et aquarum fontis, quorum penuria erat, cor- 
rumpere; modo se Metello, iuterdum Mario ostendere; postremos in 
agmine tentare, ac statim in collis regredi, rursus aliis, post aliis mini- 
tari; neque prœliura facere, neque otiura pati, tanturamodo hostem ab 
incepto retinere. » (Jug., L; LV ; édition de M. R. Lallier). 

1. « Eodem anno Tacfarinas... bellum in Africa rénovât, vagis pri- 
mum populationibus, et ob pernicitatem inultis : dein vicos exscindere; 
trahere graves prœdas ; postremo haud procul Pagida flumine cohortem • 

romanam circumsedit » — « spargit bellum, ubi instaretur 

cedens, ac rursum in terga remeans. Et, dum ea ratio barbaro fuit, 
irritum fessumque Roinanum impune ludilicabatur... » (Tac, Ann., 111, 
20 21.) Ce sont les mêmes mois que dans Salluste « 
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— C'est là d'ailleurs comme le signal et ravertissemenl 
ordinaire ; un jour, les troupes de Métellus avaient aperçu, 
elles aussi, un de ces tourbillons de poussière; les brous- 
sailles qui couvraient la plaine empêchaient de voir autre 
chose. Les Romains croient d'abord que c'est le vent qui 
chasse et fait voler le sable; mais comme le nuage, toujours 
égal, se rapprochait régulièrement avec le mouvement même 
de l'ennemi, leurs doutes cessent; ils courent aux armes et 
prennent position devant leur camp *. — César s'était donc 
mis en marche : aussitôt la garnison d'Hadrumète se joint 
aux cavaliers de Juba, qui venaient au secours de la ville; 
ils s'emparent du camp que César vient d'abandonner et se 
jettent sur son arrière-garde. Immédiatement les Césariens 
s'arrêtent, et leur cavalerie, si peu nombreuse qu'elle soit, 
s'engage intrépidement contre la multitude ennemie. On vit 
môme là ce beau fait d'armes lequel est à peine croyable : 
moins de trente cavaliers gaulois mirent en fuite deux mille 
cavaliers maures et les repoussèrent jusque dans la place. 
César reprend alors sa marche : les Maures accourent de nou- 
veau, le poursuivent, se laissent battre, s'enfuient au galop 
de leurs chevaux ; puis ils reviennent encore et reviendraient 
sans cesse, si César ne prenait le parti de renforcer son 
arrière-garde de ses cohortes de vétérans et de l'élite de sa 
cavalerie. Ces vieux soldats supportent tout l'effort de l'en- 
nemi, tiennent bon stoïquement, reculent pied à pied, cou- 
vrant le reste de l'armée qui continue lentement et sûrement 
sa route. Peu à peu la poursuite se relâche et la retraite 
s'achève tranquillement : César peut, le jour même, aller 
camper à Ruspina ; de là il se rend à Leptis, où les mêmes 
ruses de guçrre et les mômes surprises l'attendent, où il re- 
trouve devant lui « cette cavalerie indigène qui se cache et 
s'embusque dans les ravins et les chemins creux, qui en sort 
tout à coup et se montre à l'improviste, mais n'ose point 

i. Jug,, LUI* 
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i'exposer en plaine et ne s'engage jamais de près. Une partie 
de sa flotte était venue là le rejoindre ; les matelots avaient 
débarqué pour faire la provision d'eau ; une troupe de cava- 
liers maures les attaque inopinément, en blesse beaucoup 
grièvement et en tue un assez bon nombre. » Ni les soldats 
ni le général n'étaient encore faits à leur nouvel ennemi *. 

L'histoire n'a point conservé le nom du vaillant comman- 
dant de cette poignée d'hommes qui, placée à l'arriére- 
garde, couvrit cette pénible retraite d'Hadruméte jusqu'à 
Ruspina et sauva ce jour-là toute l'armée de César. L'his- 
toire et l'art contemporains ont illustré le souvenir de la 
retraite fameuse qui suivit notre échec devant Constantine 
et de l'officier, devenu dès ce jour-là célèbre, qui soutint 
tout le poids des assauts acharnés d'une multitude enhardie. 

Au moment où, à Mansourah, le 59^ et le 63« régiments 
commençaient leur mouvement de retraite, ce fut le com- 
mandant Changamier qui forma l'extrême arrière-garde 
avec son bataillon réduit à un peu moins de 300 hommes. 
Sa ligne de tirailleurs est enfoncée d'abord et en partie sa- 
brée; il arrête alors sa petite troupe, lui fait former le carré, 
et dans un style militaire que n'eût pas désavoué César : 
«Allons! mes amis, s'écrie-t-il, regardons ces gens-là en face, 
ils sont six mille, et vous êtes trois cents : la partie est 
égale. » Il est bon de retrouver là dans les 300 Français de 
Constantine les héritiers des trente Gaulois dont je rappelais 
l'exploit tout à l'heure *. 

Alors en effet sur cette route qui s'éloignait de la vieille 
Cirta, comme sur la Toute d'Hadruméte, commencèrent d'un 
côté les mêmes attaques incessantes, les mêmes ardentes 
chevauchées, les mômes fuites et les mêmes retours; de 

i* « Rémiges intérim, qui aquatum e navibus exierant, subito équités 
Mauri, neque opinantibus Caesarianis, adorti, multos jaculis convulnera- 
yernat, non nullos interfecerunt : latent enim in insidiis cum equis 
ûiter convalles, et subito exsistunt^ non ut in campo cominus depu- 
gnent. » (VD). 

^' Annalet algériennes^ par Pellissier de Reynaud, 23 novembre 1836^ 
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l'autre, la môme résistance héroïque, le même sang-froid 
(levant des charges furieuses, le même ordre dans une 
retraite qui fit toujours face à Tennemi. 

Nous venons de voir une retraite sous le noble crayon de 
César; voici, du lumineux pinceau de Salluste, une bataille, 
celle du Muthul, une manière de bataille d*Isly. 

Quand Metellus arrive en Numidie, décidé à faire vrai- 
ment la guerre, à la pousser énergiquement, à réparer les 
hontes et les lâchetés du passé, il sait déjà, par ouï-dire, à 
quel ennemi il a affaire. D ne s'avance donc dans le pays 
qu'avec une grande circonspection, en ordre de bataille, 
poussant au loin des reconnaissances. Il se tient en personne 
à l'avant-garde, composée de cohortes légères et .d'une troupe 
choisie d'archers et de frondeurs; son lieutenant Marius 
veillait sur les derrières, à la tête de la cavalerie. Au centre, 
l'infanterie des légions et celle des cohortes alliées, protégée 
sur les flancs par la cavalerie auxiliaire; des vélites mêlés à 
ces cavaliers pouvaient repousser sur tous les points les 
attaques désordonnées de tous les escadrons numides. 

En dépit de ces précautions, encore le consul est-il pour- 
tant surpris, tant son adversaire a de tours et de ruses^ tant 
il possède la connaissance des lieux et l'expérience de la 
guerre, tant, de près ou de loin, il est un ennemi redoutable. 

Le roi berbère avait tenté d'abord de leurrer Metellus de 
vaines ambassades et de fausses promesses ; mais il reconnut 
vite à quel homme, à quel Romain de la vieille roche il s'était 
attaqué; il n'eut plus dès lors qu'à combattre. Il met sur 
pied le plus qu'il peut de troupes de toutes armes, observe 
les mouvements de l'ennemi, et se flattant de le battre dans 
quelque position bien choisie, il le gagne de vitesse par des 
chemins détournés *. 

Voici d'abord le champ de bataille, paysage tout algérien, 

1. Je m'aiderai un peu de la traduction savante de M. Moncourt et de 
celle de M. Develay, plus vive et colorée, et que je trouve précisément 
faite dans Tesprit et dans Tintention qui ont inspiré cette étude* 
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dont la topographie rapide et les lignes très simples sont 
pourtant d'une netteté parfaite, dont la couleur générale est 
surtout absolument vraie et les tons principaux tout à fait 
justes et exacts. Un fleuve, le Muthul, dont nous ne savons 
point le nom moderne, un de ces oueds tour à tour arides et 
torrentueux, aux berges escarpées, au lit rempli de lauriers 
roses, coule du sud au nord au milieu de la plaine, et la 
coupe, sous le bleu de ciel, comme une tranchée sinueuse et 
rousse. Dans le fond du tableau, à vingt milles du fleuve 
environ et parallèlement à son cours, se développe la chaîne 
des montagnes, la ligne des crêtes nues, stériles et incultes, 
d'où se détache un long contrefort s'avançant au loin dans la 
plaine, sorte de promontoire revêtu d'oliviers sauvages, de 
myrtes, de lentisques et de tous ces menus arbres qui pous- 
sent dans les terres sèches et sablonneuses. Entre les monts 
et le Muthul, le pays est désort : la plaine intermédiaire est 
inhabitée faute d'eau; seules, les parties proches de l'oued, 
plantées d'arbres, s'animaient un peu de la présence des 
troupeaux et des cultivateurs. 

C'est sur ce plateau latéral, perpendiculaire au Muthul, 
que Jugurtha prend position ; il y déploie en ordre mince 
sa ligne de bataille : sur la droite, Bomilcar a le commande- 
ment des éléphants et d'une partie des troupes de pied; il sait 
d'ailleurs ce qu'il doit faire. Le roi se tient plus prés des 
montagnes, avec toute sa cavalerie et l'élite de ses fantas- 
sins. 

Cependant Métellus, sans soupçonner aucunement le voi- 
sinage de l'ennemi, descendait avec son armée les pentes 
des montagnes et se dirigeait vers la plaine. Ses regards sont 
frappés d'abord de je ne sais quoi d'extraordinaire dont il ne 
peut se rendre compte. Les Numides, cavaliers et chevaux, 
s'étaient en effet embusqués au milieu des broussailles, sans 
que les arbrisseaux trop bas pussent tout à fait les masquer, 
assez cachés toutefois, et assez bien aidés par la nature des 
lieux et par leur grande adresse pour que les yeux trompés 

28 
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ne pussent nettement apercevoir ni les hommes ni les ensei- 
gnes. Mais bientôt Métellus a reconnu le piège : il interrompt 
d'abord sa marche et change immédiatement son ordre de 
bataille. L'armée romaine allait de la montagne vers le fleuve, 
prêtant le flanc aux troupes numides; le consul ordonne à 
son monde un quart de conversion à droite et lui fait faire 
front à Fennemi ; entre les trois lignes des hastaires, des 
princes et des triaires qui se soutiendront au besoin, il jette 
les troupes légères, les archers, les frondeurs; enfin il couvre 
ses deux ailes de sa cavalerie tout entière; puis, adressant 
à ses soldats une rapide exhortation, il ordonne par le 
flanc gauche un mouvement général, et il débouche dans h 
plaine. 

Les Numides restent immobiles et ne bougent pas de leur 
colline. Or on était en plein été, Teau manquait, et Métellus 
avait à craindre que son armée ne pérît de soif : force est de* 
se rapprocher du fleuve et d'y établir le campement. On se 
met en marche prudemment, et Tennemi d'abord laisse faire; 
mais, à peine Tarrière-garde romaine a-t-elle dépassé les pre- 
miers rangs de l'armée numide que Jugurtha fait occuper 
par quelque 2000 hommes les pentes par où le consul vient , 
de descendre, de manière à lui enlever, en cas d'échec et de 
retraite, un poste où il pût se replier et au besoin se retran- 
cher. En même temps, donnant le signal, il se jette sur 
l'armée romaine. Les Numides l'écrasent en queue, la char- 
gent sur les flancs, la pressent de leurs attaques furieuses, J 
acharnées, jettent le désordre dans les rangs. Les courages 
même les plus fermes sont déconcertés de cette tactique, où 
le Romain ne se reconnaît plus ; seul il reçoit les coups et est 
frappé de loin, sans pouvoir joindre l'ennemi ni rendre 
blessure pour blessure. A vrai dire, instruits dès longtempSj 
les cavaliers de Jugurtha, pour peu que les Romains fissent 
mine de les poursuivre, au lieu de se rassembler et de se 
reformer en troupe, se dispersaient de tous côtés, s'éparpil- 
laient dans tous les sens. Que si parfois l'ennemi s'échauffant 
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à cette poursuite finissait par s'y débander, le Numide alors, 
plus nombreux, revenait en masse et l'enveloppait. Fallait-il 
fuir pour tout de bon, et le Numide trouvait-il plus de sécurité 
sur les hauteurs que dans la plaine, les chevaux rompus à ce 
manège grimpaient sans peine à travers les broussailles, tandis 
que le Romain novice s'empêtrait sur un sol hérisséd'obstacles. 

Le champ de bataille présentait donc le spectacle de la 
plus obscure confusion, de la mêlée la plus affreuse et la 
plus lamentable. Plus de drapeaux et plus de rangs; c'est 
une débandade où les uns se sauvent et fuient, chargés, 
poursuivis par les autres ; chacun combat pour soi et se dé- 
fend pour son compte ; c'est un pêle-mêle d'armes, d'hommes, 
de chevaux, de Romains, de barbares, où la tactique ni le 
commandement n'ont plus de part, où le hasard dirige tout. 
La journée était presque achevée, et la lutte encore indécise : 
oà mourait de fatigue et de chaleur. Les Numides eux-mêmes 
mollissaient : le combat s'arrête un moment. Métellus rallie 
peu à peu ses soldats, rétablit les rangs, prie et adjure ses 
troupes, leur montre la nécessité suprême et les lance droit 
sur les hauteurs où Jugurtha de son côté avait pris ses dis- 
positions. Par un effort désespéré, les Romains escaladent les 
pentes, enlèvent la position et mettent l'ennemi en pleine 
déroute : il en périt peu cependant; la plupart échappèrent 
par la rapidité de leur fuite et par le peu d'expérience que 
le vainqueur avait du pays. 

Encore fallut-il qu'en dehors de la bataille principale le 
légat Rutilius soutînt également pour sa part un combat con- 
tre les éléphants et les fantassins de Bomilcar; encore la nuit 
suivante, mêlée de fatigue et d'allégresse, ne se passa-t-elle 
pas sans alertes et sans une active surveillance : l'expérience 
des surprises numides ne permettait plus de fermer l'œil. 

Métellus commençait d'ailleurs à faire son éducation et 
tirait la morale de cet apprentissage : c'était de renoncer à 
la guerre régulière et aux batailles rangées, de parcourir les 
plus riches contrées du pays, de ravager les champs, de sur- 
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prendre et de brOder les villes mal fortifiées, les postes mal 
défendus, d'égorger les vaincus, d'abandonner tout au vain- 
queur. Cette nouvelle tactique épouvantait le roi et frappait 
les Numides plus que toutes les batailles perdues. 

Salluste abonde en scènes de ce genre, en croquis d'es- 
carmoucbes, de combats, d'embuscades, en tableaux de siè- 
ges, d'assauts et de grandes batailles où nous retrouverions 
à peu prés les mêmes épisodes et surtout la même couleur. 
Car les soldats de Jugurtha, comme les Numides de Masi- 
nissa et de Syphax, les Maures de Juba, les Gétules de Tac- 
farinas, comme les Kabyles qui, de nos jours, ont prêté leur 
courage et leur haine aux Arabes d'Abd-el-Kader, ont ton- 
jours employé les mêmes procédés belliqueux et se recon- 
naissent aux mêmes traits. Longtemps après Salluste, le 
pauvre petit poète épique des dernières gloires de l'empire, 
Gorippus, nous représentera, dans un morceau ingénieux et 
des vers assez pittoresques, l'étemelle tactique indigène et 
cette guerre africaine aussi vieille que l'Afrique elle-même K 

1. u Bella per insidias acies Maurusia gessit 

Semper, et obscuris fidens subsedit in armis... 

dum saxa latebras 

Montibus in summis aut altis flumina cipis 
Praestant, aut ubi glauca nemus distendit oliva... 
Ut celer incaulum subiens exterreat hostem 
Ambiguumque premat, fretus numeroque locoque 
Et domitis confisus eqais. Tanc belliger astu 
Mittitur in pianos rarus qui prœlia campos 
Provocet et visos fugiens exaggeret hostes . 
nie levi cursu praefixo hastilia ferro 
Vibrât, et incurvo nec cessât flectere gyro 
Cornipedem domitum : sed cum properaverit hostis, 
Àrte fugit, comptas ut spargat callidus alas, 
Dum sequitur numerosa manus victrixque putatur 
Esse sibi, et totos agmen diffundit in agros. 
His agit in bellis fingens certamina Mazax 
Insidiis, donec medios perducat in hostes 
Hostile obsessis conclausum vallibus agmen. 
Tune dolus ille patens saevas eflfundit liabeuas, 
Absconsasque ciet tota de parte catervas. » 

{Discours de Jean à ses soldats avant d'engager la bataille.) 
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£h bien, contre cette guerre spéciale, originale comme le 
pays lui-même, pleine comme lui de pièges et de guets-apens, 
il fallait une armée spéciale, dés longtemps familiarisée avec 
ce genre d'ennemis et de lutte, qui se fût mise, pour ainsi 
dire, à l'école de son adversaire, et eût appris à le battre 
avec ses propres armes. Dans ce pays entrelacé et comme 
embrouillé de montagnes, coupé de défilés propices aux 
embuscades, semé de broussailles protectrices, de fourrés, 
de buissons perfides, où l'homme imite de la bête fauve ses 
allures sournoises et redoutables, où se tapit l'indigène en 
attendant sa proie; dans cette contrée du soleil qui connaît 
par moments la neige et les tourmentes mortelles, il con- 
venait que les soldats qui en avaient la garde fussent, par 
un long apprentissage, rompus à ces difficultés locales, ac- 
climatés au ciel, accoutumés au sol, aguerris de toutes les 
manières. 

Le présent n'est souvent qu'une imitation spontanée ou 
qu'un ressouvenir du passé. La France a voulu, elle aussi, 
avoir sa troisième légion, ses troupes algériennes, ses soldats 
d'Afrique, avec leur façon de courage et comme leur tour- 
nure militaire, avec leur manière belliqueuse à eux et toute 
à eux. Elle a ses troupes indigènes, qu'elle emprunte, comme 
Rome, à sa province même; elle a ses chasseurs et ses 
zouaves^ défenseurs fidèles, attitrés de la terre qu'ils ont 
adoptée et qu'ils ne quittent point, eux non plus, si ce n'est 
quand le devoir les appelle, en Italie naguère et dans cette 
Crimée où, à leur heure, ils ont été les premiers soldats du 
monde, hier sur les bords lugubres du Rhin. Certes, ils se 
sont renouvelés, ceux-là! Les balles arabes, les canons 
autrichiens et russes, les champs de bataille lorrains et les 
prisons prussiennes ont fait de terribles vides dans ces belles 
lignes au turban blanc ou vert, au pantalon large et flottant. 
Les vieux zouaves à la longue barbe tombaient fauchés 
comme des épis; les compagnies entières fondaient dans le 
brasier ; le brave régiment n'avait plus d'officiers et n'avait 
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plus guère de soldats ; restait comme un lambeau du cadre, 
entamé, mutilé, qui se remplissait aussitôt; restaient les 
haillons du drapeau décoré de la Légion d*honneur * ; restait 
Tesprit et l'âme mAme du corps, toute une tradition de 
trente années de fatigues romaines et de faits d'armes bien 
français; les volontaires accouraient; ils entraient là simples 
conscrits, et le lendemain ils étaient zouaves, c'est-à-dire 
soldats africains. 

C'est Horace Vernet qui disait : « Il faut avoir vu Tannée 
d'Afrique. Ce n'est plus ni la République ni l'Empire : c'est 
l'armée d'Afrique!... » C'est-à-dire, ajoutait Sainte-Beuve, 
l'armée de celte guerre particulière « où tout se dissémine et 
s'étend, où les choses ne se décident point comme dans irae 
grande guerre par le génie d'un seul, par le concert de quel- 
ques-uns et par du canon. Ici, bien que le talent des chefs y 
fût pour beaucoup sans doute, la supériorité des principales 
figures était moins imposante : c'était tantôt un colonel, tantôt 
un chef de bataillon qui ordonnait et accomplissait un beau 
fait d'armes ; c'était toute une troupe vaillante qui l'y aidait à 
la baïonnette ^ > 

Telle a été sans doute l'allure et telle la physionomie 
des soldats romains de l'Afrique. Aidons-nous de nos pro- 
pres souvenirs et de nos impressions contemporaines pour 
faire revivre ces antiques et martiales figures ; revoyons ces 
légionnaires héroïques sous les traits bronzés de soleil de nos 
soldats algériens ; à travers ce pays immense et dans ees 
luttes dispersées, où l'initiative et la verve ont beau jeii pour 
se déployer, retrouvons ces colonnes mobiles, ces légers 
détachements , ces petites troupes alertes , hardiment et 
juvénilement commandées, qu'un tribun ou un centurion 
menait à la poursuite d'un insaisissable adversaire. A nous 
représenter ainsi dans un tableau plus animé les soldats de 

1. Ala Siliana torquata civium romanorum ; Ma MsBsica felix tor- 
quata; Ma Petriana bis torquata. (Heazen, 6856, 6702; Or., 516.) 

2, Nouveaux Lundis, V. 
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'Afrique romaine, nous n'en admirerons que mieux l'armée 
t Tœuvre de la France. 

Ainsi, toutes ces armées romaines, et celle d'Afrique plus 
|ue pas une autre, étaient devenues vraiment et dans tous les 
lens provinciales! Toutes ces légions en étaient venues à se 
•ecruter dans le pays môme, tous ces soldats gardiens de 
'empire étaient presque des compatriotes ; c'est dans l'indi- 
fénal , espagnol , syrien , germain , numide , que Rome 
prenait ses défenseurs; c'est parmi les provinciaux, dans ses 
mjets, dans les peuples soumis, que le conquérant trouvait 
es sentinelles mômes qui répondaient de l'ordre et de la paix 
le ses conquêtes! Quelle force de cohésion rattachait donc 
les unes aux autres les diverses parties de l'empire pour que, 
ians de telles circonstances, tant d'années se soient écoulées 
sans qu'une scission violente ait successivement arraché ces 
provinces riches de troupes à cette métropole désarmée, qui 
ae trouvait plus de soldats que dans les enfants de ses pro-» 
rinces M 

À vrai dire, dans la pratique, de sages et habiles précau-» 
tioDs, des mesures politiques autant que militaires, paraient, 
en tout état de choses, à ce danger possible des tentatives 
séparatistes et de l'esprit de particularisme. Et, par exemple, 
il semble bien que les changements multipliés, que les 
mutations périodiques dans le personnel des officiers aient 
été chose systématique et destinée à renouveler , à re- 
tremper l'esprit des troupes, à corriger, à tempérer ce que 
pouvait avoir d'excessif et présenter de périlleux ce re- 
crutement local des soldats. Il est impossible en effet de 
n'être point frappé, en parcourant les inscriptions, de ces 
fréifuents déplacements, de ces changements de grade à la 
fois et de résidence dont est remplie la carrière de ces mo- 
destes officiers qui étaient la cheville ouvrière de l'exis- 
tence de la légion : je veux dire les centurions. Et cela 

i- Léon Renier. 
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quand des distances énormes séparaient les corps Fun de 
l'autre, et alors que Ton ne possédait ni nos ressources 
rapides ni nos faciles moyens de communication. Les exem- 
ples abonderaient. 

En principe, il était très rare qu'un centurion obtînt son 
avancement sur place et dans la légion même ; la règle était, 
du moins l'usage voulait presque toujours qu'il passât d'une 
légion dans une autre au moment de monter en grade; en 
changeant de grade, il changeait de corps. Une inscription 
de Troesmis nous montre un enfant de l'Afrique né à Car- 
thage et tout d^abord soldat dans la légion troisième Auguste; 
il y est nommé centurion, et une inscription de Lambèse 
mentionne même sa centurie *. Il passe ensuite par avancfr 
ment dans la X® Gemina, qui était cantonnée dans la 
Pannonie supérieure, puis dans la 1'* Italique, qui se trouvait 
à Troesmis : c'est là qu'il meurt, âgé de cinquante-neuf ans, 
à plus de 600 lieues des côtes de Numidie. J'ai raconté déjà, 
d'après un monument de Lambèse, la carrière pliis agitée 
encore, bien que tout à fait modeste, d'un centurion qui, 
comme tant d'autres, a servi simple légionnaire et n'a dû 
arriver que tard à ce que nous appellerions l'épaulette, c'est' 
à-dire au cep de vigne; en effet, il ne compte pas moins de 
quarante-cinq années de services, et il termine sa carrière 
dans le grade assez ordinaire de nonus hastatus poslerior. 
Or il a débuté en qualité de centurion dans la troisième légion 
parthique^ qui stationnait en Mésopotamie ; de là, il est passé 
dans la troisième légion numide ; mariée avec une Africaine, 
il a dû néanmoins, pour suivre la filière de ses grades, entrer 
successivement dans la 20® légion, quitter celle-ci pour la 
6®, puis revenir dans la 20®, et ces mutations, ce retour 
s'expliquent bien plutôt, ce me semble, par les lois, les 
usages, les nécessités de l'avancement que par des conve- 
nances personnelles. Ensuite notre centurion est nommé 

1. /. il., 898. 
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dans la seconde légion Auguste : il séjourne donc en Bre- 
tagne, puisque les trois légions dont je parle y étaient toutes 
installées; mais encore a-t-il dû passer de Tune à l'autre à 
mesure qu'il montait en grade. Enfin il quitte le service et 
revient mourir à Lambèse , c'est-à-dire au pays de sa 
femme i. 

Citerai-je encore ce centurion né à Philippes, en Macédoine, 
qui commande une centurie dans la garde municipale, quitte 
Rome et sa cohorte urbaine pour les rives du Danube et 
l'expédition de Dacie, où il se distingue d'ailleurs, puis est 
envoyé sur le Rhin pour la guerre de Germanie, y mérite 
les mêmes récompenses, revient sans doute à Rome dans 
l'intervalle de ses campagnes, repart pour les bords du 
Danube, y reçoit des armes d'honneur, et, à cinquante ans 
d'âge, après trente-deux années de services, meurt bien loin 
de son pays natal, sur la terre d'Afrique, à Carthage *. 

Mais voici un dernier exemple, un des plus curieux qui 
puissent être, de ces existences militaires ballottées à travers 
l'empire, promenées dans toutes les parties de l'univers. Dans 
les mines de la colonie de Cillium, en Byzacène, s'élevait 
jadis un monument carré à double étage; douze pilastres 
corinthiens en décoraient les parois extérieures. Sir Gren- 
ville Temple y déchiffra deux inscriptions des plus intéres- 
santes : cet édifice était le mausolée du centurion M. Pe- 
Ironius Fortunatus, de sa femme Marcia, et de leur fils, un 
jeune officier qui avait précédé ses parents au tombeau. 

L'une des inscriptions redisait la courte carrière du jeune 
homme, qui n'avait servi que six ans ; elle reproduisait tout au 
long les glorieux titres du père ; soldat pendant un demi-siècle, 
celui-ci avait eu le chagrin, à l'âge de quatre-vingts ans, de 
voir mourir son fils : il lui avait élevé ce monument pompeux, 
où bientôt il irait le rejoindre. Quelle destinée remuante et 
quelle existence remplie! Il est probable que Petronius était 

1. Corpus f 2877. Voir une inscription d'Abella : I. N., 1947. 

2. C, 1026. 
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originaire d'Afrique, car il débute dans le service parla 
légion troisième Auguste ; il y demeure quatre années et y 
obtient successivement tous les galons de sous-officier; il y 
passe hiérarcbiquement par les menus grades de Ubrar'm 
et de tesserarius; il y devient optio et signifer. Enfin, on 
le nomme centurion. Là commencent pour lui d'incroyables 
pérégrinations. Le voici tout d'abord dans la légion deuxième 
Italique, puis dans la septième Claudia, en Mésie supérieure. 
11 passe tour à tour dans la l""® Minervia et dans la 10* 
Gemina, c'est-à-dire qu'en quittant la Germanie inférieure 
il arrive en haute Pannonie, où il séjourne quelque temps, 
mais encore en changeant de légion, car on le nomme sur 
ces entrefaites centurion de la seconde Adjutrix. Il revient 
alors en Afrique, sur sa demande peut-être, et est réintégré 
dans la légion de Lambôse. A vrai dire, il n'y resta guère : 
nous le voyons traverser bientôt la troisième légion de Syrie, 
retourner dans la Germanie inférieure, mais dans un autre 
corps que la première fois, dans la légion trentième Ulpia. 
On l'envoie de là en Bretagne dans la sixième Victorieuse ; puis 
le hasard peut-être, peut-être son humeur hardie, aventureuse, 
lui font franchir d'un coup dans son extrême longueur toute 
l'immensité de l'empire; des brouillards de l'île bretonne, 
il redescend vers le ciel de feu de l'Arabie, dans la troisième 
Cyrénaïque. Il n'en a point fini encore ; sa valeur, aussi bien, 
et sa vigueur physique n'ont point souffert de tant de 
fatigues; car, à la tête de sa centurie, soit dans la légion 
15« Apollinaris, en Cappadoce, soit dans la deuxième Par- 
thique, la légion de Septime Sévère, il mérite pendant la 
campagne de l'année 199 des récompenses exceptionnelles; 
un dernier changement le ramène en Pannonie inférieure, 
dans la légion première Adjutrix, et c'est seulement alors 
qu'il renonce au service, ayant passé par quinze légions peut- 
être, ayant fait, comme on voit, et plutôt deux fois qu'une, 
le tour de l'univers romain *, 

1. C, 217. 
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Assurément, de tels changements, des déplacements si ré- 
pétés, ces voyages, et quels voyages ! n'avaient pas seulement 
pour intention et pour effet de tremper les corps et les cœurs, 
d'endurcir à toutes les fatigues, d'assouplir à tous les cli- 
mats, de familiariser avec toutes les guerres les officiers des 
légions ^ Ces mutations multipliées, organisées, systéma- 
tiques, renouvelaient nécessairement le courant des habitudes 
et des pratiques locales, les idées et les sentiments de chaque 
milieu, en un mot Tesprit de chaque corps. De fait, les offi- 
ciers romains devaient avoir sur leurs soldats plus de prise, 
plus d'influence, plus d'autorité morale, en un mot, (fu'il n'ar- 
rive chez nous de nos jours : ils étaient plus mêlés et asso- 
ciés aux troupes. M. Boissier fait remarquer que la disci- 
pline romaine, quoique fort rude assurément, avait pourtant 
quelque chose de moins formaliste et de moins raideque dans 
nos armées modernes. « L'obéissance n'y semblait pas im* 
posée par la contrainte, mais acceptée volontairement des 
soldats, parce qu'ils en sentaient la nécessité. Us étaient 
quelquefois les premiers à réprimer les séditions qui nais- 
saient parmi eux et le faisaient sans pitié ; après l'une de 
ces révoltes, à laquelle tous avaient pris part, ils vinrent 

* 
1. Il y avait peut-être là aussi uq expédient de discipline et d'admi- 
nistration. M. Boissier nous représente ces pauvres centurions romains 
comme détestés à l'ordinaire, et Ton voit en effet que les légionnaires 
leur donnaient de cruels surnoms (Tac, Ann., T, 23 , 32). « Comme 
h nécessités de l'avancement, remarque-t-ii, les faisaient passer d'une 
'égion à l'autre, il arrivait souvent qu'ils étaient étrangers à ceux qu'ils 
«levaient commander. De mauvaises habitudes, qui s^étaient établies 
dans les camps, contribuaient à les rendre odieux. On permettait aux 
soldats fatigués ou enrichis d'acheter de leurs chefs des exemptions de 
corvées, on fermait les yeux quand ils payaient pour obtenir la levée 
d'one punition. Ces tolérances engendraient beaucoup d'abus, et l'on 
comprend que les centurions avides fussent tentés d'augmenter sans fin 
les punitions et les corvées pour accroître ainsi leurs revenus. Quand le 
njal était au comble, les soldats ne le supportaient plus et se révol- 
taient *. » Ces centurions devenus intolérables, il fallait bien les dé- 
placer. 

• Boissier, L'opposition sotis les Césars, 
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demander comme une faveur à être décimés. Placés en face 
d'un danger toujours présent qu'ils ne pouvaient éviter 
que par la soumission, ils avaient consenti à faire l'abandon 
d'une partie de leur indépendance, mais ils ne l'avaient pas 
livrée tout entière. Quoiqu'on les tînt sévèrement, on leur 
laissait quelquefois le droit de se réunir et de délibérer. Ds 
entendaient surtout être traités avec égard *. > 

Or, avec de telles mœurs militaires, dans une année qui 
était bien une école d'obéissance, mais non point de servilité, 
dans ces légions où le soldat exécutait sans murmurer les 
ordres de ses chefs, mais aimait en retour à connaître leurs 
intentions, où le général de son côté, lorsque la chose était 
possible, entretenait volontiers ses troupes de ses idées et de 
ses desseins, où cette confiance et ces égards mutuels survi- 
vaient comme une tradition de l'époque républicaine *, on 
devine quel était le rôle, quelle pouvait être l'influence de 
tous ceux qui étaient revêtus de cette autorité conciliante, 
quelle était en particulier l'action de ces nombreux centu- 
rions, sortis presque tous de la troupe, que leur grade n'éle- 
vait pas sensiblement au-dessus du simple soldat et qui vi- 
vaient presque avec lui. 

Aussi rajeunir et renouveler, par des mutations partielles, 
par un roulement continu, ce personnel des officiers de la 
légion romaine, c'était, dans la juste mesure, renouveler la 
légion ejle-môme. Le fonds demeurait, subsistait avec ses qua- 
lités et sa physionomie spéciales, avec son originalité parti- 
culière ; mais les cadres se remplissaient pour ainsi dire de 
toute provenance, et ces éléments étrangers, en alimentant 
le corps lui-même, ne laissaient pas de lui faire subir une 
transformation insensible. La légion ne perdait point ainsi 
tout ce qu'elle devait au temps, à une longue résidence, à une 
éducation patiente, à un heureux acclimatement ; façonnée à 
l'image des habitants et du pays, elle gardait ses traditions, 

1. Boissier, L'opposition sous les Césars, 

2. Boissier, ibid. 
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son allure et son génie propres. Mais cô va-et-vient des 
personnes, ce renouvellement incessant, ce mouvement répa- 
rateur y répandaient comme un autre air, comme une atmo- 
sphère différente. C'est que tous ces officiers nomades appor- 
taient avec eux non pas Tesprit d'une seule légion, ni les 
idées d'une seule province, mais ce trésor commun de prin- 
cipes et de sentiments qui constitue l'esprit militaire et l'es- 
prit de patriotisme. C'est que, partout où les envoyait une 
volonté supérieure, ils représentaient mieux que le souvenir, 
j'entends l'idée bien présente et vivante de la patrie com- 
mune, de la grande ville mère de tous et de l'empereur 
maître de l'univers. Ainsi, chacune de ces légions provin- 
ciales perdait le sentiment étroit et l'esprit exclusif de son 
existence personnelle et de ses intérêts distincts, et elle se 
sentait faire partie de l'armée romaine tout entière; ainsi 
toutes ces provinces lointaines se rattachaient au monde ro- 
main. 

A ce danger des tentations du patriotisme local et de l'es- 
prit de particularisme, Rome opposa d'ailleurs au sein de 
ses armées provinciales le remède vraiment souverain, le 
maintien de la vieille discipline, la religion de l'esprit mili- 
taire. Tous les historiens nous font voir comment la vie com- 
mune des garnisons,. le culte voué au dieu de la force, les 
rudes exercices, le voisinage de l'ennemi, sa vue, son per- 
pétuel contact, enfin une discipline de fer que ne purent 
même détruire les mouvements politiques des camps, entre- 
tenaient chez les légionnaires ce mâle et martial orgueil, et 
celte vivacité du sentiment professionnel qui sont la force des 
années et qui ont survécu dans l'empire à la perte même 
des mœurs. 

« L'armée est, à Rome, ce qui a le plus longtemps gardé 
les vieilles traditions. On ne peut pas dire assurément qu'elle 
ressemblât tout à fait sous l'empire à ce qu'elle était pendant 
^^ république. Auguste la rendit permanente; ce change- 
ment en altéra profondément l'esprit. Elle se composa désor- 
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mais de soldats de métier et non de citoyens; mais les 
usages anciens y furent conservés autant que le permettaient 
les temps nouveaux. La transition d'un régime à l'autre s'y 
fit sans secousse : les vétérans de César furent les premiers 
soldats d'Octave, ils purent apprendre à leurs jeunes suc- 
cesseurs la discipline des vieilles armées, et depuis on prit 
de grandes précautions pour que ce dépôt ne pût pas se 
perdre *. > 

On sait ce qu'avaient été les habitudes et les moeurs des 
armées de la république, les exercices quotidiens, l'assiduité 
au champ de Mars, les manœuvres périodiquement et solen- 
nellement célébrées, la répétition obstinée de toutes les opé- 
rations de la guerre ^, les grands travaux exécutés pour 
l'éducation du soldat autant que pour l'intérêt public ^, Na- 
sica occupant les loisirs de ses fantassins à la construction 
d'une flotte dont Rome n'avait que faire en ce temps-là *, 
César édifiant avec une seule légion un mur et des retran- 
chements qui fermaient le pays sur un parcours de près de 
sept lieues entre le lac Léman et les montagnes du Jura '. 

On faisait de même sous l'empire. Auguste, le belliqueux 
Trajan, et plus que tous peut-être son pacifique successeur 
maintinrent ou rétablirent toutes les règles de la discipline. 
Pline vantait Trajan pouf avoir fondé à nouveau et raffermi 
parmi les troupes le respect de la loi, la pratique de l'obéis- 

1. G. Boîssier, ibid, Ch. Robert, Les armées romaineSf mémoire la à 
l'Acad. des inscr. 

2. LW. 40, 6. Mes erat, lustrationis sacro peracto, exercitum decur- 
fere et divisas bifariam duas acies concurrere ad simulacrum pugnse. 

3. Ibid.y 39, 2. Ne in otio militem haberet, viam a Bononia perdiui 
Arretium. 

4. Front. Slrat. IV, 1, 15. P. Nasica in hibernis, quamvis classis 
Usus non esset necessarias, ne tamen desidia miles corrumperetur autt 
per otii licentiam sociis injuriam inferret, naves aîdificare instituit. 

5. De belL Gall., 1, 8.... a lacu Lemano.... ad montera Juram.... 
miilia passuum decem novem murum, in altitudinem pedum sedecim, 
fossamqne perducit. — De 6. afr, 32. Caesar jubet milites rursus ad 
opus redire et per causam mimitionum tirones in labore defatigare non 
intermittit. 
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sance *. Hadrien, qui fit rédiger une sorte de code militaire 
en même temps qu'un traité de tactique, ne mérita pas 
moins d'éloges *. Les témoignages des écrivains concordent. 
Sénèque, dans une antithèse ingénieuse, nous montre le 
soldat romain aussi actif en pleine paix qu'en présence de 
l'ennemi, et rompu au labeur d'une besogne inutile afin de 
pouvoir suffire, un jour, à la peine qui sera nécessaire ^. 
Tertullien nous le représente par un trait analogue faisant 
dans leâ travaux d'une paix armée et exercée l'apprentissage 
des fatigues et des souffrances de la guerre*. Et ces pacifiques 
exercices ne comprenaient pas seulement une instruction 
toute technique, une éducation exclusivement guerrière : 
ils embrassaient encore ces grands travaux d'utilité publique 
où excellaient les soldats de Rome et qui, debout dans le 
monde entier, ont éternisé leur mémoire : ici les œuvres mi- 
litaires, les camps retranchés, les fortifications, comme le fa- 
meux rempart de Bretagne; là les routes, les ponts, les ca- 
naux ou les ports ; ailleurs les montagnes reboisées ou môme 
les nobles ouvrages d'art, les monuments proprement dits, 
les édifices décoratifs, parure des cités, legs glorieux des lé- 
gionnaires à la lointaine postérité. 
Comme toutes les légions sœurs, la légion troisième Au- 



1. Suet., Aug., 24. — PI., Ëp.y X, 41. — Spart., passim. 

2. Am. Thierry, Tableau de l'empire, — Dion, 67, 69. — Spart., 
Mr., a, 19. — Veget., 1,8. 

3. Senec, Ep. 18 : Miles in média pace decurrit sine ullo hoste, 
^allum jacit et supervaciio labore lassatur , ut sufficere necessario 
possit. 

4. Tertuliian., Ad Martyr., 3 : Etiam in pace Jabore et incommodis 
bellum pati jam ediscant, in armis deambulando, campum decurrendo, 
fossam moliendo. 

Veget., I, 1 ; II, 5, 23 : Juhiores quidem et novi milites mane et post 
ûieridiem ad orane genus exercebantur armorum. Veteres autem semei 
in die. 

Veget., I, 27 : Praeterea et vêtus consuetudo permansit et divi Augusti 
^Hue Adriani constUutionibus prœcavetur, ut ter in mense tam équités 
quam pedites educantur ambulatum ; hoc enim verbo hoc exercitii 
genus nominant. 
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gusta partagea sa longue existence entre cette paix si active, 
ces loisirs si bien employés et les rudes travaux, les périls 
sanglants'de la guerre. Ce qu'on peut appeler son œuvre pa- 
cifique, les ruines innombrables dont est semé le nord de 
l'Afrique nous la révèlent à chaque pas ; tant d'éloquents dé- 
bris redisent le nom de ces glorieux bâtisseurs et racontent 
en quelque façon une moitié de leur histoire. 

Toutes les grandes voies qu'on pourrait appeler nationales 
ont été l'ouvrage de leurs bras. Les milliaires font foi de tant 
d'efforts. C'est par la troisième* légion qu'est construite, au 
début du principal de Tibère, la route qui conduisait des 
quartiers de Thé veste à Tacapae, la capitale de la petite Syrte*. 
C'est elle qui répare cette même voie sous le règne de Nerva 
et sous celui de Trajan ^. 

C'est elle (jui, en 75 , trace une nouvelle route de ce 
point de départ officiel du camp permanent de Thévesté jus- 
qu'au littoral et à la ville d'Hippo Regius ^. En 123, Hadrien 
donne l'ordre, et peut-être sur les lieux mêmes, dans un pre- 
mier voyage dont cet arrêté impérial augmente encore la 
vraisemblance, de réunir par une grande voie la résidence 
proconsulaire et Thévesté qui était alors la première ville de 
Numidie : ce sont les légionnaires qui se chargent de cet 
ouvrage, comme ce sont eux encore qui exécutent, aux frais 
de Vespasien et de Trajan, la double route qui reliait Car- 
thage à l'une et l'autre Hippone \ 

Or toutes les besognes leur étaient bonnes. Hadrien les fé- 
licitait d'avoir si puissamment construit leur nouveau camp 
de Lambèse : nul autre qu'eux n'avait la charge de l'entre- 
tenir et d'en réparer, au besoin, les fortifications ébranlées : 



1. 6\, 10018, 10023. 

2. C, 10116, 10037. 

3. C, 10119. 

4. C, 10116, 10117. 
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IMP- CAESARI -M-AVRELIO-ANTONINO 

. AVG-GERMANIGO-PP-MVNIMENTA 

ET- TVRRES- A- SOLO' REFEGTAE- P ER 

LEG- nr- AVG- M- AEMILIO- MACRO' SATVR 
N I IN • LEG- AVG- P Jl - P R 

Imperatori Caesari Marco Aurelio Antonino Augusto Gcr- 
manico, patri patrise, munimenta et turres a solo rcfcctiiî pcr 
legionem tertiam Augustam, Marco ^milio Macro Saturnino, 
legato Augusli pro prœtore *. 

Et nos légionnaires ne sont pas de simples ouvriers ou de 
vulgaires manœuvres; ils ne se bornent point aux ordi- 
naires travaux du terrassement, de la maçonnerie, du cap- 
lage et de la conduite de ces sources dont les Romains 
étaient si fort préoccupés. Us faisaient souvent œuvre d'art, 
et ce sont eux qui ont été les décorateurs de Lambèse. 

En vérité, on aimerait à faire là plus d'une réflexion. A 
voir sur tant de monuments cette signature de la légion, per 
legionem tertiam^ sans doute on admire d'abord avec quelle 
énergie et quelle intelligence les princes et les gouverneurs 
utilisaient l'adresse et la force de leurs soldats au profit de 
la discipline et du bon ordre de l'armée *. Mais on comprend 
aussi les divers et heureux contre-coups de ce système tra- 
ditionnel. Que d'avantages naissaient d'une méthode qui, en 
entretenant chez le soldat, par l'exercice actif de sa profes- 
sion antérieure, le savoir faire et l'habileté de main, profitait 
à la fois à la gloire de l'empire et au bien de chaque pro- 

1. C, 2o46. — a. 172-175. 

2. Vopiscus, Prob., 9, 20 : « ..... Sepulcro ingenti, quod adhuc 
^^stat, tamulo ad ducentos pedes terrœ lato per milites, quos otiosos 
^sse nunquam est passus. Exstant apud iEgyptuin ejus opéra, quai per 
ïDililes struxit in plurimis civitatibus. In Nilo autem tam multa fecit, 
'(tvectigal frumentarium solus adjuverit; pontes, templa, porticus, basi- 
'icas labore militum struxit : ora lluminum multa palefecit, paludes 
plerasque siccavit atque in his segetes agrosque constituit. iNunquam 
^ûilitem otiosum esse perpessus est. Siquidem multa opéra militari manu 
P^rfecit, dicens annonam gratuitam mililem comedere non debere. » 
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vince! Quel contraste n*y a-t-il pas entre Tabondance 
ressources, entre le concours officiel que l'armée apporlail 
alors à toutes ces villes lointaines enrichies par les légion- 
naires d'édifices utiles ou superbes, et l'embarras ou l'im- 
puissance qui arrêtent si souvent de nos jours l'effort de l'in- 
dustrie privée! Et (juel était enfin, sous le second siècle de 
l'empire, le développement de la civilisation et de l'art, à 
(juel degré de perfection en était venue la pratique de chaque 
métier, pour que cette troisième légion toute recrutée en 
Afrique, toute composée de provinciaux, tirât d'elle-même, 
d'elle seule, des ouvriers de toute sorte, dont la compétence 
et le talent ne demeuraient au-dessous d'aucune tâche M 

Tantôt donc nos soldats ornent et réparent les bains de la 
légion ^; tantôt ils construisent ou restaurent les gradins 
d'un amphithéâtre. Us élèvent les palais somptueux, dressent 
les colonnes des temples magnifiques, sculptent les chapi- 
teaux touffus, cisèlent les ornements des frises et des corni- 
ches. Parfois ils mettent leur bon vouloir et leur talent à la 
disposition de leur général qui élève ou qui embellit à ses 
frais et en son propre nom quelque monument religieux. 

ISIDI- ET-SERAPl 
L-MATVGGIVSFVSGINVSLEGAVG 

PR»PR •AEDEMGVMVOLTEIAGORNIFICIAVXORE 

ETMATVGGIAFVSGINAFILIAABANTEGESSORIBVS 

SVISINSTITVTAMEXALTATAMETADIECTO 

PRONAO- PER- LEG- II ï- AVG 

GOLVMNISSVAPEGVNIAPOSITISEXORNAVIT 

Isidi et Serapi. 

Lucius Matuccius Fuscinus, legatus Augusti pro prœtore 
œdem, cum Volteia Gornificia uxore et Matuccia Fuscina fllia 
ab antecessoribus suis institutam, exaltatam et adjecto prona( 
per legionem tertiam Augustam, columnis sua pecunia positis 
exornavit '. 

1. Cherbonneau, Note sur une inscription de Marconna {Bull. Insi 
arch,, 1871). 

2. C, 2572, 2658. 

3. /. A., 23. C, 2630, a. 158. 
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Le plus souvent, ils exécutent les ordres du pouvoir 
central, et, pour le compte de l'empereur, pour sa plus 
grande gloire, pour son salut aussi et celui de sa famille, ils 
construisent quelque édifice officiel : ici, près de la colline 
d'Ain-Drinn, c'était un sanctuaire consacré à Neptune, où il 
semble qu'on edt amené toutes les sources d'alentour en un 
vaste bassin, dans quelque pièce d'eau monumentale : 

IMPCAESDIVrHADIUANI-FDIVITRAIAN 
NEP-DIVI-NERVAE- PRONEPOS- T- AELIVS 
HADRIANVS- ANTONINVS' AVG* PIVS- P- P- COS- IlII 
TRIB- POT- XXr COLLEGTIS- FONTIBVS* ET 
SCATVRIGINIBVS- AEDEM* NEPTViM 
A- SOLO • FECIT ) 

DEDICANTE • L • MATVCCIO • FVSGINO • LEG • AVG • PR • PR 

Imperator Cœsar, divi Hadriani fllius, divi Traiani nepos, 
di?i Nervœ pronepos, Titus ^lius Hadrianus Antoninus Augus- 
tus Pius, pater patriœ, consul IIII, tribunicia potestate XXI, 
collectis fontibus et scaturiginibus, œdem Neptuni a solo fecit, 
dedicante Lucio Matuccio Fuscino,legato Augusti pro prœtore *. 

Là, c'était le plus beau, le plus auguste des temples de 
Lambèse , le temple d'Esculape et de la déesse Salus , 
également dédié à Silvain ainsi qu'à Jupiter Valens. La 
légion avait commencé la construction de l'édifice dans les 
premières années du règne de Marc-Âurèle ou dans les 
demières d'Antonin ; en l'an 162, le légat Fonteius inaugurait 
solennellement les chapelles consacrées aux quatre grandes 
divinités patronnes du sanctuaire : 

lOVIVALEiNTlAESGVLAPIOETSALVTISILVANO 
IMP- CAES- M- AVRELIVSANTONINVS AVG- PONT- MAX- ET 
IMP- CAES- L. AV RELIVS VERVS AVGVSTVS 
HASAEDESPER- LEG- 111 AVG- FECERVIST 

lovi Valent!, iEsculapio et Saluti, Silvano. 

Imperator Cœsar Marcus Aurelius Antoninus Augustus, ponti- 

1. /. i., 22. C, 2653, de la même année. 
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fox maximus, et imperator Cœsar Lucius Aurelius Verus Au- 
gustus, lias œdes per legionem tertiam Augustam fecerunt ^ 

Les successeurs de Fonteius se plurent à agrandir et à 
embellir à l'envi un monument qui était l'honneur de 
Lambèse; plusieurs y annexèrent toute une suite d'édicules 
que, dans leur patriotisme dévot, ils consacraient aux dieux 
lointains de leur terre ou de leur ville natale *. Le temple ne 
fut guère achevé qu'après un demi-siècle, en Tannée 211 
peut-être ^. Ces nobles ouvrages d'art sont toujours des 
entreprises considérables et des œuvres de longue haleine *» 
Mais il convient de se rappeler surtout que les obscurs et 
laborieux artisans de toutes ces œuvres se devaient beaucoup 
plus encore à une autre et rude besogne; que ces entreprises 
pacifiques alternaient activement avec leurs fatigues guer- 
rières, qu'elles étaient une façon de repos, un intermàle et 
un lendemain entre deux campagnes victorieuses, et qu'ils 
avaient dû plus d'une fois jeter là les instruments de travail 
pour reprendre l'épée et le pilum, et courir au devant de 
l'ennemi. 

'■ta 

1. C, 2579. 

2. C.,2581, 2582, 2583. 

3. C.y 2585. 

4. Il semble qu'on ait dépensé dans la construction et rornemeotatioa 
de ce bel édifice beaucoup de luxe et d'élégance. On se rappelle ces 
statues d'or, dévote offrande de quelques militaires, tous ces accroisse- 
ments et embellissements successifs dus aux différents gouverneurs. On 
a retrouvé dans les ruines d'intéressantes mosaïques. Il est bon de 
dire, à ce propos, que l'Afrique romaine est très riche en ouvrages de 
cette dernière sorte.- « La peinture en mosaïque a pris naissance en 
Asie. La Grèce connut tard et apprécia modérément un procédé qui ré- 
pugnait à la liberté, à la vivacité de son génie; mais Rome s'en em- 
para dès le temps de Sylla, mit tous ses soins à le perfectionner et l'in- 
troduisit dans les innombrables provinces d'un empire sans limites, les 
Gaules, la Germanie, l'Espagne, l'Afrique et même là lointaine Bre- 
tagne La mosaïque arrive sous l'empire à son complet épanouisse- 
ment. A partir du I*** siècle, temples et théâtres, forums, thermes, 
palais, villas demandent leur décoration aux habiles et patients artistes 
qui, sous le nom de musivariiy se répandent jusque dans les moindres 
cités. » — On connaît les Salve, les Cave Canem, le cave Torquakm de 
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Si les inscriptions et les ruines attestent à chaque pas 
cette activité pacifique de la légion troisième auguste, et 
l'emploi fécond qu'elle a fait des loisirs occupés que lui 
laissait la guerre, les monuments sont, par malheur, beau- 
coup plus rares et beaucoup plus discrets sur ce qu'on peut 
appeler son œuvre militaire, et l'histoire garde à peu près 
le même silence que les ruines. Certes la légion d'Afrique n'a 
pourtant pas été un corps oisif et inutile, une simple troupe 
de parade chargée d'une facile police et d'une surveillance 
légère. Mais on peut dire d'elle qu'elle fut vouée à une tâche 
obscure et ingrate : l'uniformité de ses services, la continuité 
d'une besogne toujours semblable à elle-même lui ont fait 
une destinée et des annales monotones, où l'histoire n'a point 
trouvé d'événements saillants, de brillants épisodes qu'elle 
eût à enregistrer et à mettre en un plus grand relief. Une 
fois placée en Afrique, elle ne bouge plus du poste qui lui a 
été assigné. 

C'est la même province, c'est le même camp qu'elle habite 
pendant des centaines d'années ; son existence et sa fortune 
se mêlent et se confondent avec les destins du pays, au 

Pompéi. Puis viennent les scènes de. chasse, de pêche, de théâtre ou de 
cirque, les représentations mythologiques, même les tableaux d'histoire, 
alternant avec les pavements purement décoratifs. « Le triclinium est 
généralement orné de sujets en rapport avec sa destination : fruits, 
poissons, volailles; parfois on se plaît à simuler sur le sol les reliefs 

d'un festin Asatotos œcos, maison non balayée, tel est le titre sous 

lequel on désignait ces trompe-l'œil, qui semblent avoir été fort en vogue, 
car on en' rencontre jusqu'en Afrique » 

Le règne des douze Césars est l'âge d'or de la peinture lapidaire, 
" cette peinture pour l'éternité » ; de ce temps date la grande page 
connue sous le nom de bataille d'Arbelles. Sous les Antonins, la tradi- 
tion du grand art s'altère. 

Voir, dans la Revue des Deux-Mondes du !•' juillet 1882, un article de 
M. Eugène Mùntz ; voir le livre récent de M. Gerspach. 

Due des gravures du tome V de V Histoire de M. Duruy, p. 53, repro- 
duit une mosaïque de Lambèse qui représente les quatre saisons. En 
haut, le Printemps et l'Été avec la faucille des moissonneuses; au-des- 
sous de l'Été, l'Automne, et à sa droite l'Hiver avec le hoyau des labou- 
reurs; au centre, Bacchus. 
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détriment de sa mémoire. Elle en partage la conditîmi toat 
(Pabord tranquille et heureuse, mais ensuite firéquemment 
troublée de mouvements indigènes confus, mal conons, 
indistincts, de rébellions multipliées qui se répétaient les 
unes les autres, qui présentaient moins d'intérêt sans doute et 
d'originalité historique qu'elles n'avaient d'importance poli- 
tique et militaire, et dont la répression sanglante et malaise 
rapportait à la Numidie plus d'ordre et de prospérité qn'eDe 
ne donnait d'éclat et de gloire à ses modestes défenseurs. La 
légion n'eut jamais la chance et, par suite, n'eut point le 
prestige de quelqu'une de ces grandes guerres et de ces 
expéditions frappantes comme celle où, derrière un Trajan 
jetant un pont sur le Danube, l'armée romaine, après avoir 
dompté d'abord le grand fleuve insoumis, pénétrait dans les 
montagnes daces et entrait victorieuse dans Sarmizégéthuse. 
Son existence s'écoula d'un cours également et modestement 
laborieux et dans la continuité uniforme du plus fidèle 
dévouement. Son histoire, ses états de services se réduisent 
à ces simples mots : pendant quatre cents ans, elle porta tout 
le poids des guerres africaines. 

Dans cet embarras de l'histoire, c'est encore à nos ins- 
criptions qu'il convient de demander le peu que nous puis- 
sions connaître, et, sur ce point comme sur tant d'autres, il 
est possible de puiser à cette source toujours productive 
d'utiles renseignements et des indications intéressantes. 

Dans l'ordre du jour qu'Hadrien adressa à l'armée de 
Lambèse, il fait ressortir en termes sympathiques, parmi 
toutes les obligations qui pesaient sur elle, jcelle où elle 
était de suffire à toutes ces garnisons éparses, à ces stations 
multipliées pour lesquelles elle détachait un certain nombre 
de soldats, quod multœ, quod diversx stationes vos diS' 
tî'nent. Et il complimentait les troupes de la vaillante manière 
dont elles s'acquittaient d'un service qui les retenait loin de 
Lambèse et les condamnait quelquefois aux souffrances et 
aux privations d'une résidence ingrate, malsaine, solitaire. 
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Lambèse était bien, en effet, le grand quartier, la place 
d'armes et le dépôt de la légion ainsi que des troupes 
auxiliaires. Toutefois, si forte et si redoutable que fût cette 
citadelle numide, cette maîtresse place qui défendait le Tell 
et qui commandait au désert, si grands qu'en fussent au loin 
le respect et la peur, elle n'eût point suffi à sauvegarder 
toute la province, ni à en éclairer pour ainsi dire toutes les 
parties profondes et reculées. Il était de bonne précaution, 
c'était une nécessité politique autant que militaire, que Rome 
disposât sur les points faibles ou menacés des lieux de gar- 
nison, des postes fortifiés, de petites places d'armes qui 
surveillaient les territoires suspects, maintenaient les tribus 
équivoques, gardaient les passages dangereux, et faisaient 
sentir au vaincu le voisinage, le droit, la force du vainqueur. 
La légion ne se cantonnait point, ne s'enfermait point tout 
entière derrière sa cuirasse de Lambèse; elle disséminait au 
dehors de petites troupes, des compagnies, des escouades qui, 
dans des endroits bien choisis, se postaient comme des grand'- 
gardes, faisaient activement sentinelle, rayonnaient dans tout 
le pays, réprimaient les menées naissantes, étouffaient les 
mouvements, châtiaient les insurrections et par leur action 
présente et immédiate manifestaient l'autorité de l'empire et 
la vigueur de son armée. 

Il y aurait sans doute intérêt à connaître le nom de ces 
différentes stations; on pourrait rechercher ainsi quelque 
chose du plan et des vues qui avaient dirigé l'état-major 
romain dans le choix des points occupés, dans la disposition 
de ces places et de ces garnisons. Or si nous retrouvons un 
certain nombre de ces postes, si nous pouvons refaire l'es- 
quisse de cette carte stratégique, c'est seulement, il faut bien 
lé dire, à la lumière que nous prêtent les inscriptions. 

Lorsque le camp était à Théveste, la légion entretenait 
déjà dans des localités diverses quelques-uns de ces détache- 
ments : ainsi nous retrouvons en Byzacène, dans la petite 
ville de Thala, que Tacite de son côté appelle un poste 
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militaire, p^sesidiinn mUitare i, le souvenir de plusieurs 
soldats morts durant cette mission lointaine, et celui d'un 
vétéran de quatre-vingt-cinq ans qui apparemment s'était 
plu dans cette vallée fertile et y avait pris sa retraite ^. Cette 
nécessité militaire , cette loi de toute occupation solide 
s'imposa davantage encore après que la troisième légion se 
fut transportée à Lambèse et que le champ de l'action se fut 
peu a peu déplacé et surtout agrandi devant Rome. 

En faisant au début du règne d*Hadrien le tour du monde 
romain, en parcourant avec l'empereur les provinces fron- 
tières de l'empire et en racontant toutes les mesures, toutes 
les précautions militaires prises par le grand souverain qui ne 
prépara si bien la guerre que pour conserver la paix, 
M. Victor Duruy remarque que Rome n'a jamais élevé de 
grandes fortifications que dans ses provinces d'Europe, où 
étaient en effet ses plus dangereux ennemis. Il fait observer 
qu'en Afrique l'Atlas et le Sahara couvraient les villes 
romaines du Tell; alors comme aujourd'hui, dit-il, les 
nomades avaient besoin de ces villes pour en tirer leur 
subsistance, mais sans vouloir s'y établir, et par suite ils ne 
les menaçaient point. « Pourtant, comme les peuples de ces 
provinces et les montagnards de la Kabylie avaient des habi- 
tudes invétérées de brigandage, l'empire établit sur les routes 
qu'il construisit, et à la tête des vallées où la colonisation se 
développa, une foule de postes militaires qui étonnent nos 
officiers par leur nombre et par le choix judicieux de leur 
emplacement ^. » 

\, Ann,, 3, 21. 

2. 6'., ij02, sq. 11 ne faut pas confbndre cette ville de Thala avec celle 
dont parle Salluste et qui fut prise par Metellus. (Jug,, 75.) 

3. « Oureau de La Malle {Prov, de Constantine^ p. 32) signale, sur la 
route de Bone à Constantine, des traces de postes militaires de deux 
espèces : 1® petits postes pour vingt hommes, échelonnés tous les 
1000 mètres, avec parapet de 3 à 4 pieds de haut en fortes pierres de 
taille; 2" postes plus considérables, sortes de camps retranchés espacés 
les uns des autres de 16 kilomètres et fournissant la garnison des 
postes intermédiaires. Le capitaine d'état-major de Vigneral {Ruines 
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CTest ainsi, tout d*abord, que ron avait comme jalonné, 
de distance en distance, par un assez grand nombre de |ces 
postes fortifiés, par ces espèces de blockhaus^ la grande 
artère principale dont j*ai parlé précédemment, qui menait 
de Lambèse au désert. On y voit encore aujourd'hui des 
restes caractéristiques, des pierres de taille, des blocs massifs 
qui, aussi bien que le site même et que l'emplacement choisi, 
attestent la construction robuste et défensive non pas d'une 
villa ou d'une ferme, mais de quelque petite place d'armes 
destinée à garder le passage. Une inscription plus significative 
encore a été retrouvée dans les ruines mêmes de l'un de ces 
fortins, de ces bordjs, à une heure environ de marche au 
delà de la ville d'El-Kantara. Cette oasis du Pont-Romain, 
cette première merveille du sud, cette surprise charmante et 
exquise, qui se découvre tout à coup aux yeux du voyageur, 
était elle-mt^me un point privilégié où les Romains s'étaient 
Bolidement installés sous la protection d'Hercule, Calceus 
Herculis, et où nous retrouvons la trace d'une garnison 
d'archers palmyréniens commandés par un centurion de 
Lambèse ^ Mais, au delà de ce seuil du désert, ils avaient 
jeté en avant plus d'un poste d'observation pourvu de vigi- 
lants éclaireurs. 

I M P • G A E s • M • A V R E L I 
SEVEllO- ANTOiSlNO- AVG* n\\\ 
G V M • S P E C V L A T 11 V M • AN T () 
M • VAL • S E N E C I • L E G • E I V S • P 11 
PR-C • V. FIE RI- IVSSIT- C* A- C- IVLIO* Ai, 
LVRIONE') • LEGIÏIAVG- ANTO-PR.lilIV-TIAIST 

romaines d'Algérie^ f® partie, p. 80), qui trouve ces observations trop 
absolues, a d'autçe part constaté, par une étude attentive, que les 
JRomains, pour protéger les vallées qui s'étendent au pied de la Kabylie 
du Djurjura, ont enveloppé ces montagnes d'une zone de postes établis 
entre 300 et 400 mètres d'altitude; dans le cercle de Guelma seule- 
ment, il a relevé la position d'un nombre infini de ruines militaires, la 
plupart de l'époque byzantine, mais recouvrant des débris plus an- 
ciens. » (Duruy, t. V, p. 43.) 
i. C, 2502, sq. 
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Imperatori Cœsari Marco Aurelio Severo Antonino Augusto, 
burgum speculatorum Antoninianorum Marcus Valerius Senecio, 
le^atus ejus pro prsetore, clarissimus vir, fieri jussit, curam 
agcnte Caio lulio /Elurione, centurione legionis tertise Augustae 
Antoninianœ, prœposito numéro Ilerculis Antoniniano *. 

Tout à fait dans la même région, à quelques milles de ce 
fortin, on en a retrouvé un autre qu'une inscription men- 
tionne absolument dans les mêmes termes, appelle du même 
nom technique, et dont elle définit mieux encore que la 
précédente l'intention et Futilité : burgum Commodianutn 
speculatorium inter duas vias ad salutem commeantiutn 
nova tutela constltui jussit Ti. Claudius Gordianus, vir 
clarissimus, legatus Augusti pro praetore. L'objet de cet 
établissement et la mission de ceux qui l'occupaient sont, on 
le voit, clairement énoncés : le bordj était situé au pied du 
mont Selloum, sur la rive même de l'oued-el-Kantara ; il com- 
mandait à la fois la double route qui desservait cette contrée 
et conduisait à Bescera, celle qui suivait le cours de l'oued 
et le pays plat, et celle qui passait par la montagne et fran- 
chissait le col de l'Aurès. La traversée de cette région était 
redoutable aux voyageurs; l'empereur voulut leur rendre la 
sécurité et, l'an 188, plaça en quelque sorte à cheval sur ces 
deux voies si importantes la petite garnison qui a laissé ce 
précieux souvenir. 

Ce sont là des monuments types; ces deux inscriptions 
suffisent à reconstruire tous les édifices analo^fues. toute la 
suite de ces fortins qui défendaient la double voie du sud, 
toute la chaîne de ceux dont on avait également muni celte 
autre route militaire qui partait de Lambèse aussi dans la 
direction de l'est, allait vers Maseula, poussait jusqu'à Thé- 
veste et au golfe deTacapse, gardant ainsi par le travers toutes 
les gorges des monts Aurès, tous les débouchés du sud et du 
désert. 

1. C, 2494. 



ET LES TROUPES AUXILIAIRES 459 

A vrai dire, c'étaient là comme des postes de gendarmerie 
veillant à la sûreté publique plutôt que des garnisons propre- 
ment dites. Les garnisons, nous les trouvons dans des places 
plus importantes, presque toujours à la frontière, bien rare- 
ment à l'intérieur. Le village de Pagus Pkuensium, tout voisin 
de Cirta, qui aujourd'hui encore, par un frappant souvenir de 
son nom berbère et latin — et cela n'est pas rare en Afrique, — 
a gardé le nom d'Aïn-Foua, était-il donc placé, si proche qu'il 
fût de Constantine, au milieu de quelque territoire agité, de 
quelques tribus indociles? A coup sûr, il fut occupé par un 
détachement de la légion, et c'était une petite place d'armes, 
car il porte sur les inscriptions tantôt le nom de pagus, tantôt 
celui de castellum. On y a retrouvé l'épitaphe d'un jeune 
soldat de vingt et un ans, un conscrit de la 3° légion *. Une 
autre pierre tumulaire nous montre, près de ce jeune frère 
d'armes, un camarade de régiment, un vétéran de la légion, 
âgé, lui, de soixante-dix ans. Enfin, dans la même nécropole, 
sous une tombe plus orgueilleuse, décorée d'un groupe sculpté 
qui représentait un militaire armé du bouclier et de la lance 
et foulant aux pieds de son cheval un ennemi vaincu, re- 
posaient les ossements d'un cavalier de Lusitanie, d'une aile 
de Pannoniens , mort à quarante-cinq ans et n'ayant pas 
servi moins de vingt-sept années. Et ce n'est pas le seul mo- 
nument du Pagus qui mentionne ce corps de troupes. Le 
Pagus fut donc tour à tour, ou à la fois peut-être, le campe- 
ment et la résidence de fantassins légionnaires et d'une 
escouade de cavaliers. 

C'étaient là pour les soldats de Lambèse de rares et excep- 
lionnelles bonnes fortunes que ces garnisons si voisines, à 
proximité d'une grande ville, en pays tempéré, et je ne 
dirai pas oisives, car les soldats romains ne l'étaient guère, 
du moins sans doute assez tranquilles et à l'ordinaire paci- 
fiques. Le plus souvent, c'étaient de tout autres parages, 

1. CorpuSy 6311, 6310, 6309. 
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c'étaient les confins du désert, c'étaient les brûlantes oaâs 
qui réclamaient le courage et la constance des légionnaires. 

A Bondjem, un petit point perdu dans le sud de la Tripo-" 
litaine, à la limite môme du Fezzan, les voyageurs ont re- 
levé les ruines d'un castellum antique, dont les murailles 
sont orientées vers les quatre points cardinaux. Au milieu de 
chaque pan de murs est un large portail voûté, encadré de 
deux grosses tours. Au-dessus de chaque portail se lisent ou 
se devinent encore quatre inscriptions probablement sem- 
hlables, dont l'une, bien conservée, permet de reconstituer 
les autres. C'est la dédicace d'un hommage offert en Tannée 
201 par une garnison de légionnaires à l'empereur et à ses 
deux fils *. Un peu à l'occident de Bondjem est une obscure 
localité du nom de Gharia el Gharbia, sur la route qui mène 
à Mourzouk, à l'entrée d'une plaine désolée; là encore, géo- 
graphiquement, c'est territoire tripolitain, mais c'est politi- 
quement pays numide, car c'est une zone militaire, un terri- 
toire de commandement où s'étendaient la juridiction do 
légat et l'action de ses légionnaires. Un fortin s'y élevait 
semblable à celui qui protégeait Bondjem ; l'origine et la date 
s'en retrouvent dans une inscription : c'est une vexillatio 
de la troisième légion qui, sous le règne d'Alexandre Sévère, 
a construit ce poste avancé, enfoncé comme un coin dans les 
solitudes des nomades. Prœpositus vexlllationis legionis 
ejusdem burgum a solo per eamdem vexillationem tiw- 
iituit ^. 

En marchant ainsi de l'est à l'ouest, le long de ces confins 
militaires, on ne s'étonnera point de rencontrer un détache- 
ment de légionnaires dans la grande ville de Théveste. Thé- 
veste, résidence primitive de la légion tout entière, était au- 
trefois ce qu'elle est restée de nos jours, une sorte d'avanl- 
poste, une tête d'attaque contre ces alentours frémissants el 
ces régions toujours rebelles. De simple quartier de légion, 

1. Cor'pus^ 6. 

2. Ihid., 3. 
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de rude ville militaire, Théveste, devançant Lambèse, était 
ievenue rapidement une cité riche et florissante. Mais on 
n'avait eu garde d'appauvrir complètement de troupes une 
position de cette importance, et beaucoup de monuments 
témoignent de la présence des légionnaires *. 

A Vazanis, Aïn-Zoui, dans le pays des Nememchas, sur la 
grande chaussée qui courait au nord de TAurés, on re- 
trouve également plus d'un souvenir militaire, et notamment 
une dédicace au génie de la scola des bénéficiaires détachés 
U du camp de Lambése *. Évidemment, il y eut sur ce point 
plus qu'un campement éphémère : un pareil monument sup- 
pose une installation permanente. Au reste, les Romains 
avaient accumulé les points défensifs dans la zone farouche 
et rebelle qui s'étend de Théveste à Lambèse. Ils y ont cer- 
tainement trouvé les résistances et les difficultés qui se sont 
présentées à nous-mêmes. La soumission du pays des Ne- 
memchas n'a été obtenue par nous qu'avec une grande len- 
teur. Ces peuples, comme la plupart des habitants de l'Aurès, 
ont conservé jusqu'à nos jours une véritable sauvagerie. 
Aussi Rome avait elle placé dans ce foyer de haines et de ré- 
voltes une de ses plus sûres citadelles, Mascula. qu'une ex- 
cellente inspiration nous a fait récemment reconstruire sous 
le nom de Krenchela '. Un guide des plus experts, à (^ui 
sont devenues familières ces contrées refrognées et rébarba- 
tives, M. le capitaine Ragot, vante les richesses minières et 
forestières de tout ce pays, la qualité exceptionnelle des ter- 
rains de labour, le bétail que l'on y élève. C'est une région 
des plus propices à l'industrie, à l'agriculture, au commerce. 
Quant à la ville de Mascula-Krenchela, placée au débouché 
<l'un des passages principaux qui conduisent au Sahara, 
étape nécessaire et but naturellement marqué pour les cara- 
vanes qui par la ligne d'eau se rendent du Souf à Constan- 

1. /. A. Corpus y passiin. 

2. C, 10717. 

3- Elle doit son rapide essor à l'activilé du général de Galliffet. 
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tine, à mi-chemin sur la roule qui relie Tébeâsa et Batoâ, 
autrefois Thévesle et Lambèse, elle est comme la petite ca- 
pitale de cette région particulière ; c'était et c'est toujours 
une position militaire de première importance. 

Théveste, Mascula, Lambèse gardaient puissamment, à eè.: 
({u il semble, tout le pays qui s'étendait au nord de la chaine 
de TAurès. Mais il y avait mieux encore à faire; il y avait i 
envelopper, à enserrer et à étreindre comme dans une ffl- 
ceinte continue cette vaste région montagneuse, toujours prête 
à rinsurrection. Une seconde et immense voie, toute d'intérêt 
stratégique, qui partait également de Théveste et, passant aa j 
sud de TAurès par la ligne des oasis, regagnait longuement j 
Lambèse après un énorme parcours de quelque 600 kilo- 
mètres, enferma d'une nouvelle barrière les tribus redoutées 
de ces montagnes. La route descendait droit au sud, en lon- 
geant à peu près les confins du pays de Tunis ; arrivée à une 
station importante, celle d'od Majores^ toute proche de notre 
oasis de Negrin, elle tournait brusquement et se dirigeait de 
l'est à louesl parallèlement à la frontière numide, en cou- 
pant à leur débouché les vallées et les chemins indigènes qui 
descendent du massif aurasien. £n même temps, par des 
postes spéciaux, qui seront plus tard des limites^ la voie al- 
lait comme au-devant de tous les points fortifiés que l'on 
avait multipliés le long de l'oued Djedi, et elle les reliait de 
cette façon à l'ensemble des lignes de défense. C'est ainsi 
qu'avant de rebrousser vers le nord et d'aller rejoindre à 
Bescera la route de Lambèse, elle faisait un détour et pous- 
sait en quelque sorte une pointe vers l'oasis de Gemellae, un 
de ces points si bien désignés pour une occupation militaire 
qu'il deviendra plus tard le siège d'un praepositus limitis, 
et que nous y constatons, dés l'année 253, sous le règne de 
Valérien et de Gallien, la présence d'un détachement consi- 
dérable de légionnaires qui paraît bien avoir eu là sa rési- 
dence accoutumée ^ 

1. C, 2482. — Dans Tune des diverses localités numides qui portent 
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Mais voici, à ce qu'il semble, dans les annales de la légion, 
un des monuments les plus dignes du respect et du sou- 
venir, un de ses plus beaux titres d'honneur, un des plus 
précieux témoignages de ses vaillants services d'Afrique. A 
didamès, l'antique Cidamus^ au cœur même du pays de la 
sécheresse el.de la soif, on a retrouvé, dans les grands restes 
de constructions connues sous le nom d'EI-Asnam. la noble 
inscription suivante : 

imp. CAESMAVRELÏo Severo 
Aîexandro P I F E L ici aug, et 
iuli AE mamaeae AV G* matri aug, 

eiCASTRORVMSVB 

.,.IEG'\WG' PW'PK- C' y -y EXillatiolcg, 
m aug. P* V* SEVERÏANAE alexandrianœ 

VM>LEGEI\SDE M 

pe R • F E G I T • 

L'inscription est datée, on le voit : elle est du temps de 
l'empereur Alexandre Sévère ; et l'hommage de la légion 
rapproche de la mémoire du fils le nom d'une mère vénérée, 
«anme bientôt les associera la proscription de Maximin. No- 
tre inscription précisément, comme maint autre monument 
public, porte la trace de cette haine ; le nom du prince et 
celui de Mammée ont été effacés de la pierre ; ces rages de 
vengeance s'acharnaient même sur les noms et les poursui- 
vaient jusque dans le désert. 

L'ouvrage mentionné dans l'inscription de Cidamus était 
peut-être une petite forteresse, peut-être un de ces bains dont 
les 8oIdats de Rome ne savaient nulle part se passer *. Ce 

le nom de Casœ, probablement à Ël-Madher, non loin du Madracen, ce 
ouiiisolée fameux des rois berbères qui est le pendant numide du 
mausolée maurétanien, campa, pour peu de temps peut-être, morantes 
td /enum secandum, une troupe détachée de la légion. (C, 4322.) 

Au sud des lacs salés de la Maurétanie de Sétif, à Msad, il y eut cer- 
tainement une occupation durable, et le souvenir de la légion revit sur 
plus d'un monument. (C, 8796.) 

1. On peut en effet rétablir, à Tavant-dernière ligne, bwrgum ou haU 
ncum, ou quelque expression analogue. 
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qui est sûr, c'est qu'un tel monument atteste, dans cette 
lointaine oasis, solitaire et presque perdue, dans ce foyer 
encore aujourd'hui ardçnt et redoutable de Tindépendanee " 
et du fanatisme indigène, non pas le passage fortuit d'une 
colonne expéditionnaire, mais la présence permanente d'une 
garnison importante détachée du camp de Lamhèse. 

On sait l'effet si grand et le prestige de l'expédition triom- 
phante que L. Cornélius Balbus dirigea dans ces régions, 
légendaires pour ainsi dire et presque fabuleuses. On se 
rappelle l'énumération émue et comme victorieuse de Pline 
l'Ancien * ; on se souvient des beaux vers où, dans le natiirel 
orgueil de la première heure, la poésie avant l'histoire célé- 
brait l'audacieux succès des troupes impériales *. 

L'expédition de Balbus remonte à l'an 735 de Rome, et 
l'année suivante vit le pompeux triomphe où le vainqueur 
promena dans Rome les noms et les statues des villes qull 
avait soumises et des peuples qu'il avait domptés. Mais ces 
hasardeuses conquêtes, Rome les avait-elle conservées? Avait- 
elle maintenu sa prise de possession ? Avait-elle occupé ces 
points qui paraissaient vraiment être hors de portée et que 
séparaient d'Oea quinze longues journées de marche? L'ins- 
cription de Gidamus, datée de la première moitié du m* siè- 
cle, prouve que les empereurs crurent devoir garder la con- 
quête d'Auguste; dans une occupation qui pouvait sembler 

1. « Intervenit ad solitudines AfriciC, supra minorem Syrtin dictas, 
versa Phasania, ubi genlem Phazaniorum, urbesque AleleD et Cillabam 
subegimus. Item Gydamum e regione Sabratx. Ab bis mens loogo 
spatio in occasum ab ortu tendit, Ater a nostris dictas a natura, adusto 
similis, aut solis repercussu accenso. Ultra eum déserta : Matelgae oppi'- 

dum Garamantam : item(|ue Débris clarissimumque oppidum Ga- 

rama caput Garamantum : omnia armis Romanorum superata, et a 

Cornelio Balbo triumphata Hoc mirum, supra dicta oppida ab eo 

capta, auctores nostros prodidisse ipsum in triumpho, praetei* Gydamum 
et Garamam, omnium aliarum gentium urbiumque nomina ac simulacra 
duxisse » (PL, H. iV., V, 5.) 

Phasania, c'est le Fezzan; mons Aler, c'est le massif des Touareg; 
Matelgse est Mourzouk, le chef-lieu du Fezzan, et Garama, Djerma. 

2. Virg., ^n., VI, 794. 
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èméraire, ils virent une garantie de bon ordre et de sécurité, 
m lien, une occasion de contact avec ce monde nouveau des 
peuplades de Textrême sud. L'événement leur donna raison; 
jusqu'au régne de Justinien, les indigènes de l'oasis demeu- 
rèrent liés à l'empire par un traité de fidèle alliance, offrant 
ainsi dès autrefois de la solidité de leurs engagements et de 
la sûreté de leur parole les témoignages et les preuves que 
nos voyageurs ou nos officiers ont également reçus de nos 
jours K 

AiDsi, pendant de longues années, Rome a osé maintenir 
aussi loin de son centre d'action une poignée de ses légion- 
naires! Pendant des siècles, il a suffi d'une cohorte, dune 
compagnie peut-être, pour représenter au milieu de ces po- 
puleuses oasis, auprès de ces libres maîtres des solitudes 
sahariennes, devant ces farouches maraudeurs et ravageurs 
du grand désert, le nom, la majesté, la justice et la menace 
de Rome! Quelle était donc encore, malgré mainte insurrec- 
tion, mainte lutte, cette paix, cette obéissance de l'Afrique? 
quelle était cette solidité de l'autorité impériale, celte cohé- 
sion du monde romain, enfin cette vaillante confiance du 
soldat, pour qu'à de si énormes distances, à travers de pareils 
espaces, un détachement de quelques hommes pût tenir bon 
en sûreté, garder ses communications avec le reste de la 
province, s'y ravitailler d'hommes, d'armes, de subsistances, 
mieux encore, de nouvelles et de relations régulières, et non 
pas seulement supporter, mais faire respecter cet isolement 

et cet exil? 
Je ne me dissimule pas que je mets quelque lenteur à 

\. « TpiicoXewç TTjSe TÎjc xaXoujiévYjç toc opia e(tti. Maupouaiot tc 
6«p6apoi èvxaOôa otxoOffi, ^oivixixov eOvo;. oy 8r\ xot ttoXi; effxV Ki- 
^p\ ovopia, EvraOôà xe Maupoucrioi wxrjvxai *Pa)(iaia)v ^vffTTOvôoi ex 
«aXaioO ovxeç. oiirep aTravTEç TTEKrôévxe; 'louffTiviavô) êafftXeî, ôéyiiaxt 
'm -/piffriavôv èOeXoucrtoi iupo(rextopr)(rav. UdcxaToi ôÈ outoi xavOv o\ 
Moupo'jaioi ETttxaXoOvTai lizû Tcpb; *Pa){jLaiou; àet <J7rov8à; ë'/ouffi. 
T:àx£v yàp Tr,v £ipr,vr,v ty) Aativwv xaXoOcri :^tùrr^ . (Procope, De œdif. 
hit,, 6, 3.) 

30 
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citer el à commenler ces textes lapidaires. C'est qu'on en 
jjeut tirer, ce me semble, plus que de menus faits et que des 
renseignements techniques, mieux que de vains détails d'or- 
ganisation matérielle. On peut, dans ces pages mortes, re- 
trouver une image vivante de la situation de ces contrées, et, 
sans excès de conjectures, ajouter encore quelques traits, 
quelque couleur peut-être au tableau de l'Afrique impériale. 
Dans cet esprit, on me permettra d'achever rapidement Fétude 
des rares monuments qui intéressent l'histoire même delà 
troisième légion. 

M. Henzen a subtilement relevé dans les inscriptions ro- 
maines de l'Afrique, et particulièrement dans celles du terri- 
toire numide et des régions maurétaniennes, un usage assez 
répandu et comme une coutume locale et provinciale ; car on 
ne remarque point que pareille habitude existe dans les au- 
tres contrées de l'empire. 11 est rare, partout ailleurs, que les 
épitaphes indiquent de quelle mort a succombé, par quelle 
fin a péri celui qu'elles rappellent et regrettent. Au con- 
traire, dans notre Afrique, et surtout, je. le répète, dans les 
provinces de l'ouest, les pierres tumulaires fournissent assez 
souvent celte sorte d'indication. Or ce sont des cas de mort 
violente qu'elles mentionnent ainsi fréquemment, et cela, de . 
morts causées par la guerre ; car les monuments reproduisent, , 
avec de légères variantes, la simple et touchante formule qui 
sort à tout soldat d'éloquente oraison funèbre : tué à l'en' 
nemL C'est un centurion de Lambèse qui est tombé dans la 
mêlée en faisant bravement son devoir, in congi^essione hos- 
tlum dimicans occidit; un décurion de la 5e cohorte espa- 
gnole enseveli à Lambiridi et resté sur le champ de bataille, 
desideratus in acie; c'est un père et un fils surpris par 
l'ennemi dans les défilés de l'Aurès, in prœlio decepti *; ce 
sont, en pays maure plus encore peut-être qu'en pays nu- 
mide, maints soldats regrettés et pleures, a barbaris inter' 

1. C, 2980, 4416, 2451. Cf. sur un monument de Philippevilie, 8036, 
jugulatus* 
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emptus, xnterfectuSy percussus, gladio percussus^ ferra 
fetitus *. Une tombe de Tipasa, dont l'inscription, comme si 
souvent, est d'une langue assez barbare *, représente un ca- 
\alier vêtu de la tunique et tenant à la main son cheval de 
tataille; auprès de lui est un enfant qui Ta saisi par son 
TÔtement, son fils peut-être, qui tendrement essaye de le 
retenir. C'est un sous-officier, ex numerum singularium, 
qui a été tué par l'ennemi, at monte Zelel intei^fectus est ^. 
Est-ce donc s'exagérer le sens de ces différents documents 
et l'importance qu'ils peuvent avoir que d'y chercher comme 
un reflet de l'état toujours un peu anxieux et agité de ces 
provinces, une sorte d'écho des bruits de guerre ou tout au 
moins d'insurrections qui y retentirent trop souvent depuis 
lemiheu du second siècle? Ne peut-on y voir du môme coup 
le témoignage des rudes labeurs et du dévouement résolu 
des troupes qui les occupaient? La vérité jaillit d'ailleurs 
du rapprochement de toutes ces preuves; d'autres monu- 
ments nous représentent, par une expression pittoresque, un 
poste de soldats romains non pas tant en tenue de campagne 
qu'en attitude de bataille, prêts à tout incident et à toute 
surprise, in procinctu *. L'épigraphie parle en cette occasion 
la langue même du métier et celle de l'histoire : Tacite et 
Pline l'Anciennous montrent les légions campées dans cette 
allure guerrière et dans cette veillée des armes *. Est-ce que 
tout cela ne veut pas dire que c'était une paix armée, vigi- 
lante, sinon inquiète, que celle de l'Afrique romaine, et que 
dans un pareil pays, si emmêlé, si hérissé, au milieu de 

l.C, 9158, 9964, 9865, 9866, 9936. 

2. A propos d'une borne milliaire récemment trouvée auprès de 
Mo!i2a!a-les-Mines , et qui est d'une langue des plus irrégulières , 
M.Masqueray fait remarquer que l'incorrection de cette épigraphe offi- 
cielle prouve une fois de plus combien le latin était mal parlé en 
Afrique. (Bull, Corr. Afr,, I, p. 19.) 

3. C, 9292 . 

4.1. A., 1611, 1613. 

5. « In procinctu et caslris habere. » (H,, HI, 2.) — c In procinctu 
bellorum «cubant. » (H, N,, VI, 19.) 



468 LA TROISIÈME LÉGION 

peuples farouches, jaloux de leur indépendance, admirable- 
ment braves jusqu'à ne se point déplaire au jeu sanglant 
(le la bataille, l'armée qui avait cette charge devait être sur 
le pied de guerre, en alerte sans cesse et sur un perpétuel 
qui- vive? 

La guerre de Tacfarinas avait achevé la soumission com- 
I)lète de la Numidie : les peuples de Syphax et de Jugurtha 
étaient définitivement domptés. Mais d'autres et considéra- 
bles fractions de celle grande nationalité indigène, protégées 
par l'éloignement contre la domination étrangère, défendaient 
énergiquement leurs droits et leur liberté, les unes dans les 
solitudes du midi, où les Romains ne se hasardèrent que lors- 
qu'ils sentirent derrière eux une province apaisée et sûre: 
les autres dans les vastes espaces qui s'étendaient à rocci- 
dent, soit dans les vallées chaudes et retirées de l'intérieur, 
soit dans les massifs montagneux du littoral. C'étaient les 
Gélules et les Maures, termes assez vagues, dénomination? 
peu précises, sous lesquels il y a lieu de reconnaître et de 
distinguer les gens du sud et les gens de l'ouest. 

Rome vint à bout des gens du sud moins par des expédi- 
tions heureuses et des coups énergiques que par les mesure? 
défensives dont j'ai tâché plus haut de retracer l'ensemble, 
par ce cordon de postes, de castella, de bordjs, par ce ré 
seau et cette barrière des grandes chaussées militaires, qu 
fermaient aux Sahariens errants la porte du pays fertile, cul- 
tivé et colonisé, l'abord et le contact des indigènes séden- 
taires. Encore ne fut-ce pas sans lutte, sans résistance di 
vaincu, sans inquiétude pour le vainqueur. Un simple m 
d'un monument de Girta suffit à nous donner l'idée dec«i 
incursions redoutables, de ces mouvements soudains, qu 
jetaient parfois sur le Tell, comme un torrent dévaslaleui 
ou comme une nuée de sauterelles, les peuples pillards di 
désert. L'inscription consacre le souvenir d'un centurior 
légionnaire qui a |)erdu la vie dans un soulèvement de.' 
G(''lules, hunnlfn (i/vlv/oniw. En reprenant pour la cir- 
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constance et en appliquant aux indigènes de i'Afriijue l'ex- 
pression fameuse et sinistre qui rappelait aux Romains leur 
plus redoutable ennemi et les jours les plus sombres de leur 
histoire, Tinscription faisait à la fois un grand honneur à ces 
vaillantes tribus gétules et confessait Témoiion et le trouble 
que leur attaque tumultueuse ne laissait pas de causer à 
leurs vainqueurs *. 

Les Maures donnèrent au conquérant plus d'inquiétude 
encore et plus de peine. Dès le principal de Claude, soit 
qu'ils entendissent venger l'assassinat de Ptolémée, soit 
qu'ils eussent espéré surtout qu'ils pourraient empêcher 
l'annexion de leur pays maure, ils se soulevèrent en une 
insurrection longue et redoutable. Suelonius Paulinus, le 
premier des généraux romains qui eût franchi et dépassé 
l'Atlas, et qui 4)énétra jusqu'au Ger, fit cruellement sentir 
aux révoltés l'audace et la vigueur des armes romaines *. 
Osidius Geta acheva la répression, et le châtiment fut effi- 
cace, car,* pendant près d'un siècle, les Maures semblent 
s'être résignés à une domination qui du reste à cette heure 
était encore assez lointaine, qui ne pouvait guère que s'an- 
noncer comme une nuée à l'horizon et qui ne devait point 
peser d'un poids ni lourd ni incommode. Mais à mesure que 
se rapprochèrent le soldat et le colon de Rome, à mesure que 
se resserra le domaine désormais violé de l'antique indépen- 
dance, la haine s'exaspéra ainsi que la résistance, et l'état 
de guerre s'organisa. Le nom redouté de Trajan paraît avoir 
imposé la peur et le respect aux Maures comme aux autres 
peuples d'Afrique; ils osèrent braver Hadrien. Q. Marlius 
Turbo, un des hommes de guerre les plus distingués de cette 
époque, venait d'écraser le peuplé juif; l'empereur lui donna 
les Maurétanies à dompter ^ Antonin, Marc-Aurèle, Com- 
mode eurent néanmoins à s'inquiéter de ces recommenceurs 

1. C, 6958. 

2. Dion, 60, 9; Pline V, 1. 

3. Spart., 0. 
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éternels de révolles et de batailles *. On les tuait, oa les 
refoulait, on les rejetait dans le désert ou dans les repaires 
de leurs montagnes : sans cesse ils revenaient à la charge el 
s'obstinaient bravement, désespérément, à la revanche. 

Une épilaphe de Lambèse rappelle ces luttes acharnées, i 
permanentes, dont les historiens de cette époque parlent en ' 
termes si obscurs et qui paraissent bien avoir eu à la fois 
pour vaste et difficile théâtre, pour champ de bataille simul- 
tané, le midi de l'Espagne et les Maurétanies, comme si 
quelque entente et quelque complicité de rébellion avaient 
traversé le détroit et combiné l'effort de Tun et de l'autre 
peuple. 

P. iElius de Mysie, centurion des légions première Ita- 
lique, vingtième Victorieuse, septième Claudia et troisième 
Augusta, décoré de dons militaires, était revenu vainqueur 
de la campagne d'Espagne et de l'expédition du pays des 
Maziques : debellator hostium provincia Bïspania et Ma- 
zicum regione Montenslum, Il meurt, de retour à Lambèse; 
sa femme et ses deux fils lui élèvent un monument '. 

Il semble bien que la double guerre où s'est distingué 
cet officier est celle qui a eu lieu vers la fin du second siècle 
ou dans le commencement du troisième, et que mena Clau- 
dius Candidus dans la province tarraconaise , pendant que 
Vallius Maximianus, gouverneur de la Maurétanie Tingitane, 
dirigeait les opérations dans sa province même, eu même 
temps que dans la Bétique. 

Quant à ce peuple des Maziques. dont le nom si intéres- 
sant n'est autre qu'un des noms génériques de la race ber- 
bère elle-même et reproduit, à peu de chose près, celui que 
porte fièrement le Berbère vraiment pur et libre, le Touareg, 
c'était un des plus belliqueux, un des plus puissants de la 
région maure, et l'un des plus fidèles aux vertus de la race. 
Le gros de ses tribus vivait dans la Césarienne ; mais quel- 

1. Capit., 5, 21. Pausan. VIII, 43, 3. Lampr., 13. 

2. C, 2786. 
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ques-unes s'étaient sans doute répandues dans la Tingitane. 
L'inscription met le siège de la guerre dans une région mon- 
tagneuse dont nous ne connaissons point la place. Ne peut-on 
pas chercher dans une des peuplades kabyles les plus braves 
el les plus farouches que la France ait rencontrées devant 
elle, celle des Beni-Menasser, les dignes héritiers des anti- 
ques Mazices? Et ce massif des monts qui leur servait de 
citadelle, et où était venue les trouver la légion de Lambèse 
elle-même, ne peut-on pas le reconnaître dans la chaîne sau- 
vage et fermée q^ui se développe au sud du mont Zaccar et 
delà ville de Miliana? 

" Lorsque du haut de la Kasbah d'Alger on porte ses regards 
vers l'est, on aperçoit à l'horizon, au delà de ce premier 
cap où s'élevait Rusgunia, au delà de toutes ces échan- 
crures et de toutes ces pointes du rivage où s'échelonnait 
mainte petite ville punique devenue romaine, un vaste am- 
phithéâtre de belles montagnes dentelées, une chaîne de 
hautes cimes découpées pour le plaisir des yeux, éclatantes 
de neige sous le ciel limpide de l'hiver, pâles et bleues sous le 
soleil d'été, et dont le demi-cercle enveloppe toute une région 
abrupte, coupée de ravins profonds, de monts escarpés, de 
pentes raides, dont le labeur patient des indigènes a fait le 
plus verdoyant et le plus riche des vergers, dont leur courage 
longtemps heureux a essayé de faire aussi l'asile inviolable 
et sacré, le dernier refuge de leur indépendance farouche. 
Ce sont les monts du Djurdjura, que Rome appelait les 
Qionls de Fer, mons Ferratus; le pays ainsi enfermé a pris 
te nos jours le nom de Kabylie proprement dite, de grande 
Sabylie, comme s'il était le cœur même de la vie nationale et 
lu patriotisme indigène. Ce suprême abri de leurs espé- 
'ances ne s'est ouvert à nous que par la force, après une 
ésistance vraiment noble, au prix de sanglants sacrifices. Les 
Romains, moins pressés, dans leur tactique plus circonspecte, 
■^'abordèrent que tard et n'abordèrent jamais de front cette 
■iiladelle redoutée; ils n'essayèrent point, comme nous, d'em- 
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perler d'assaut et de vive lutte cette inexpugnable muraille. 
Ils paraissent s'en être insensiblement approchés, Favoir 
enveloppée peu à peu, l'avoir serrée de plus en plus dans un 
cordon de places fortes ; ils aimèrent mieux, à ce qu'il semble, 
l'enfermer, en faire le blocus, que d'y pénétrer tout à fait et 
de s'y implanter à demeure. 

Ce fut là l'œuvre lente d'un siècle : or nous avons celle 
bonne fortune que les pierres, à défaut de l'histoire, nous 
aient conservé plus d'un fait de cette guerre spéciale et locale 
qui est comme un grand épisode — le plus curieux, le plus 
frappant — de toute cette conquête de l'Afrique; et, qui plus 
est, ces monuments ne sont point de banales inscriptions où 
la curiosité ne trouve à recueillir que des noms propres aides 
dates ; elles sont, par une chance heureuse, de vrais récils 
vivants et colorés, de véritables pages d'histoire. 

Le 16 février de Tannée 255, l'an 216 de l'ère mauréla- 
nienne et le 13 des kalendes de mars, une jeune fille d'Au- 
male s'acquittait d'un devoir pieux que son frère n'avail pu 
remplir * ; elle élevait, elle dédiait un tombeau à son père, 
Publius iElius Primianus. C'était un chevalier romain, qui 
avait passé tour à tour par toutes les milices équestres, ayant 
été tribun d'une cohorte de Sigambres, centurion priniipile, 
tribun des vigiles, décurion d'une aile de Thraces. En dernier 
lieu, et depuis sa retraite peut-être, il avait commandé, sans 
doute à titre extraordinaire, en un moment de crise, un déta- 
chement de cavalerie indigène, et s'était en cette circons- 
tance assez brillamment comporté pour mériter que son épi- 
taphe ajoutât à tous ses services le plus honorable des litres» 
celui de défenseur de son pays, defensori provincix suB. 

Etait-ce là son pays natal ? Etait-ce une patrie d'adoption- 
Ce qui est sûr, c'est que, ayant quitté le service, il s'était fi^^ 
à Aumale et était devenu décurion des trois colonies d'AuiiSi 
de Rusguniae et d'Equizelum *. 

1. Prim morte prœverUus qtiam dedicaret patri piissitno. 

2. C, 9045. 
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Quelle était donc celle circonstance critique où ce vaillant 
officier d'Aumale avait eu à défendre ainsi sa province et ses 
foyers mêmes ? Une inscription de Lambèse va plus que nous 
l'indiquer ; elle nous le raconte en quelque sorte. 

1 • • M • 

CETEIUSQ- DHSDKABVSQ- IMMOUTALIB* 
C- M ACRIN IVS DEGl ANVS V- C • L K (i • 
AVGG- PU- PU- PUOV- NVMIDIAK KT i\0 
RIGIBAVAUlBVSQVIADVNATISIIll 
R E G I B V S I IS P U V - N V M I 1) I A M I N 
R V P E U A N T P U 1 M V M I N U E (f I N E 
M I L L E V I T A N A I T E U A T IN C IN' F I 
N I M A V U E T A N 1 A E E T N V M 1 I) I 
A E T E U T I Q V 1 N Q V E G E N T A N i: I S 
G E N T I L l B V S M A V U E T A N 1 A E C A E 
S A U 1 E N S 1 S l T E M G E N T I L I B V S F U A 
X I N E iN S I B V S Q V I P U V I N C I A M 
N V M 1 D I A M V A S T A B A N T C A P 
T F A M S I S S 1 M D V C E E U V M 
CAESISFVGATISQUE 

Celte inscription doit se lire ainsi : 

Jovi Optimo Maximo ceterisque diis dcabusquc immorla- 
'ibus, Caius Macrinius Decianus, vir clarissimus, legatus Au- 
Worum duorum pro prœtore provinciarum Numidhc et 
%ici *, Bavaribus, qui adunatis quatuor regihus in provin- 
ciam Numidiarn inruperant, primum in regione Millevitana, 
iterato in conflnio Mauretaniœ et Numidiœ, tertio Quinquegen- 
taneis gentilibus Mauretaniœ Cœsariensis , item gentilibus 
Fraxinensibus , qui provinciam Numidiam vastabant, capto 
famosissimo duce eorum, cœsis fugalisque *. 

i. Il est évident que G. Macrinius Decianus n*a pu être à la fois ni 
fin même temps gouverneur de la Numidie et du Norique ; l'incompati- 
l'ilité saute aux yeux. Il est probable que, récemment chargé d'admi- 
nîslrer le Tyrol, il n'avait pas encore quitté l'Afrique, lorsqu'éclata 
•insurrection dans le Djurdjura et les Babors. En pareil cas, le gouver- 
neur restait à son poste et, d'urgence, gardait le commandement. 
I^ecianus marcha à l'ennemi et comprima la révolte. 

2. C, 2615. 
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Une insurrection formidable avait éclaté dans ce foyer où 
couvent toutes les révoltes, dans les montagnes des Babors 
et dans la chaîne du Djurdjura. L'entente s'était faite entre 
les gens des Babors, la grande confédération des Quinquégen* 
tiens, et une Iribu voisine (ju'on ne connaît que par le nom 
de son chef, celle des Fraxinenses. Les Bavares * avaient 
mis en ligne quatre puissantes tribus conduites chacune par 
leurs grands chefs : avec cette hâte et ce défaut de concert 
qui a presque toujours contrarié les efforts et entravé le 
succès des indigènes, il semble qu'ils se soient jetés sur la 
Numidie avant que les Quinquégentiens • et les gens de 
Faraxen eussent quitté leurs montagnes et commencé leurs 
mouvements. Cette malheureuse lactique les perdit les uns 
et les autres. Le légat de Numidie. commandant de la troi- 
sième légion, C. Macrinius Decianus eut le temps d'accourir 
de Lambèse ; l'ennemi menaçait déjà Constantine : le légat 
le joignit en plein territoire numide, dans le pays de Mil^ 
vum, et le battit une première fois ; la Numidie était sauvée. 
Les indigènes s'étaient enfuis; Decianus les poursuivit 
sans relâche, les rattrapa sur les confins du pays maure et 
du pays nuqiide, et les défit complètement. C'en était fait de 
la petite armée des Babors. La confédération des cinq peu- 
ples du Djurdjura et les tribus alliées demeuraient seules; 
toutefois elles avaient pour elles la sûre protection de leurs 
montagnes, l'habileté peut-être et par-dessus tout l'ascen- 
dant et le prestige du chef illustre, populaire, qui les menait 
contre les Romains. Mais le légat pouvait dès lors combiner 
ses opérations avec les troupes de la Maurétanie césarienne; 
il battit successivement l'ennemi en diverses rencontres, le 
tailla en pièces, le dispersa et coupa court à tout espoir en 
s'emparant du personnage redouté qui avait marché à la têle 
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1. Ce sont les Mauri Baveres de la liste des provinces qui fut établie 
vers l'an 297. 

2. Ce sont les Mauri Gensani de cette liste, et les QuinpiegmtkaU oa 
nationes quinquegentanœ des historiens. 
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îbelles; et qui avait sans doute fomenté leur insurrec- 

'squ'il fut rentré à Lambèse, le vainqueur dédia dans 
iple d'Esculape, à Jupiter et à tous lesi dieux, un autel 
lémoratif ; il semble qu'on y aperçoive je ne sais quelle 
•ie triomphante à Tadresse de Tennemi vaincu, de cet 
saire fameux, famosissimo duce, (jui n'avait pu tenir 
t Rome et dont une campagne avait délivré le pays, 
omains n'ont jamais été cléments ni compatissants aux 
is. 

idant que le légat triomphait à Lambèse et revendiquait 
lui, par devant la postérité, le principal honneur de la 
ate expédition qui venait de se terminer, la petite ville 
aale élevait de son côté un monument reconnaissant en 
leur et à la mémoire d'un personnage moins considé- 
d'un officier modeste, qui parait toutefois avoir joué 
3ette campagne, sur un point du champ de bataille, un 
les plus actifs et des plus brillants , et auquel semble 
otamment le succès de l'opération décisive, tout au 
5 du coup de main heureux qui avait achevé la victoire. 

Q- GA RG 1 L I Q F QM A R T I A L I K Q U 
PRA EF G 11 1 A S T Y R VM P R B Kl T T A 
NIAETRIBCOHISPPRMAVRCAES 
AMILPRAEPCOIISINGETVEX 
EQQMAVRORINTERRITORIO 
AVZIENSIPRAETENDENTIVM 
DEGDVARVMCOLLAVZIEN 
SISETRVSGVNIENSISETPAT 
PROVOBINSIGNEMINGl 
VESAMOREMETSINGVLA 
REMERGA P ATRIAMADFEG 
ÏIONEMETQVODEIVSVIR 
TV TE AGVIG ILAN TIAFA 
RAXENREBELLISGVMSA 
TELLITIBVSSVISFVERIT 
CAPTVSETINTERFECTVS 
ORDOCOLAVZIENSIS 
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Cette inscription doit se lire ainsi : 

Quinto (iai^ilio, Quinti tilio. Quirina tribu, Martiali, equiti 
romano, pnefecto rohortis primœ Astyrum provinciie Britr 
taniie. tribune cohortis Hîspanorum provincise Mauretaniœ 
Cspsariensis, a militiis, pneposito cohorti singularium et vexii- 
lationi equitum Maurorum in territorio Auziensi prœtenden- 
tium, decurioni duarum colonianim Auziensis et Rusguniensis 
et patrono provincia», ob insignem in cives amorem et slngu- 
larem erga patriam adfectionem, et quod eius vîrtute ac vigi- 
lantia Faraxen rebellis (*uni satellitibus suis fuerit captas et 
interfectus; ordo colonise Auziensis insidiis Ravarum decepto 
pecunia publica fecit; dedicatum octavum Kalendas Apriles, 
anno provincia? ducentesimo vicesimo primo '. 

La carrière de Q. Gargilius Martialis, que cette inscription 
si curieuse nous rend d'une façon complète, ne peut pas ne 
pas nous rappeler celle de cet autre militairç, de cet aatre 
enfant et défenseur d'Aumale dont je citais le nom tout à 
l'heure, et dont je rappelais les senices, P. ^Elius Primia- 
nus. Ce sont là deux compatriotes; plus encore, des conleai' 
porains et même des collègues en plus d'une fonction el 
d'une charge. Gargilius est un chevalier, lui aussi ; lui ausa 
a rempli des commandements équestres. Comme ^lius, en 
prenant sa retraite, il s'était fixé à Auzia. dont il était décu- 
rion, lorsque Ja révolte éclata. Ancien officier de mérite et 
citoyen de tout temps dévoué , on eut recours à son patrio- 
tisme et à son expérience de la guerre : il prit, comme il^ns 
encore, le commandement d'une cohorte et d'un détacbemenl 
de cavaliers maures. L'expression de prseposito cohorti ne 
peut en effet désigner ni un grade ni un titre officiel. A i^ 
tête de celte petite troupe, sans doute composée en grande 
partie de volontaires, il fit aux insurgés la \Taie guerre afn- 

1. C. 9047. 
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cainc, et il les battit encore plus par sa ténacité et par sa vigi- 
lance que par la bravoure de ses soldats. Un jour enlin, un 
matin peut-t^tre, au lever du soleil, après une nuit de niarclie 
forcée, il surprit dans quelque campement ce puissant chef 
berbère, Faraxen, devenu en quelque façon légendaire ; il 
mit la main sur le héros indigène, le fit mettre à mort et 
délivra ainsi sa province et sa ville natale des bandes qui y 
avaient jeté la terreur. Dans sa dédicace de Lambèse, le 
légat Decianus s'était fait la vraie part du lion, sa part de 
général en chef; aussi bien, la guerre s'était faite, comme 
on disait, sous ses auspices et sous ses ordres supérieurs. Le 
monument d'Auzia réparait l'injustice et rétablissait la vérité. 

D'ailleurs, cette inscription glorieuse n'était pas seule- 
ment destinée à éterniser la mémoire des services exception- 
nels que Gargilius avait rendus h ses concitoyens ; elle men- 
tionnait encore les regrets qu'avait causés sa fin tragique. 
Gargilius , à son tour , s'était laissé surprendre dans une 
embuscade : les indigènes des Babors avaient vengé sur lui 
leur défaite efr la mort de Faraxen. 

L'inscription d'Auzia est datée : le monument avait été 
dédié par le petit sénat d'Aumale le 26 mars de l'an 260. 
Du même temps assurément, do la même année date le mo- 
nument que Decianus a élevé lui-môme à Lambèse. Alors 
môme en effet que nous ne connaîtrions pas d'autre part 
l'époque du gouvernement de ce légat, les événements, les 
lieux, les noms relatés par les deux inscriptions concordent 
si absolument que le doute n'est pas possible. Quant au?^ 
faits beaucoup moins précis auxquels l'épitaphe d'/f^lius 
faisait simplement allusion, encore empruntent-ils une clarlé 
bien'plus vive à ceux que j'en ai rapprochés. Cette première 
crise, ces premières luttes où A'^Aïus s'était distingué ont élé 
certainement le prélude des événements qui ont suivi, l'ou- 
verture des hostilités. 

Moins de quarante années après, la révolte recommençait. 
A vrai dire le chrislinnismo avait bien pu avoir sa part dans 
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rinsurreclion précédente, et sans doute il jouait un rôle dans 
la nouvelle rébellion *. Celte fois, ce furent les troupes el 
le gouverneur de la Césarienne qui portèrent d'abord tout le 
poids et recueillirent tout l'honneur des premières opéra- 
tions. Le prœses Aurelius Lilua semble s'être couvert de 
gloire et avoir déployé une incroyable activité sur un champ 
d'action que l'on entrevoit immense et que Ton connaît d'au- 
tant mieux qu'on a pu, en mainte occasion, y suivre les mou- 
vements de nos soldats. 

Un premier et considérable succès ramène le procurateur 
dans sa résidence de Cherchell ; il célèbre lui-même sa vic- 
toire et ses heureuses razzias dans l'ex-voto que voici : 

I OVI PT I MOM AXI M 

CETERISQVEDIS 

I M M R T A L I B V S 

GUATVMREFERENS 

QVODERASISFVNDITVS 

BABARISTRANSTAGNEN 

SIBVSSEGVNDAPRAEDA ] 

FACÏASALVVSETINCOLVMIS ' 

C V M M NI B • M 1 L 1 T I B V S 

DDNNDIOCLETIANIET 

MAXIMIANlAV(iG 

REGRESSVS 

AVRELLITVAVPPPMC 

VOTVMLIBENSPOSVI 

lovi Optimo Maximo ceterisque Diis immortalibus gratum 
referens, quod erasis funditus Babaris Transtagnensibus, se- 
cunda prœda facta, salvus et incolumis, cum omnibus mili- 
tfbus dominorum nostrorum Diocletiani et Maximiani Augus- 
torum regressus sim, Aurelius Litua, vir perfectissimus, prseses 
provincise Mauretaniœ Caesariensis, votum libens posui *. 

Quelles expéditions, quelles marches, quelles fatigues que 
celles-là ! Ces indigènes que les troupes de Rome se vantent 

1. Masqueray, Bull, corr. afr.j I, p. 16. — Berbrugger, Beowafu 
t. IX. 

2. C, 9324. 
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avoir ainsi détruits à jamais * et qui vont si vile renaître en 
lelque sorte et reparaître, où donc encore a-t-il fallu aller 
5 chercher et les vaincre ? Au delà des hauts plateaux, au 
jlà de ces étangs que nous appelons les chotls, aux confins 
1 désert, peut-être sous l'ardent soleil des espaces sans 
nbre, peut-être à travers les tourmentes de neige. Aussi le 
méral était-il légitimement fier d'avoir ramené sain et sauf, 
i cette course pénible et hardie, jusqu'au dernier de ses 
»Idats^ ou, comme on le disait dès lors, des soldats de Tem- 
îreur. 

Le gouverneur non plus que ses troupes n'eurent d'ail- 
urs le temps de respirer : les gens du Djurdjura avaient 
îpris les armes et infestaient tout le pays qui s'étend dans 
i quadrilatère de Rusucurru et de Saldae, d'Auzia et de 
ilifis. Ce n'était plus là simplement une course, une pour- 
lite rapide, une razzia soudaine; c'était une campagne 
éritable qui commençait, une guerre en règle qu'il fallait 
lire. Aurelius Litua prit ses dispositions en conséquence : il 
3iicentra d'abord et réunit sous son commandement toutes 
îs troupes dont il disposait dans la Césarienne et dans le 
ays de Silifis, qui se détache à cette époque de la province 
oisine ; puis il attaqua avec la plus grande vigueur la confé- 
ération éternellement rebelle. Beaucoup d'indigènes tués , 
m grand nombre faits prisonniers, un butin considérable, 
loe résistance désespérée véritablement écrasée, tel était le 
>rix de la victoire, tels étaient les exploits dont se vantait le 
vainqueur ou plutôt dont il remerciait les dieux sur un mo- 
ûumenl de Saldae , tout semblable à celui qu'il venait de 
iédier à Gherchell '. 

n put croire la lutte terminée, la paix rendue à ces con- 
trées. A coup sûr, il voulut réparer les maux et les ravages de 
^a guerre. Une inscription d'Aumale, datée de l'an 251 de la 
province, nous montre l'actif et distingué gouverneur recons- 

1. Détruits ou razziés peut-être? 

2. C, 8924. 



i80 LA TROISIKME LÉGION 

Irnisant, sur Tordre de Leurs Majestés, de Leurs Divines 
Majestés Dioclëlien et Maximien, un pont détruit pendant la 
{i[uerre : jubente divina majestate Diocletiani et Maxi- 
viiani Augustorum,pontem belU sœvitia destructum^mw 
reddita pace per Aurelium Lituam restitutum * 

Trois ans après, dès l'année 293 . ces Quinquégenliens 
indomptables renouvelaient cette lutte obstinée, et cela d'une 
telle ardeur et d'une telle vaillance que, dans le courant de 
l'année 297, l'un des deux Augustes était forcé de venirles 
combattre en personne. Maximien employa près de cinq an- 
nées à réduire les rebelles. Lorsqu'il crut les avoir domptés, 
il eut à s'acquitter de cette même tâche réparatrice qu'Aure- 
lius Litua avait remplie naguère dans des circonslanees 
semblables. L'empereur fit notamment reconstruire la rouie 
(jui conduisait d'Auzia au chef-lieu de la Maurétanie Césa- 
rienne. Sa sollicitude d'ailleurs ne se manifesta point seule- 
ment par ces grands ouvrages d'utilité générale ; il se préoc- 
cupa également des intérêts particuliers de plus d'une ville. 
Une inscription datée de l'année 304 le montre, au lende- 
main de sa victoire sur les bandes quinquégentiennes, ordon- 
nant, en reconnaissance du concours dévoué qu'il avait 
trouvé dans les milices de la région, la construction de gre- 
niers publics dans la ville de Tubusuctu *. 

N'est-il pas vrai, comme je l'ai dit, que de semblables 
monuments nous rendent, bien mieux que les secs annalistes 
et que les obscurs compilateurs de ce temps-là, l'hisloire 
fidèle et vivante de notre Afrique aussi bien que des troupes 
qui la défendaient ? Des vaincus frémissants sous le joug, — 
du moins dans ces régions lointaines ou protégées par la 
nature, derniers refuges de la liberté indigène, — et qui con- 
naissaient de Rome ses armes, sa rigueur, ses supplices, bien 
plus que sa haute culture morale et sa civilisation bienfai- 
sante ; la haine et les projets de colère, l'espoir des repr<^ 

1. r;., 9041. — a. 290. 

2. C, 8836. 
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sailles nourris secrètement dans les cœurs, jusqu'au jour où 
une étincelle allume l'insurrection latente ; alors les dévasta- 
tions, les pillages, les meurtres , la surprise sanglante des 
faibles garnisons, des petits postes; puis l'armée romaine 
accourant, les rebelles se repliant aussitôt et s'enfuyant dans 
leurs repaires, poursuivis, atteints, châtiés par un implacable 
vainqueur ; celui-ci tout glorieux de la rébellion détruite, de 
ces tribus entières exterminées, du riche butin de ses razzias, 
du pays pacifié pour longtemps et pour toujours peut-être î 
N'est-ce pas là Timage exacte de la situation de ces contrées? 
N'est-ce point en même temps le tableau où revit l'existence 
laborieuse, la tâche rude et obscure, la faction patiente, sécu- 
laire, de l'armée qui, depuis Auguste, faisait là si brave- 
ment et si utilement sentinelle qu'aucun prince n'avait voulu 
relever de pareils soldats d'un tel poste? 



31 



CHAPITRE VII 



Licenciement momentané de la légion troisième Augusta. — U 
gouverneur de la Maorétanie Césarienne est provisoirement chargé 
de Tadministration et de la garde de la Numidie : 238-233. 
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(iALLIENAE 'VALERIANAE 
(/. A., 4073.) 

VEXIL'MILL 

lARlALEG • IIIAVG • RESTITf 
TAE* E» RAET'GEMB 

LL'REGRESSI 

(/. A., 4095.) 



Peu d'incidents extraordinaires, peu d'événements consi- 
dérables et, pour ainsi dire, historiques, ont troublé le cours 
uniforme de la carrière du reste si active que fournil la 
légion numide. Toutefois, à différentes reprises, elle prit, 
part aux agitations et ressentit les contre-coups de la politique 
générale. 

J'ai déjà indiqué le mouvement africain qui suivit la mort 
de Néron. L. Clodius Macer était alors légat de la troisième 
légion * ; il essaya de ressusciter la vieille forme républicaine, 
et c'est pour en faire foi que , sur les monnaies qu'il fil 
frapper, il abandonne son titre de légat impérial pour re- 

1. Suétone, Galb., H. 
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endre l'ancien titre républicain de propréteur de TAfrique, 
l qu'il eût pu le porter dans le septième siècle de Rome \ 
est dans la même intention (ju'il supprime d'abord le sur- 
)m à'Augmta que portait la troisième légion et le remplace 
ir celui de Liberatrix; il était naturel qu'il détruisît jus- 
l'au nom impérial, alors qu'il prétendait détruire l'empire 
ême. 

Puis il fit mine de supprimer la l^on elle-même ; mais 
) fut pour la rétablir immédiatement, et la mesure se borna 
ins doute à un simple changement de nom : la troisième lë-> 
on reparut sous le nom de prima libei*atrix Macriana, 

ne semble pas en effet que c'ait été là une légion renou- 
îlée de toutes pièces; et, de cette façon, l'on peut aisément 
mcilier les différents textes qui sont relatifs à ces èvëne- 
lents. Il est certain que Macer leva ou organisa une légion ; 
i passage de Tacite est formel : < La légion d'Afrique et les 
)hortes, à savoir les auxiliaires accoutumés de la légion, 
latlia, levées par Glodius Macer, licenciées ensuite par 
ralba, rentrèrent en activité de service sur l'ordre de Vitel- 
us '. Y Les médailles attestent également l'existence de 
ette légion première libératrice, qui prit le nom du propré- 
înr révolutionnaire. D'autre part, le texte même que je 
iens d'emprunter au second livre des Histoires et le pas- 
age que voici du livre précédent prouvent qu'à la mort de 
hcer — et elle suivit de près sa tentative — il n'y avait 
•ourlant pas plus d'une légion en Afrique : « Africa ac legio 
n minterfecto Clodio Macro contenta qualicumque prin- 
'ipc pozt expèrimentwn domini minoris *. » Il s'agit dond 
^) semble-t-il, avec des noms différents, d^une même et 
Mûque légion. 
Celte légion^ devenue la légion dé Macer, Galba la li- 



t. Millier, Numismatique de Vancienne Afrique, voL 2, p. ItOi 
2. Eist., 2, 97. 
3.ffk, 1, H. 
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cencia *, lorsqu'il eut fait assassiner le propréteur par Tré- 
bonius Garutianus, procurateur sans doute de la Maurétanie 
Césarienne '. Vitellius la reconstitua et lui rendit son anôei 
nom de tertia Augusta '. 

Elle eut bientôt à traverser une nouvelle crise ; mais elle 
en sortit heureusement. Après la mort de Vitellius, auquel 
elle devait ce retour de fortune, elle inspira d'abord au parti 
des Flaviens des craintes légitimes et une naturelle méfiance; 
mais son légat Festus se tira, lui et ses soldats, de cette situa- 
tion équivoque par un coup d'audace qui fut un coup de 
maître ^. J'ai raconté comment, à raison ou à tort, de bonne 
foi ou non, il accusa le proconsul Pison de méditer un pro- 
nuntiamento qui eût enlevé l'Afrique à Vespasien. Par l'as- 
sassinat de Pison, Festus assura la fidélité de la province, aa 
propre fortune et le salut de la légion suspecte. 

Mais l'épisode le plus intéressant à la fois et le moins bien 
connu de la longue existence de notre légion, l'événement de 
sa vie le plus digne de l'histoire en même temps que le plus 
négligé par elle, est celui que je vais raconter et que les in- 
scriptions presque seules ont mis en si curieuse lumière. 

En l'an 235, à la fin du mois de mars *, l'empercor 
Alexandre Sévère et son admirable mère Mammée venaietf 
d'être assassinés, sur les rives du Rhin, près de Mayence, 1 
dans une sédition militaire qu'avait allumée Maximin. On | 
messager était immédiatement parti pour Rome, chargé d'y i 
apporter la double nouvelle de la mort d'Alexandre et de la • 
proclamation de Maximin, qui avait eu lieu la veille même. 
Le Sénat fut convoqué sur l'heure ; les Pères jurèrent au 
nouveau prince dévouement et fidélité; puis, le jour même, 
et au sortir de la séance, ceux des sénateurs qui faisaient 



1. HisL, 2, 97. 

2. HisL, 1, 7, 37, 73 ; Suét., Galb., II; Plut., Galb,, 6, 13, 15. 

3. HUt., 2, 97. 

4. Hm^,2, 97, 98; 4,48, 49. 

5. Vers le 18 ou le 20 mars. 
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partie du collège des sodales Antoniniani se rassemblèrent 
dans le temple du prince patron de leur confrérie, et pro- 
cédèrent à la cérémonie de la cooptation, qu'on venait pro- 
bablement de décréter avec tout le reste des honneurs prodi- 
gués par la peur et par la platitude au barbare devenu le 
maître de Tempire. Les fastes du collège ont conservé la 
date de ces événements : c'est le 25 mars de Tan 988 de 
Rome que la ville éternelle reconnut Maximin pour prince 
et le proclama solennellement ^ . 

Contre Tattente et contre les vœux de tous, ce misérable 
Auguste garda trois années le pouvoir; au commencement de 
Tannée 238, l'empire et cette grande capitale qu'il ne daigna 
même pas venir voir, appartenaient encore à cette brute. 
Une borne milliaire, trouvée le long de la voie qui menait de 
Carthage en Numidie, mentionne la quatrième puissance tri- 
l)unicienne de Maximin ^. Ainsi, aux kalendes de janvier de 
Vm 238, il avait pu, suivant Tusage inauguré par Hadrien, 
renouveler pour la quatrième fois son titre impérial annuel, 
avant que TÂfrique eût donné le signal de la défection. 

Mais quelques jours après, dès les ides du mois de février, 
le proconsul de la province d'Afrique, M. Antonius Gordianus, 
était salué et acclamé empereur par la garnison et par les 
habitants de la ville de Thysdrus ^. Ce terrible honneur allait 
'trouver le vieux proconsul absent et lui arrivait malgré lui *. 
U associa aussitôt à son autorité et à son titre son fils, qui lui 

i. Fragments des fastes. Borghesi, III, 445. 

2. Henzen, 5312. 

3. Shaw suppose, et» cette supposition a été généralement adoptée, . 
lue c'est à Gordien l'ancien que l'on doit attribuer le fameux amphi- 
théâtre. Il l'aurait élevé ou du moins commencé et peut-être seulement 
promis — car il ne fit que s'asseoir sur le trône — pour témoigner sa 
^connaissance aux habitants de la ville qui lui avait donné la pourpre. 
Joir, dans le Voyage en Tunisie de Guérin, I, 90-100, la description 
^Q cet amphithéâtre, « qui rivalise en beauté et presque en grandeur 
'^vec le Colisée de Rome. » 

4. Aarel. Vict. de Cœss., 26 : a Repente Antonius Gordianus, rAfricai 
l^^oconsui, ab exercitu princeps apud Thysdri oppidum absens fit ». 
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servait déjà de légat, vint passer ({uelques journée» à Thys- 
drus, acheva le voyage assez long qui le séparait de (kr- 
thage ^ fit enfin son entrée triomphale dans la eapitde de 
TÂfrique, et de là écrivit au Sénat pour l'informer des gnres 
événements qui venaient de. se produire. La nouvelle arrivai 
Rome au commencement du mois de mars. 

Le Sénat se réunit sur le champ dans le temple de Gasior, 
et le consul Junius Silanus donna lecture du message où le 
vieux Gordien annonçait qu'il avait accepté et même inauguré 
Tempire '. Aussitôt retentissent les applaudissements, les 
cris de joie et de délivrance; on célèbre, on fête, on aeclaoïe 
le nom des deux Gordiens ; on poursuit le nom de Maximii 
de malédictions, d'imprécations ; on le déclare lui-même Gt 
nemi de la patrie ; on proscrit sa mémoire. Effaçons-la des 
monuments, criaient les sénateurs, effaçons-la des âmes M 

Dans la populace elle-même, la haine était si grande que 
spontanément on se jette sur les statues de Maximin : on les 
brise ; on renverse, on détruit tous les monuments qui avaient 
été élevés en son honneur ; on mutile sur le marbre tontes 
les inscriptions officielles, on pourchasse sur teutes les 
pierres le nom exécré du tyran. Puis, comme il arriw ' 
presque toujours dans ces tempêtes populaires et dans ces 
fureurs de la'foule^ la colère dépasse toute mesure, la passioB 
s'emporte : on massacre les partisans du dernier règne, ^ 
même, tel était le trouble et le tumulte qu'on tue d'un eoup 
de bâton le préfet de la ville, Sabinus, qui essayait de s'in- 
terposer et de calmer ces furieux. 

Plus d'une inscription africaine nous raconte encore au- 
jourd'hui ces crises, ces vicissitudes politiques et ces revire- 
ments des gloires humaines; les unes ont disparu, effacées 

1. 147 milles, selon lltinéraire d'Antonin. 

2. On sait qa'à cette époque les consals ordinaires ne gardaient leur 
charge que pendant les deux premiers mois de Tanaée. Or Silanos 
n'est point un des deux consuls ordinaires; il n'est que tuffechu, U 
séance du sénat ne peut donc ayoir eu Heu ayant les calendes de mars. 

3. « Maximini nomen erasum ; nanc animis eradendom. » (Capît) 
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m 

)rulalemenl par l'ordre de Maximin, la mémoire d'Alexandre 
îévère et celle de Mammée * ; d'autres, où le nom de Maximin 
I été détruit à son tour, témoignent de ces revanches des 
choses d'ici-bas, de ces vengeances et de ces représailles qui 
s'acharnent jusque sur un nom, jusque sur un souvenir. Les 
deux inscriptions que voici, de Lambèse et de Zaraï, ont 
perdu les noms des empereurs, et dans cette mutilation il est 
facile de reconnaître non point l'œuvre inconsciente du 
temps ou du hasard, mais l'ouvrage volontaire de la haine et 
de la colère des hommes : 

IMPCAESMAVRELIOSE 

PIOFELICIAVGVSTO 



CVRIAESABINAESENIORES.... 
CPOMPONIVSFELIXFLPP.. 



Imperatori Caesari Marco Aurelio Severo Alexandro 
Pio Felici Auguste, pontiflci maximo, et luliœ 
MamsBSB Augustae, matri Augusti et castrorum et senatus^ 
GurisB Sabinse seniores, quorum nomina infra scripta sunt ; 
Caius Pomponius Félix, flamen perpetuus ^ 

FLORENTISSIMO 
SAEGVLO • DD • NN • IMP 



PII - FELI GIS 



CAES • AVGG • nORI 
LEGIVM • QVOI) • SVA 
EX-SPONTE-C-IVL I VS.... 

ET ' Q • GAN 

N El V S 

CIVIBVS • S VIS • VO 
VERANTDE-SVO 

•1./. A., 93,94, 95, 1839. 

2./. A.y 91. Léon Renier fait remarquer, dans une note, que la ligne 
3 de cette inscription a été effacée au ciseau et avec intention, et que 
lç8 niQts M. AVREUo SE 4e la ligne 1 ont ^té martelés. 
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U E I) E H V N T ET 

I) E I) I C A V E R V N T 
VI • K A L • A P H I L • P E R 
PETVO • ET • COUNELIANO • COxNS 

Florentissimo sncculo dominorum nostronim Imperatoris 
Cœsaris M€ucimini Pii Felicis, et Maximi nobilissimi Cœsaris, 
Augustorum, horilcgflim, quod sua ex sponte Caius lulius, 
Maximi fllius, Saturninus Messapanus et Quintus Canneios, 
Quinti Cannei Gemellini filius, Emeritus Apeonianus civibos 
suis voverant, de suo dederunt et dedicaverunt, sextûm Ka- 
lendas Apriles, Perpétue et Gorneliano consulibus. ^ (a. 337). 

Cependant Maximin furieux se dirigeait à marches forcées 
sur ritalie rebelle ; les Gordiens étaient en Afrique, et Rome 
semblait abandonnée à elle-même, privée d^un empereur et 
d'un chef. Dans ce périlleux état de choses, le sénat crut 
prudent de pourvoir à cette sorte d'interrègne , à cette 
vacance du pouvoir ; il investit du gouvernement provisoire 
vingt magistrats, qui, sous le titre de XXVIR. COS. R. P. 
CVRANDAE, se partagèrent les différentes régions de Fltalie 
et eurent charge de les défendre contre Maximin au nom des 
deux empereurs absents '. 

Mais à peine ces mesures étaient-elles prises et Rome 
croyait-elle avoir le temps de respirer, qu'une nouvelle s'y 
répandait, tout à fait grave et imprévue; l'un et l'autre des 
Gordiens avait péri, et ce règne fugitif avait fini presque aus- 
sitôt que commencé. Que s'était-il passé en Afrique, et queb 
rapides événements, quel coup de foudre avaient fait dis- 
paraître ces empereurs d'un jour? C'est ce que je vais 
raconter. 

L'un des premiers actes de Gordien, proclamé empereur, 

1. LA., 4112. Le nom de Maximin a été également effacé sur le frag- 
ment des fastes des sodales Antoniniani qae j*ai cité tout à Theiire. 
Capellien, vainqueur, fit probablement rétablir le nom de son empereur 
sur tous les monuments d'Afrique. (Voir Wilmanns, Ex., 1008.) 

2. Or., 3042; Capit., 10, 14; Hérod., 8, 13. 
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vait été de destituer le légat commandant de k troisième 
igion et gouverneur de Numidie, Capellien. Vis-à-vis de 
éternel rival, Tempereur n'av^ait eu garde d'oublier les 
njures et les blessures du proconsul; d'ailleurs Capellien, 
égat et homme de Maximin, était suspect de dévouement au 
mnce déchu et menaçait de suivre la fortune de l'empereur 
[ui l'avait nommé; mieux valait, à coup sûr, placer à la tête 
les troupes d'Afrique, et avant tout de la légion, un officier 
idèle et rallié au nouveau régime ^ : Capellien fut donc 
'évoqué. Mais que pouvait un simple et vain décret contre le 
îommandant en chef d'un corps d'armée considérable? Et 
^îomme se retrouvait là et se retournait cette fois contre le 
maître légitime l'organisation imaginée par Caligula ! Capellien 
paya d'audace : il se refusïi à obéir; il n'accepta point sa révo- 
cation, non plus qu'il ne reconnut celui qui l'avait prononcée ; 
il se déclara et se mit en rébellion ouverte; il entraîna enfin 
dans sa défection toutes les troupes dont il disposait et la 
Iroisième légion elle-même. Les Gordiens ne s'attendaient à 
rien moins qu'à cette résistance ; ils n'avaient point de soldats, 
ils n'étaient point prêts à la lutte. Capellien profite de tous ses 
avantages; il laisse la légion en arrière, peut-être dans ses 
quartiers de Lambèse ou près des frontières numides; il 
n'emmène avec lui que sa cavalerie *, marche droit à l'ennemi, 
l'attaque et le bat complètement. Ce fut moins un combat qu'un 
massacre; le jeune Gordien périt dans la bataille, les armes à 
Ift main; son père, en apprenant la funeste issue du combat, 
s'étrangla avec sa ceinture. 

Mais le vainqueur alors usa atrocement de la victoire; il 
proscrivit ou exila tous ceux, petits et grands, qui lui paru- 
rent suspects; il fit massacrer sans merci tous les personnages 



t. Henzen, 5666, note. 

^- Hérod.y VII^ 9. Les termes peu précis dont se sert Hérodien semblent 
^présenter Capellien comme un procurateur. de Maurétanie. Voir sur 
f point, aujourd'hui éclairci, Borghesi (Opp,, 3, 66, seq.) et Henzen 
U«n. del^ ioiU, 1860, p. 58, seq.). 
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riches et considérables qui s'étaient ralliés aux Gordi^os^mit 
à l'encan leurs biens, livra en pillage à ses troupes kon 
propriétés, leur fortune et les temples mêmes des dieui, 
répandit partout la terreur, et à travers toute la proyince 
proconsulaire, depuis Carthage jusqu'à Théveste, promeDi 
son triomphe féroce et ses rancunes impitoyables. Il semblùt, 
dit un historien, qu'il portât en lui Pâme même de Maximin. 
Une intéressante inscription nous donne bien Tidée de cette 
terreur momentanée et du souvenir d'épouvante que le vaift- 
queur laissa dans cette partie de l'Afrique ^ : 

DMS 

L A E M I L I V S S E V E 
RINVSQVIETPHIL 
LYRIO • V • A • LXVI 
P • M • ET • PROAMORE 
ROMANOQVIEVIT 
ABIIOCCAPELIANOCAPTVS 
MEMORAMICITIiEETPIETATIS 
VIGTORICVSQVIETVEROTA 

Diis Manibus sacrum. 

L. iEmilius Severinus, qui et Phillyrio. Vixit annis sexaginta 
sex plus minus, et pro amore Romano quievit, ab hoc Cap^' 
liano captus, Memor amicitise et pietatis Victoricus, qui ^^ 
Verota *. 

■ 

Lorsque ces événements furent connus à Rome, le sénat 
tacha d'y faire face ; dans cette commission de vingt mem- 

1. 'Eirttov TE toc; >.ot7rotç TtéXeic ocrai xolç Ma^t^jL^vou Tipiocç xfltôijipT 
xecraVjToùç jièv llixosxoLç èçèvEue, toO; oe o/jaoïraç eçuYaôsuiv, otypouff^^ 
xol x(d(Jia; eji.7n{i.7cpdtvai XeYjXaTeîvxe toÎç (JTpoLxitaxaiQ eTreTpeue xfX* 
(Herod., 7, 9, 11.) 

Vit. y Maxim, y 19. Tune Capelianus victor pro Maximino omnes G^ 
diani metu partium in Africa interemit atque proscripsit nec cui^^ 
peperdtf prorsus ut ex anima Maximini videretur hœc facere. Civitatf^ 
denique subdidit, fana diripuit, donaria militibus divisU, plebmitf^' 
cipes civitatum concidit. (Cf. Vit. Gard., 15, 16.) 

2. Corpus, 2170. — Pro jimore romano, i. e. senatus popnliqo®/^ 
mani. — Quievit, i. e. mortuus est. — (/. il., 3177; daas dearui"^ 
situées k 4 kilom. de Tebessa, sur la route d'Occus). 
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bres qu'il avait chargée de présider provisoirement à la 
fortune de l'empire, il choisit deux hommes distingués, qui 
avaient fait leurs preuves, M. Clodius Pupienus Maximus et 
D. Cœlius Calvinus Balhinus, et il en fit des empereurs. Puis, 
il y avait à Rome un tout jeune rejeton de cette triste famille 
des Gordiens, un petit-fils et un neveu des deux princes afri- 
cains; Tenfant fat proclamé César et associé aux deux 
Augustes. 

Une inscription, unique à ce qu'il semble, que j'ai recueillie 
en Algérie, obscurément encastrée dans la muraille d'une 
ferme des environs de Sétif, a conservé le souvenir de ce tri- 
umvirat éphémère : 

IMPGAESMCLODIOPVPIENI 
OMAXIMOPIOFELICIAVG 
PONTMAXTRIBPOTGOS 

rr PROCOSPPET 
IMPCAESDCAELIOCALVINO 
BALBINOPIOFELIGIAVG 
PONTMAXTRIBPOTGOS 

\~T PROGOSPPET 

MANTONIOGORDIANONO 

BILISSIMOGAESPIAVCJ 

NEPOTIDIVORVMGOR 

DIANORVMRESPGOL 

NERVAVGSITIF 

M V I I I P 

Pupien, qui était l'homme de guerre de l'association impé- 
riale, marcha immédiatement contre Maximin : il n'eut point 
la peine de le vaincre ; le tyran périt sous les murs d'Aquilée 
de la main même de ces soldats qui avaient élevé pour un 
temps cette misérable idole. Pupien s'en revint alors à Rome, 
que Balbin essayait d'administrer avec sagesse; mais ce 
n'était point là la monnaie dont se payaient les prétoriens. Ils 
se jetèrent un beau jour sur les deux honnêtes empereurs, et 

i. Corpus, 10365. 
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ils les égorgèrent. Encore fallail-il un maître ou un fantôme 
de maître : pour une heure, soldats, peuple, sénat se mirent 
(raccord, et. sous le nom de Gordien III, le jeune César devint j 
le seul Auguste. 

L'Afrique était fort partagée : la province proconsulaire et 
la Maurétanie césarienne saluèrent joyeusement le nouveau 
prince. Deux monuments du municipe d'Althiburus, proche 
de Zama Regia, célèbrent la victoire commune de Tempereur 
et du Sénat ^ Mais la Numidie demeura fidèle à la cause 
vaincue, hostile à l'héritier du nom de Gordien, et la guerre 
se ralluma avec plus de violence que jamais. On ignore ce 
' qu'il advint de Gapellien, dont on ne retrouve plus la trace; 
il est très vraisemblable que la haine du jeune empereur 
vengea sur le fidèle et cruel légat de Maximin la mort de 
son grand-père et de son oncle. Mais un autre Gapellien 
avait bientôt reparu, qui reprit le rôle, les projets, les 
espoirs, et même d'abord les succès et les chances du légat 
vainqueur des Gordiens : c'était Sabinianus, proconsul peut- 
être de la province d'Afrique, peut-être commandant de la 
troisième légion et gouverneur de Numidie; il venait d'être 
salué empereur par une partie de l'armée d'Afrique, et 
opposé par les soldats provinciaux au prince qu'avait choisi 
la capitale. Les choses tournèrent bien d'abord pour le pré- 
tendant africain ; mais ensuite le procurateur de la Mauré- 
tanie Césarienne prit nettement parti contre lui et mit son 
corps d'armée à la disposition de l'empereur. Menacé à 
l'ouest et à l'est, et réduit aux seules forces de la Numidie 
contre les troupes du procurateur et les troupes impériales, 
Sabinianus fut battu par les soldats de Gordien et complète- 
ment détruit. 

A son tour, le prince victorieux abusa des droits du pl^ 
fort. L'histoire est muette sur ces violences et ces représaillesî 
mais les inscriptions nous découvrent un coin de ces obscurs 

1. C. 1822, 1823. a. 238. 
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événements, et d*ime façon trop intéressante pour que je né- 
glige de si précieux renseignements. 

C'est Léon Renier qui, le premier, les a mis vivement en 
lumière. En étudiant une inscription qu'il venait de découvrir 
à Lambése, le long de cette via septimiana qui se dirigeait 
du camp vers le sud-est, Téminent archéologue fut frappé 
d'une particularité très curieuse. L'inscription relatait que, 
sous le règne simultané de Septime Sévère et de Garacalla, 
la légion troisième Augusta avait construit la grande voie qui 
avait pris le nom de l'empereur : VIAM SEPTIMIANAM LEG. 
in. AVG. FECrr. Or deux mots de la dernière ligne, les mots 
LEG. ni, apparaissaient — ou plutôt réapparaissaient — 
gravés dans un creux de quelques millimètres de. profondeur. 
De plus, après de nouvelles recherches, Léon Renier s'assu- 
rait que la même observation se pouvait faire sur la plupart 
des monuments publics * de Numidie où figure le nom de la 
légion. Une semblable coïncidence, une particularité si digne 
d'attention ainsi répétée et reproduite, ne pouvaient point 
être l'effet d'un accident fortuit et un simple jeu du hasard ; 
évidemment, dans toutes cette série d'inscriptions, les deux 
mots dont il s'agit, LEG. III, avaient remplacé certains mots 
gravés à l'onze, qui avaient été après coup effacés à dessein 
et systématiquement supprimés. Il importait donc de retrouver, 
de reconnaître la leçon primitive ; aussi bien, pour cela, on 
avait mieux que des conjectures. D'abord, sur tous ces monu- 
ments, l'épilhète Augusta, AVG., avait été comme respectée 
par le ciseau ; or elle est partie intégrante du nom même de 
la légion ^, et elle ne peut convenir qu'à la légion troisième, 
car les deux autres corps qui portaient le surnom impérial, 
la deuxième et la huitième augustes, ne vinrent jamais en 
Numidie. Mais il y avait davantage : on pouvait, sur certaines 

1. On ne touchait point, d*habitude, aux monuments funéraires. 

2. Cette épithète distinguait la légion numide des quatre autres corps 
qui portaient le môme numéro : IH« Cyrenaïca, III* Gallica, III* Italica et 
UP Parthica. 
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pierres, où les caractères primitifs avaient été négligemment 
effacés sans avoir été rétablis, sinon les lire distinctement, du 
moins les déchiffrer en toute certitude, et les lettres ainsi 
retrouvées n'étaient autres que LEG. III. On pouvait doue 
être assuré que les mots primitivement gravés sur ces dif- 
férents monuments et supprimés ensuite étaient juslemeat 
ceux-là mêmes que plus tard on y avait gravés de nouveau et 
que Ton y lit encore aujourd'hui. 

Ce fait que le nom d'une légion eût été effacé, puis rétabli 
sur les monuments, est extrêmement curieux, remarquait 
Léon Renier dans le premier rapport qu'il data de Lambèae; 
c'est là, dans toute l'épigraphie romaine, un fait dont on ne 
connaît que deux exemples et qui ne peut s'expliquer qtic 
d'une manière, le licenciement de la légion, suivi de sa 
reconstitution*. Mais à quelles dates encore convenait-il de 
placer ce double événement de l'existence de la légion 
in« Augusta, quand aucun historien n'en avait fait mention? 
La lumière sortit pour l'ingénieux épigraphiste de l'étude des 
monuments. Une double observation le frappa tout d'abord et 
lui fournit la date du licenciement de la légion. D'une part, il 
remarqua que les monuments relatifs à la légion troisième 
Augusta, très nombreux jusqu'à cette époque, — et l'on anale 
plus souvent la date par le surnom de l'empereur régnant qui 
s'ajoute au nom de la légion, — disparaissent avec le début 
du règne de Gordien lïl. En même temps il constatait que, 
dans la très grande quantité des inscriptions où se voyait la 
trace de la retouche caractéristique qui l'avait mis sur cette 
piste, plus d'une était datée d'Alexandre Sévère. H s'ensfflvalt 
que la légidn n'avait subi la déshonorante mesure de la dissolu- 
tion qu'après le règne de ce prince, et que c'était fort peu dé 



1; Le second exemple est celui dé Id llle Gallica, qui demeura efl 
Syrie depuis Vespasien jusqu'à Aurélien. Elle fut licenciée par Elagabal» 
après la rébellion de sou légat; entre autres monuments oii son noi" 
fut rayé, est une grande inscription gravée sur un rocher des rives o" 
Lycus, le long d'une voie construite par la légion. 
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ps a{Mrès, patsqa'à partir de l'an 238 les inscriptions étaient 
3nues muettes au sujet de notre l^ion, puisqu'elle avait 
é dès lors de donner le moindre signe de vie. Or qu'on se 
pelle les événements qui avaient tragiquement rempli les 
BQiiers mok de cette année : l'avènement des deux Gordiens, 
r défaite par Gapellien et la sanglante réaction qui en fut 
uite; enfin la mort de Maximin, l'élévation de Gordien m 
on triomphe sur Gapellien aussi bien que sur Sabinianus. 

peut se représenter quelles haines, quelle soif de v^- 
Qces et qu€^e ardeur de représailles apportait le jeune 
[lereur. Ses premières victimes durent être les deux 
acieux généraux qui avaient entraîné dans leur rébellion 
riche province de Numidie et la redoutable légion de 
obèse; mais la colère de Gordien voulut des peines plus 
ères; elle s'en prit aux soldats eux-mêmes et à la légion 
tmtière. La vieille et gk)rieuse légion africaine, coupable 
i^oir suivi deux légats criminels, fut licenciée, dissoute, dé- 
lie, rayées comme chassée des rangs de l'armée romaine. 

pour éternisa ie souvenir de ce châtiment et de cette 
offîinie, sa mémoire fut proscrite, abolie, son nom fut 
icé de tous les monuments publies de la province de Nu^ 
lie. — n semble bien qu'on soit en droit de prendre la 
ise pour démontrée. 

Combien de temps la légion supporta-t-elle cette disgrâce? 
uelle époque fut levée pour elle cette mesure infamante? 
[uelle occasion, par quel prince fut-elle comme lavée de 
le tache? comment retrouva-t-elle son nom, son existence, 

anciens droits, son vieil honneur? C'est le nouveau secret 
î les inscriptions encore se sont laissé arracher par la 
îûce la plus pénétrante. 

'ai déjà rappelé un usage qui date de Commode et surtout 
Caracalla, et qui devient comme officiel : non seulement 
légions, mais les cohortes mêmes, les ailes de cavalerie, 

flottes et les escadres prennent peu à peu l'habitude 
jouter à leur propre nom un surnom emprunté au nom de 
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l'empereur qui règne *. Cet usage, que le respect, l'affection el 
la flatterie surtout avaient fait naître, est devenu pour h 
science une ressource chronologique, un point de repère pré- 
cieux et un moyen de plus de déterminer la date des ins- 
criptions. Or, si Ton a trouvé en Afrique maint exemple 
d'inscriptions où la légion troisième Augusta porte succes- 
sivement les surnoms de Commodiana, à'Antoniniana, 
d'Alexandriana, Aq Maximiniana^ ce qui prouve qu'elle a 
poursuivi sous ces différents princes le cours habituel de sa 
vaillante carrière, on ne peut, en revanche, citer un monih 
ment où son nom soit accompagné de l'épithète officielle em< 
pruntée au nom de Gordien, à ceux de Philippe ou de Déee, 
de Gallus et de Volusianus '. Est-ce que ce n'est point là une 
preuve qu'elle n'existait plus pendant le règne de ces empe- 
reurs? 

Mais voici que sur une stèle qui a été trouvée à Kasbat, 
entre les oasis d'Ourlal et de Mlili, et qui était datée do 
règne simultané de Valérien et de Gallien, la troisième légion 
Augusta a reparu au jour; il semble môme qu'elle n'ait 
élevé ce monument que pour célébrer ce retour de fortune el 
enregistrer le souvenir de la mesure réparatrice qui venait de 
la reconstituer et de lui rendre le nom et la situation qu'elle 
avait autrefois perdus : 



1. DM 

G • I V L I V 
N I N V S M I L 



G* ivlivssatv'r 



LE(i* III* AVG* COM 
VIXIT* ANNIS* XL 
G* POSTVMIVS'MAR 
TIALIS* EQ* HERES* EIVS* KECIT. 

Diis Manibus. Caius Julius Saturninns, miles leg;ionis tertis Aa^ste 
Commodianœ. Vixit annis quadraginta . Caius Postumius Martialis» 
eques, hères ejus, fecit. (/. ^., 820.) 

2. 238-244, 244-249, 249-251, 251-253. 
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Vie • A V G 
PRO • SAL • DDNiN 
VALERÏA NÏETGALL 
lEiN ï AV GG • VEXILLATMILL 
lARIALEGIIÏAVGRESTITV 
TAEEKAETGEME 
LL • REGRESSI • DIE 
XI • KAL- NOVE • VOLVSI 
ANOIITETMAXIMO 
COSVOTVMSOLVER 
PERM FL-VALENTE 
) • LE G • SS • L • V OL V M I VS 
GRES CES • OP • PRI- 
M • A VREL • L I G I N I VS • P 
G • GEMINIVS • VICTOR • OP 
ESCVLP-ET-S-DONATVS 

)riœ Augustœ. 

salute dominorum nostrorum Valeriani et Gallieni Au- 
im, vexillatio milliaria legionis tertiae Aiigustae restitutaSy 
i Gemellas regressi, die undecima Kalendas Novembres, 
ino II et Maximo consulibus, votum solverunt per Mar- 
lavium Valentem, centurionem legionis supra scriptœ, 
Volumius Cresces {sic), optio principis, Marcus Aure- 
îinius, optio, Caius Geminius Victor optio. — Esculpsit 
scripsit Donatus *. 

)récieux monument ne laisse subsister aucuç doute : des 
; de la troisième légion, détachés à l'armée de Rhétie 
le licenciement de la légion aujourd'hui réorganisée, 
mus pour ce motif dans leur ancienne station de Ge- 
, payent, en élevant cet ex-voto, leur dette de grati- 
ieurs augustes bienfaiteurs. Ainsi la légion vient d'être 
lituée, elle a fini sa peine ; les nouveaux empereurs 
»nt de lui faire grâce. Qu'était-elle donc devenue? 
lil-on fait de ses soldats pendant le temps assez long 
i qu'avait duré leur châtiment? par quels services peut- 

i4., 4095. Corpus^ 2482. — Ligne 9 : erreur probable du iapi- 
il faut lire ITerum, . , 

11 
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être avaient-ils raclieté leur faute ou leur erreur, et mérité 
la bienveillance impériale ? Sur ces différents points, noire 
inscription peut nous aider encore. 

La légion une fois dissoute, il est certain que ses soldais 
furent exilés de Numidie et même de la terre d'Afrique; dis- 
séminés au delà de la mer dans une province ou dans une 
autre, ils durent être encadrés dans diverses légions, répartis 
dans différents corps. Il n*y aurait rien dinvraisemblable i 
ce qu'ils eussent été de préférence versés dans Tarmée de 
Germanie, soit qu'ils y aient formé des détachements dis- 
tincts, de petits corps de troupes, soit qu'ils aient été distri- 
bués dans chacune des légions qui gardaient ces frontières. 
Aussi bien l'armée de Germanie supérieure venait de se dé- 
garnir — et cela précisément au profit de la Maurétanie— de 
la légion XXIP primigenia, et elle avait besoin de ren- 
forts. 

Ce qui est sûr, et notre inscription le constate, c'est qu'on 
détachement important, un corps de quelque mille hommes, 
formé des anciens légionnaires de Lambése, aVait été envojd 
en Rhétie, où se faisaient en effet, par ordre de Tempertur 
Gallus, soit contre les barbares, soit plutôt pour la guerre 
civile, de grands rassemblements de troupes ^ . Valérien, le 
futur Auguste, avait le commandement de cette armée en 
formation. Lorsqu'Emilien se fut mis en insurrection ouverte, 
Gallus chargea Valérien de faire passer en Italie toutes les 
forces massées en pays germain * ; mais avant que le lieute- 
nant de l'empereur eût exécuté ce mouvement, Emilien, ra- 
pidement parti de Mésie, avait battu et tué Gallus et son col- 
lègue. Valérien était à la tête d'une armée considérable; ses 
soldats entendirent, comme si souvent à cette époque, faire 
et avoir leur empereur : ils proclamèrent leur général, cl 

4 . Milites qui contracti undique apud Raetias ob instans bellom m*^* 
rabantur... (Vict, Cœs„ 31.) 

2. *0 Se ràUo; OuaXepiavov gfftsXXe xà Iv KsXxot; xai TeplioP'»»' 
TocYiiiaTa ofaovTOi. (Zosim., I, 28.) 
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alérien, bientôt vainqueur d'Emilien, resta le maître de 
empire *. 

On devine aisément ce qui peut, dans tous ces faits, avoir 
intéresse les légionnaires de Lambèse. Sans doute ces sol- 
dats détachés à Tarmée de Rhétie, comme ceux de leurs 
frères d'armes qui servaient depuis quinze années dans toutes 
ces légions étrangères, avaient tenu, pour toutes les raisons, à 
faire bonne et vaillante figure. Comment n'auraient-ils pas 
voulu se montrer dignes de leur renom, effacer par leur bril- 
lante conduite le fâcheux effet de leur disgrâce, détruire la 
mémoire de la mesure déshonorante et de cette note d'infamie 
qui les avait rayés des cadres de l'armée romaine? D seyait en 
effet à ces soldats d'Afrique de faire voir à leurs camarades 
d'Europe ce qu'était cette légion de Lambèse, qui n'avait point 
dégénéré. Et puis, comment ne pas penser que ces enfants 
plaines numides et des vallées de l'Aurôs, exilés du pays 
, de leur ville, du camp de leur légion, privés de tant 
de souvenirs et de si chères habitudes, tourmentés de ce 
mal cruel du pays africain, virent surtout dans ce nouvel 
effort et ces derniers exploits une occasion de gagner la clé- 
mence impériale et de mériter leur grâce, un moyen digne 
d'eux d'obtenir la reconstitution de leur légion si durement 
traitée, de recouvrer leur nom et leur situation militaire, de 
revoir enfin la patrie, le soleil et le ciel limpide sous lequel 
h plupart étaient nés, sous lequel ils avaient grandi? De son 
côté, leur général, simple prétendant à l'empire, ne leur 
avait-il donc pas promis, pour les exciter à bien faire, celte 
récompense de leur courage et de leur dévouement à sa 
cause? A coup sûr, une fois victorieux, Valérien rétablit dans 
son existence et ses droits la légion disgraciée, qui avait si 
longtemps et si chèrement payé la rébellion de ses légats et 
la colère de Gordien III. Elle fut reconstituée ; elle reprit son 
Dom; elle fut renvoyée en Afrique; elle retrouva sa belle et 

1. Liciolus Valerianus in Rsetia et Norico agens ab exercitu imperator 
«l mox Augustus est factUs. (Eutrop., 9, 7.) 
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noble garnison de Lambèse, comme ses lares militaires, ses 
pénales et ses foyers; à Tombre de ses drapeaux, elle re- 
couvra les joies du compagnonnage fraternel, les souvenirs 
communs des journées glorieuses et des jours doulou- 
reux. 

C'est alors que plusieurs de ces soldats heureux et recon- 
naissants, une fois rentrés dans leur verte oasis de Gemellae, 
s'acquittèrent du vœu qu'ils avaient fait naguère dans leur 
exil de Germanie ; en mémoire de cette victoire du prince à 
laquelle ils avaient aidé, et pour le salut des empereurs aux- 
quels ils devaient leur pardon, ils élevèrent le monument qui 
a jeté sur leur histoire une lumière si intéressante. Or la date 
de cette inscription est fournie d'une manière précise par la 
mention des deux consuls : elle est de Tannée 253, c'est-à- 
dire du commencement môme du règne de Valèrien et de 
Gallien. Ainsi, c'avait été une des premières mesures des 
nouveaux empereurs de réorganiser la légion et de rendre i 
l'Afrique ses légionnaires et ses enfants; dès Fautonmede 
cette année, dès le 22 octobre, la légion réintégrée gravait 
sur la pierre d'un autel le souvenir de la bonté impériale et 
de la reconnaissance des soldats. La disgrâce et l'exil avaient 
duré quinze ans; il avait fallu ce long temps pour casser le 
sévère arrêt qu'avait prononcé Gordien III. 

Ce sont là mieux que des conjectures ; d'ailleurs, s'il était 
besoin d'autres preuves, voici deux monuments encore qui 
confirmeraient nos hypothèses et ajouteraient leur témoi- 
gnage au renseignement formel qu'a fourni la stèle de Ge- 
mellae. 

L'un est une épitaphe incomplète d'un centurion de la 
3« légion, dont on semble bien mentionner le séjour à l'ar- 
mée de Rhétie * ; l'autre est une inscription des environs de 
Larabèse, trop précieuse et, pour ainsi parler, trop pitto- 
resque pour que je ne la reproduise point ici : 

i. tJorpus, 28:î2, 



LICENCIÉE ET RECONSTITUÉE 501 

• D E • 
M A 11 T I M 1 L I T I .£ 
POTENTISTATVAM 
INHONOREMLEG 
I I I A V G V A L E R I A N .E 
GALLIENAEVALERIAN.E 

SATTONIVSIV 
CVNDVSPPQVl 
PRIMVSLEG • RENO 
VATA • APVTAQVI 
LAMVITEMPOSV 
ITVOTVMDEDIT 

DEDIGANTE 
VETVRIOVETV 
RIANO • VC • LEG 
A \ G G G • P R • P R 

larti militia? potenti statuam, in honorem legionis tcr- 
ustee Valerianœ Gallienee Valerianee, Sattonius Jucun- 
mus pilus, qui primus, legione renovata, apud aquilam 
osuit, votum dédit, dedicante Veturio Veturiano, viro 

no, legato Augustorum trium pro prœtore *. 

« 

î inscription vaut bien qu'on la commente par le menu 
1 en reprenne tous les détails. Le monument est un 
, de même que celui de Gemellae ; le vœu avait été 
lans doute pendant les mêmes journées d'exil, sur les 
rumeuses du Rhin ou du Danube : de retour à Lam- 
)attonius Jucundus remplit son pieux engagement, 
us est un officier d'un rang assez considérable : il est 
lier des centurions, le primipile de la légion ; comme 
i rhonnenr de garder, le drapeau. Soit qu'il ait terminé 
lées de services et prenne sa retraite, soit qu'il ait mé- 
l'avancement et passe à un grade supérieur, Sattonius 
iter la légion, et depuis qu'elle a été réorganisée, jon- 

irpus, 2634. Le second surnom de Valeriana vient du nom du 
è de Gallien tué en Gaule par Postumus en l'année 259. Voir 
uriptions de Thamugas et de Sétif : /. il., ISIO, 3282. 



502 LA TROISIÈME LÉGION 

7nus legione renovata, il est le premier officier qu'un chan- 
gement (le situation éloigne ainsi du corps où il sen'ait,el 
qui, ayant de partir, accomplisse, suivant le vieux rite mili- 
litaire, la cérémonie des adieux : il dépose donc le cep de 
vigne \ insigne de son grade et de son commandement, au- 1 
prés de l'aigle de la légion. 

Aux yeux des anciens, en souvenir surtout des premiers 
temps où l'on ne combattait que pour sa famille et pour ses , 
dieux, < la guerre était chose sainte et saintement accomplie. 
C'était un collège sacerdotal, celui des féciaux, qui étail 
chargé de la commencer et de la finir. Le consul était prêtre 
autant que général ; il avait devant sa tente un autel où, tous 
les matins, il priait pour ses troupes. Les drapeaux étaient 
regardés comme des divinités, propria legionum numina ', • 
et on leur offrait de l'encens '. > Mainte inscription militaire 
est dédiée aux dieux des armées, au Génie particulier do 
corps, au Courage, à TAigle sacrée, aux étendards de la lé* 
gion, Aquilœ sanctœ. signisque legiont's *. 

Sattonius, ai-je dit, fait ses adieux à la légion ; mais c'est 
en souvenir d'elle, et c'est, autant dire, en son nom que, 
dans son affection fidèle, il élève au dieu Mars, au dieu pro- 
tecteur des soldats et maître de la guerre, la statue dont le 
piédestal est seul demeuré debout ; c'est, dit l'ex-voto de 
Sattonius, en l'honneur de la légion, in honorem legiords» 
Et, de plus, pour ajouter encore au prix et à la solennité de 
cet hommage, c'est le légat impérial lui-même qui a dédié le 
monument, donnant ainsi à cette pieuse offrande un caractère 
officiel. 

Ce monument si curieux, offert au dieu de la guerre par 
la dévotion reconnaissante d'un officier de la légion, est, on 

1. « .... Centurio Lucilius interficitur, oui militaribus facetiis voca- 
bulum « cedo alteram « indiderant; quia fracta vile in tergo militis» 
alteram clara voce ac rursus aliam poscebat, » (Tac, Ann.^ I, 23.) 

2. Tac, i4nn., II, 17. 

3. Boissier, ouvrage souvent cité. 

4. Corpus inscr. lat^ III, 6224. 
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Je voit, le précieux pendant de cet autre ex-volo élevé à 
Gemello) par tout ce groupe de légionnaires qui étaient 
revenus de Rhétie. L'une et l'autre inscription célèbrent en 
termes à peu près identiques cette grande faveur impériale 
qui a reconstitué et comme renouvelé la légion, legionis 
restiCuCœ, leglone r^novata; Tune et l'autre prouvent clai- 
rement , ne fût-ce que par leur date, que c'est à l'empereur 
Yalérien et à son collègue Gallien que la légion devait la 
remise de sa peine et le terme de son exil. 

En même temps qu'elle élevait ces nouveaux monuments, 
témoignages de son retour à la vie active et de sa gratitude, 
la légion devait avoir à cœur de rétablir son nom proscrit 
sur toutes les inscriptions publiques d'où la vengeance de 
Gordien III l'avait fait jadis effacer ; l'empereur lui permit de 
détruire la marque infamante qui déshonorait sa mémoire et 
de restaurer partout ses antiques titres de noblesse. 

La Numidie avait enfin recouvré sa légion, sa fidèle pro- 
tectrice accoutumée ; mais il importe de se demander quels 
avaient été précisément ses gardiens et ses défenseurs pen- 
dant l'absence prolongée des légionnaires de Lambèse. On 
sait, par mainte expérience, l'ordinaire tactique des indigènes 
africains ; il a toujours été pour eux de bonne guerre d'at- 
tendre l'occasion propice, de choisir l'instant favorable, de 
profiter des fautes ou des embarras de leur ennemi, de le 
laisser dégarnir de troupes un coin de l'immense pays qu'il a 
tant de peine à étreindre, de se jeter alors sur le territoire 
dépourvu, sur les garnisons appauvries. C'est ce qu'avait fait 
Jugurtha, c'est ce qu'avait heureusement répété Tacfarinas 
battu, laissant son vainqueur croire aune défaite irréparable, 
donuant à une légion qui semblait devenue inutile le temps 
de se rembarquer pour l'Europe , et faisant tout à coup le 
plus brusque et le plus dangereux des retours offensifs. 
C'est ce que nous avons vu tant de fois se reproduire de nos 
jours. 

Aucun texte, aucun monument n'indique qu'une autre 
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légion soit venue, pendant ces quinze années d'exil, prenire 
dans le camp de Lambèse ni sur quelque point de Nmnii&e 
la place et comme le poste de la légion bannie d'Âfriqae. 
Est-ce donc que ces provinces toujours si menacées se con- 
tentèrent momentanément de leurs ailes et de leurs cohortes 
auxiliaires, compagnes d'ailleurs si aguerries et si acclima- 
tées de la légion troisième Augusta ? Ou bien, si nous réSé- 
chissons à cette prudence romaine que j'ai tenu à mettre en 
lumière pendant tout le cours de ce récit, à cette circonspec- 
tion politique, à cette prévoyance militaire que je n'ai guère 
trouvées en défaut, n'y a-t-il pas lieu de penser que des 
mesures temporaires furent prises, qu'une organisation pro- 
visoire fut appliquée au pays numide, lequel avait perdu, de 
fait, en même temps que les soldats chargés de veiller à sa 
sécurité, le légat chef de la légion et gouverneur de la pro- 
vince ? 

C'est à celle époque d'embarras, sinon de crise, et à celle 
organisation exceptionnelle que M. Mommsen rapporte légi- 
timement, à ce qu'il semble, la création momentanée d'une 
charge en effet toute nouvelle de légat impérial propréleur 
de l'une et l'autre Maurétanie. Nous ne connaissons encore, 
et cela est naturel, qu'un de ces légats extraordinaires; mais 
il figure à ce titre sur une double inscription. L'une, d'Ami* 
ternum *, nous donne le nom du personnage Sextus Sentiu^) 
Sextî filiusy CœcilianuSj et le titre officiel de sa chaîne, 
legatus Augusti pro praetore utriusque Mauretaruse. 
L'autre est une borne milliaire trouvée dans les environs de 
Théveste et qui reproduit le nom de ce Caecilianus et sa 
qualité de légat'. 

La voie où se trouvait cette borne a donc été construite * 
plein pays proconsulaire et en territoire numide, par Tordre 
d'un légat impérial gouverneur des Maurétanies. El ^^ 
ouvrage, assurément, a été fait à bras de soldats. Ainsi cet 

i. Corpus, IX, 4194. 

2. Corpus africain, 10165. 
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idmmistrateur, que son titre nous représente comme spécia- 
lement chargé des pays maures, étendait au delà de leurs 
limites et sur l'Afrique tout entière sa puissance, ses attri- 
butions, ses prérogatives militaires ; il remplissait en Nu- 
midie et dans la province proconsulaire le rôle et les fonctions 
qui appartenaient naguère au légat de la troisième légion ; en 
un mot, pour une circonstance toute nouvelle, le gouver- 
neur de Maurétanie, avec des pouvoirs agrandis, des moyens 
militaires accrus, se substituait complètement à l'ancien légat 
de Numidie. 

Cette conjecture si ingénieuse est singulièrement confirmée 
par une inscription de Lambèse intéressante à plus d'un 
titre : 

1 M P • G A E S • M 
ANTONIOGOKDI 
AN OPIOFELIGl IN 
VIGTOAVG • VEXIL 
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Imperatori Caesari Marco Antonio Gordiano pio felici invicto 
Augusto, 

Vexillatio militum Maurorum Gœsariensium Gordianorum, 
devotorum numini majestatique ejus *. 

Outre le fait lui-même qu'elle constate, il semble que l'on 
8il le droit, sans excès d'ingéniosité, de tirer de cette inscrip- 
^on comme une vue de la politique africaine, ou, pour parler 
plus simplement, des intentions et du système qu'avait 

1- Corpus f 2716. 
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adoptés Gordien 111. A coup sûr, il avait contre la Numidie 
de légitimes griefs : c était un légat de Numidie, Capellieil, 
c'étaient les troupes de Numidie qui avaient vaincu son grand- 
père et son oncle ; c était un autre gouverneur numide, Sabi- 
nianus. qui, quelque temps après, en Tan 240, avait renouvelé 
la même insurrection. Par contre, la Maurétanie avait tou^ 
jours fait preuve, et notamment dans cette circonstance cri- 
tique, de dévouement et de fidélité : c'est le procurateur de 
la Maurétanie Césarienne qui, accourant avec ses troupei, 
avait cerné le général rebelle et Tavait amené à Carthage. 
On a vu de quelle rancune Gordien poursuivit la province 
et la légion coupables; on peut voir, par tous les détails qui 
précèdent, de quelle faveur reconnaissante il paya les service! 
que lui avaient rendus les lointaines provinces de Touest. Le 
gouverneur de la Maurétanie, bier simple procurateur, 
s'élève par le titre et par Tautoritë dans la hiérarchie admi- 
nistrative et devient le plus puissant, le premier fonctionnaiie 
de TAfrique. Les troupes de Maurétanie,. à l'exemple de l'of- 
ficier qui les commande et qui remplace le légat, reprennent 
et la place et le rôle de la légion disgraciée : c'est un déta- 
chement du corps d'armée de la Césarienne qui s'en vient 
occuper ce poste d'honneur de Lambèse et faire sentinelle à 
son tour au débouché des défilés de l'Aurès. Le gros, l'élite 
des forces romaines, l'état-major, le quartier général, pendant 
que dure cette période, ce n'est pomt en Numidie qu'il les 
faut chercher, c'est en Maurétanie. C'est en Maurétanie que 
s'établit et s'installe la légion étrangère que l'empereur vient 
de faire passer en Afrique, pour y rétablir l'équilibre et y 
combler le vide périlleux qu'y laisse la troisième légion. Evi- 
demment, il y a chez Gordien III un parti pris et un système 
de bienveillance et de faveur pour les provinces maures, de 
ressentiment et de mauvaise grâce à l'égard des pays numides. 
Cette légion de renfort, qu'une sage précaution a f^^ 
partir d'Europe pour maintenir l'effectif de l'armée africaine, 
je l'ai déjà nommée plus haut : c'est la vingt-deuxiéine/'rt- 
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migenia^ jusque-là cantonnée dans la Germanie supérieure. 
Quatre inscriptions de Gartenna mentionnent des soldats de 
la légion germaine, que le hasard assurément n'avait point 
rassemblés dans cette petite ville côtière de la Gésarienne, 
mais qui, détachés de^leur corps, y tenaient garnison, comme 
dans un milieu en effet qui, à toutes les époques, a été 
inquiet, menacé ^ et a demandé de la surveillance. Un monu^^ 
ment funéraire de Lambèse élevé par un centurion de cette 
même légion primigenia à la mémoire d'un affranchi d'ori- 
gine indigène, Mauro sive Buzerati, atteste également la 
présence dans la capitale numide d'un autre détachement de 
cette légion nouvelle venue ^. 

EInfin il est possible que la vingt-deuxième primigenia eût 
amené avec elle ses contingents auxiliaires : ainsi s'explique- 
raient aisément deux épitaphes d'Âumale, qui mentionnent 
deux soldats de noms assez barbares et qui appartiennent 
l'un et l'autre à des corps de troupes venus, comme la vingt- 
deuxième légion, de la Germanie supérieure ^. Il est donc 
hors de doute que lorsque Gordien III eut, en l'année 238, 
licencié la troisième légion, la vingt-deuxième primigenia, 
flanquée de ses corps auxiliaires, fut immédiatement envoyée 
en Afrique, mise à la disposition et sous les ordres du légat 
des Maurétanies, alors commandaqt supérieur de toutes les 
forces romaines, et préposée à la défense du territoire numide 
en même temps qu'à la sécurité du pays maure. 

C'est une preuve de plus à l'appui de ces faits que la dis* 
parition qui se constate en pays germain, à partir de Tan- 
née 231 environ, des inscriptions relatives à la légion primige- 
nia, lesquelles, jusqu'à cette date, ont été recueillies en grand 
nombre. La vingt-deuxième légion he demeura d'ailleurs 
point en Afrique, où elle dut se sentir étrangement dépaysée ; 

1. Corpus, 9655, 9656, 9658, 9659. 

2. Ihid.y 2888. 

3. Corput, 0059 : milUis numeri DivitiensU Germaniœ superioris. •— 
9060 : ea provincia Germania superiore numéro MeUnuensium, 
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on la reporta sur les bords de son fleuve familier, sur le Rhin, 
lorsque la troisième légion reconstituée fut rentrée en ses 
quartiers de Lambèse. On retrouve dès Fan 2S5 un témoi- . 
gnage vraisemblable de son retour en Europe sur un rnonu* 
ment difficile à déchiffrer qu'elle paraît avoir élevé à Mogon- 
tiacum ; on en a la preuve formeUe par des monnaies frappées 
en Gaule à cette époque et qui la mentionnent clairement. 
On entrevoit, par cette organisation militaire, quelle a pa 
être la situation administrative de la Numidie, pendant le 
temps que les Maurétanies lui avaient enlevé Thonneurde 
posséder le lieutenant de l'empereur et la troupe maîtresse 
de l'armée d'occupation, la légion. Que la Numidie ait été 
administrativement rattachée aux Maurétanies et ait obéi à 
leur gouverneur devenu légat impérial, cela n'est guère vrai- 
semblable, si l'on s'en rapporte au titre officiel qu'avait pris 
le nouveau magistrat, légat impérial propréteur de l'une et 
l'autre Maurétanie. Il est encore moins admissible que la 
Numidie amoindrie ait gardé son légat distinct, dans la situa- 
tion appauvrie et véritablement désarmée que lui faisait 
l'absence de la légion numide. Il y eut probablement muta- 
tion de tous points dans la condition politique et administra- 
tive ; il y eut, pour ainsi dire, échange entre les deux pro* 
vinces voisines : les Maurétanies perdirent momentanément 
leur procurateur et gagnèrent au nouvel ordre de choses un 
légat impérial ; la Numidie tomba du rang de légation impé- 
riale au rang de simple procurature. Mais il semble que 
Gordien III ait voulu comme aggraver encore les mesures 
sévères qu'il infligeait à la glorieuse province : naguère les 
Maurétanies, quoique simples procuratelles , avaient encore 
leur armée propre; la Numidie, pendant ces quinze ans 
d'expiation, fut, non point dégarnie de troupes, mais privée 
d'une armée qui fût véritablement la sienne ; elle fut, pour 
ainsi dire, confiée en province mineure à une tutelle étran- 
gère. Il n'y a point un second exemple de cette situation 
subalterne imposée à si grand et si important territoire. 



CHAPITRE VIII 



lien et Aurélien préludent aux réformes. Dioclétien les accomplit : 
éorganisatioQ de rAfrique, après Texpédition de MaximieD Hercule : 
!97. — CoQstantiD. — Les Vandales. — Restauration byzantine : 
igonie de l'Afrique romaine. 
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La Numidie avait recouvré, en même temps que sa légion. 
D légat gouverneur, parlant son rang et ses honneurs de 
ovince impériale. Deux monuments que j'ai reproduits, en 
>ns fournissant le nom et les titres de deux de ces légats 
opréleurs qui venaient de lui être rendus, nous ont donné 

preuve de cette sorte de restauration de sa situation offi- 

elle. 

^- ('.. 2524, 7040, 1863, â389. 
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L'un de ces légats est ce Velurius Veturianus, qui, en 
l^année 253, dédiait une statue de Mars érigée à Lambèse 
par le centurion primipile en Thonneur de la troisième légion 
reconstituée. Le second est ce vainqueur des Quinquégen- 
tiens révoltés, C. Macrinius Decianus, qui, sur un autre 
monument de Lambèse, daté de l'an 260, remerciait de ses 
récents exploits Jupiter et toutes les divinités immortelles. 

L'un et l'autre de ces personnages porte le titre accoulunié 
de légat impérial propréteur et la mention nobiliaire de h 
caste sénatoriale : ils sont tous deux gens clarissimes. Bs 
sont donc encore l'un et l'autre, comme Tétaient leurs pré- 
décesseurs avant cette espèce d'interrègne qu'avaient .séi 
du même coup la légion et la Numidie, à la fois général eo 
chef et gouverneur de la province. Autrement, en effet, à 
quel litre figureraient-ils tous les deux sur des monuments 
proprement militaires ? En quelle qualité le premier aurait 
fait la dédicace d'un ex-voto offert par un des officiers 
placés sous ses ordres ? Gomment le second aurait-il officiel- 
lement rappelé et célébré les succès des troupes romaines? 
Toutefois la Numidie ne paraît pas avoir joui longtemps de 
la restitution bienveillante que Valérien et Gallien lui avaient 
faite de sa dignité antérieure. L'inscription élevée par le 
vainqueur des Babors et des montagnes de Fer est la der- 
nière en date où le gouverneur de Numidie porte le titre de 
légat impérial propréteur. C. Macrinius Decianus est le der- 
nier légat numide dont le nom ait survécu sur les monuments. 

Les gouverneurs que nous allons rencontrer désormais 
dans la province de Numidie ne porteront plus, définitive- 
ment, que le titre de prœses, et ce titre, aussi bien, repré- 
sentera exactement, dans le sens légal et officiel de ce mol, 
les pouvoirs amoindris et l'autorité restreinte dont ils seront 
maintenant investis. En effet, ils ne commanderont pl"^ 
l'armée, ils ne seront plus que des administrateurs civils : 
ils n'ajouteront plus à leur titre de prœses la formule séna- 
toriale, vir clarissimus : ils n'auront droit qu'à celle des 
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mples chevaliers, vir perfecttssimus. Tant il est vrai que, 
lème dans ce domaine des vanités et des glorioles humai- 
les, où les abus, les infractions mondaines, les empiétements 
les uns, les complaisances des autres se sont toujours glissés 
à aisément, les vieilles règles traditionnelles subsistaient et 
tenaient bon encore; tant se perpétuaient, à travers les âges, 
les maximes et les pratiques de la hiérarchie primitive et de 
la discipline nationale ! 

Nous avons indiqué comment le légat propréteur, chargé 
par l'empereur d'administrer et de commander la province 
le Numidie, en ajoutant, depuis l'époque de Septime Sévère, 
Bl même avant ce règne, à son titre de légat celui depj^œses, 
signifiait ainsi qu'il réunissait en sa personne la double auto- 
rité civile et militaire. Du mjoment que nous ne trouvons 
plus sur les inscriptions que la simple mention de prxses 
provinciœ, accompagnée de la formule plus humble, sinon 
modeste, de l'ordre équestre, vir perfectissirmiSy c'est que 
nous n'avons plus là devant nous que des administrateurs 
civils. Le vir perfectissimus n'est qu'un chevalier : le gou- 
verneur prœses vir perfectissimus n'a plus le commande- 
ment de l'armée. 

l)e ces héritiers du légat, successeurs tirés de l'ordre 
équestre et en quelque sorte déchus, le premier que nous 
rencontrions est un ancien officier, M. Aurelius Decimus, 
que mentionnent des inscriptions nombreuses *. C'est, par 
exemple, une offrande qu'il fait an Génie du camp de Lam- 
tee, pour le salut des deux empereurs régnants; ce sont 
encore des ex-voto dont il s'acquitte envers Mercure ou quel- 
que autre divinité. Voici comment est mentionné ou plutôt 
indiqué son titre sur ces différents monuments : 

M- A\ltELl VS • DECIMVS • V • P • P • P • N 

Ces sigles, qui sont reproduits d'uiie manière idetitique 
dans ioules les inscriptions relatives à ce personnage» et qui 

^. i. A., 103, sq. 
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paraissent d'abord un peu hiéroglyphiques, se traduisent 
aisément ainsi : vtr perfectissimus prœses provinciœ Su- 
inidiœ*, chevalier ayant titre d'homme perfectissime, admi- 
nislraleur civil de la province de Numidie. 

Une inscription de Verecunda, une aussi de Girta nous 
apprennent l'époque où vivait Marcus Decimus. Celle de 
Verecunda ' est un débris de la frise d'un temple élevé i 
l'empereur Car us, au lendemain de sa mort, pendant le 
court principal de ses fils; c'est M. Decimus qui en fait h 
dédicace, qui l'inaugure, soit à la fin de l'an 283, soit seule- 
ment Tannée suivante : 

« Pro sainte imperatorum felicissimorum dominorm 
nostrorum Carini et Numeriani Augustorum^ Divi Carit 
genitoris eorum, templum,',. respublica Verecundensim 
constituit, dedicante Marco Aurelio DecimOy viro perfec- 
tissimOf prœside prov incise Numidiae '. » 

Le monument de Cirta ^, piédestal d'une statue sans 
doute, est de la même date, incertaine à quelques mois près. 
C'est un hommage du môme dévoué serviteur et fidèle sujetà 
l'empereur César Marcus Aurelius Karinus, que rinscription 
décore de la pompeuse série d'épithètes augustes que se trans- 
mettaient les empereurs : . « Invicto, Pio, Felici^ Augusto, 
Pontifici maximo, Germanico Maximo, tribuniciœ potes- 
tatis, bis consulta patri patries, consuli, proconsuli, » 

Aurelius Decimus porte dans celte dédicace le même titre 
exactement que dans l'inscription précédente. I 

Ainsi le nouveau gouverneur, comme désormais tout che- 



1. Voir Henzen, 5522, note; 5563; 6922, note; 7416. 

2. /. A., 1433. C, 4221. 

3. Presque sur tous les monuments qui le mentionnent, DecimM 
porte le titre de ex principe peregrinorum. On serait tenté de voir là 
quelque magistrature africaine, quelque emploi de chef de corps indi- 
gène ou d'administrateur de tribus, quelque bureau arabe d'autrefois, .i 
Henzen voit là tout simplement lé càpitaiile d'un corps d'hommes d'am^i \ 
qui ne résidait point à Rome; 

l. /. A., 1843. C, 7003. 
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aeses de la province de Numidie, n'est plus qu'un 
îur civil et ne conserve plus d'attributions militaires. 
i en face de lui apparaît un second fonctionnaire, un 
iroprement dit, qui est d'ailleurs comme lui de demi- 

et qui est spécialement chargé du commandement 
ion, de l'autorité militaire. De ce partage des pon- 
de ce dualisme récent nous avons une preuve fort 
tout à fait intéressante dans une inscription de Lam- 
'te de plaque commémorative d'une restauration de 
c, entreprise par les ordres de Dioctétien et de 
n, accomplie par les soins communs, sous les dou- 
pices d'Aurelius Maximianus, vtV perfectissimus^ 
îur de la province de Numidie, et de Clodlus Ho- 

vir egregiuSy préfet de la troisième légion. 

A Q V_A E D V G T V M 
LEGiriAVCDIOGLETI 
ANIETMAXIMIANIAVGG 
NNMVLTORVMINGVRI 
ADILAPSVMETPERLO 
NGAMANNORVMSERI 
EMNEGLEGTVMINVIG 
TISSIMIAGRESTITVTO 
RESETPROPAGATORES 
ORBISSVIDIOGLETIAN V S 
ETMAXIMIANVSAVGG 
GVRANTEAVRELIO 
MÀXIMIANOVPPPN 
ETGLODIOIIOxNORATO 
VEPRAEFLEGEIVSD 
INMELIVSREFOR 
MATVMADIiNTEGRI 
TATEMR EST IT V E 
RVNT 

luctum legionis tertiœ Augustœ Diocletiani et Maxi- 
ugustorum nostroriim, multorum incuria dilapsum et 
am aanorum seriem neglectum, invictissimi ac resti- 
et propagatores orbi** siii DiorletianiiP et Maximianus 
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Aiij^nsli, (Mirai)!*' AunMio Maximiano, viro perfertissimo, pw- 
«ide pnïvliiciîv Nuniidia*, <M Clodio, Honorato; viro egregio, 
pra»fecto legionis cjusdonu in melius reformatum ad integrila- 
t(MU rostitiuMiint K 

Or. h pareille époque, au temps de Dioclétien, — et 
mAme avant ce prince, dès le règne de Gallien sans donle, 
— ce titre de prœfectus legionis, qui est apparu som 
Sévère, en môme temps que disparaissait celui de prxfectta 
castroruniy désigne Tofficier supérieur qui commande en ' 
chef la légion ; il n'y a plus de légats légionnaires. Comment 
donc, et pour quelle raison, dans Tinscription qui nous oc- 
cupe, le nom du chef de la légion se trouverait-il joint «n 
nom du gouverneur />ra?ses, si celui-ci eût détenu encore le 
commandement militaire? 

Quel que soit le motif qui ait fait nommer côte à côte, sur 
le monument de Lambèse, le gouverneur de la province et . 
le commandant de la légion; qu'il y ait là simplement on 
hommage de politesse et comme une mention de déférence 
pour la personne du gouverneur, ou bien que le rapproche- 
ment des deux noms soit le témoignage officiel d'une colla- 
boration effective, dans laquelle le prœses aurait fourni les 
fonds, peut-être, et le prœfectus les bras de ses soldats, 
ce n'est pas là ce qui importe; ce qui ressort de ce mono- 
ment, c'est ce fait qu'il y a désormais dans la province de 
Numidie deux autorités distinctes et indépendantes : Tune 
civile et l'autre militaire. Ainsi va pei^ à peu s'araoindris- 
sant, à mesure que grandissent la f^i^lpsae et la méfiance des 
empereurs, l'autorité provinciale ; ain^i se morcelle en par- 
ticulier celle des magistrats du pays qui nous intéresse. U 
gouverneur de Numidie a été, pendant près de deux siècles, 
le commandant supérieur des forces romaines, non point 
seulement du territoire qui était proprenient le ^jen, ipajs de 
l'Afrique tout eptière; puis noijs avons vu, sp^s S^yèrç, !«« 

{. LA., 109. — Hensen, 7420. — C, 2li72* 
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imites de son pouvoir se restreindre au pays numide, où on 
le cantonne en quelque sorte et qu'on sépare officiellement 
delà province proconsulaire. Or voici maintenant^ dans la 
Numidie même, un partage du gouvernement et une division 
des pouvoirs; voici l'antique imperium qui se scinde et se 
lépariit en un double service, entre deux magistrats, dont 
l'im est ce que les modernes appellent un administrateur, 
l'autre un soldat de profession, voué à la carrière militaire, 
lin officier qui est arrivé de grade en grade au commande- 
ment d'une légion. 

Et ce n'est pas là seulement, il faut le remarquer, un 
amoindrissement des fonctions, de leur importance et de leur 
prestige; il y a également déclin et décadence dans le recru- 
tement des personnes et dans le choix des fonctionnaires. 
Nous ne rencontrons plus à présent, dans les hautes charges 
miles, non plus que dans les commandements militaires, ni 
«énateurs, ni légats impériaux, ni proconsuls, ni propréteurs ; 
nous sommes tombés en quelque sorte aux hommes de rang 
équestre, aux prsesides virt perfeclissimi, aux prœfecti 
légionnaires, simples viri egregii, gens modestement émi- 
nmts, A travers la langue emphatique qui commence à se 
développer à mesure que se multiplient les degrés et que les 
rangs se superposent dans l'échelle des emplois et dans la 
hiérarchie des fonctionnaires, on reconnaît dans ce style de 
cour, à ces épithétes appauvries, qu'il y a eu égal abaisse- 
ment dans l'importance des fonctions ainsi que dans la valeur 
«les Jionjines. En même temps est venue l'époque des essais 
et des tâtonj^ements qui enrayent la iparche des choses, des 
remaniements qui la troublept. Près de trois siècles se sont 
écoulés à çHJvre obsMnénjent les vieilles pratiques gouverne- 
mentales, }es antiques traditions administratives léguées par 
la république mêrpe ou par les premiers empereurs ; voici 
maintenant venir les idées personnelles, les changements de 
système à chaque changement de régne, les tentatives et les 
retours, interrompus, repris, abandonnéSj et, pour Tbistoriep, 
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le dédale des institutions provisoires, des réformes aventu- 
reuses, des expériences éphémcVes. 

Encore serait-il curieux de fixer à peu près la date à la- 
quelle se produisit, dans l'administration de la province nu- 
mide, celle sorte de révolution. A quelle période, à qud 
règne peut-être l'histoire doit-elle attribuer la nouvelle orgfr 
pisaticn? Enfin à quelles vues politiques cette réforme paraît' 
elle répondre? 

Il est permis de le conjeclurer. 

La dernière inscription où figure un gouverneur dé Nu- 
midie légat impérial propréteur et de noblesse sénatoriale, 
est du temps de Gallien, de Tan 260. C'est cette dédicace de 
Lambèse où Macrinius Decianus immortalise ses exploits et 
son titre de lieutenant, pour la province de Numidie,deB 
deux princes qui régnaient alors, de Valérien et de Gallioi. 
Le premier monument qui nous fasse connaître un gouvemenr 
eivil simplement chevalier est, nous Tavons vu tout à rheurè, 
daté du règne de Carus et postérieur au précédent de vingt- 
trois années environ. Ainsi le changement dont il s*agit se 
serait opéré, soit dans les dernières années de Gallien, soit dans 
rintervalle qui sépare son règne et celui de Carus. Or, ce 
que nous connaissons du caractère de Gallien, de ses idées 
et de ses actes, nous permettrait de lui attribuer une réforme 
de cette nature. D*autre part, dans de courant troublé de 
cette confuse époque qui va de la mort de ce prince à Tavè- 
nement de Carus, dans cette ère ou dans ce chaos des trente 
tyrans « qui partagèrent Tempire * », quels seraient donc 
ceux de ces fugitifs souverains, si ce n'est Ténergique Claude 
ou le rigide Aurélien, qui auraient trouvé le loisir et surtout 
auraient eu la force d*oser et d'essayer des réformes admi- 
nistratives? Par malheur, il ne se peut rien voir de plus 
obscur, de moins connu que cette misérable période. Que si 
les écrivains de Thistoire auguste et les textes épigraphiquesf 

1* Ëossuét. 
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racent assez (idèlement les grandes mesures politi- 
[ ont modifié Tadministration ou le territoire des 
;s parties du monde romain, depuis le règne de 
jsqu'à celui de Sévère Alexandre, au contraire, à 
j celui de Maximin, les renseignements précis et 
|ues nous font presque entièrement défaut. Des 
u*on entrevoit si féconds en réformes de Claude le 
i et d'Aurélien, nous ne savons guère autre chose, si 
|ue ces deux princes ont, avant Dioclétien et aussi 
nt que lui, entrepris la transformation de Tancienne 
•ation de l'empire *. 

Aurélien, par exemple, qui acheva le démembre- 
deux provinces de Mésie, commencé au milieu du 
' la création de la Scythie, la Dobrutscha romaine, 
islitulion d'un dux Scythici limitis. C'est au môme 
• qu'il convient d'attribuer une réforme bien aulre- 
isidérable, la division de Pltalie elle-même en ré- 
districts provinciaux, — il faut dire le mot, en 
, — et la création des correcteurs de ces huit régions 
; ^. Aurélien trouvait l'Italie véritablement désolée 
it le mot de Borghesi, toute disloquée par la mol- 
incurie de Gallien, la révolte d'Aureolus, l'irruption 
ares qui s'avançaient jusqu'à Fano. Il voulut remé- 
déplorable état de choses et corriger une situation 
iésespérée en donnant à l'administration du pays 
e complètement nouvelle. Il le divisa donc en un 
lombre de districts, de diocèses déterminés, à la 
lels il plaça non pas un gouverneur légat ou pro- 
m pas proprement wnprxses^ — le légitime orgueil 
) eût protesté contre ce semblant, cette imitation 
e d'une réduction en province, — mais un fonc- 
spécial, un corrector^ c'est-à-dire un administrateur 

illian, De la réforme provinciale attribuée à Dioclétient étude 
hie administrative (Revue historique, juiUet^aoùt 1882). 
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dont le titre n'avait cours que dans les pays autonomes, et 
qui, par un nouvel et ingénieux ménagement, tout en n'étant 
chargé que d'une seule province, s'appelait officiellement 
correcteur de toute l'Italie *. 

En même temps, Aurélien restaurait la monnaie de l'em- 
pire grandement altérée, et qui avait perdu peu à peu sa 
véritable valeur. 11 semblerait doùc naturel que ce redres- 
seur énergique, cet homme de discipline qui rétablit, comme 
dit Bossuet, les affaires de l'empire, eût étendu jusqu'à 
l'Afrique sa vigilance lutélaire et sa vigueur réformatrice. 

Il est certain que dans tout ce nl^ siècle, qui apparaît de 
prime abord comme une époque de désordre et même 
d'anarchie, si l'on veut, circule je ne sais quer courant de 
réformes et quel air de rénovation. C'est un siècle de tran- 
sition; un lent et secret travail s'y opère : ce n'est rien 
moins que l'élaboration latente, incertaine, confuse, du sys- 
tème administratif de l'avenir. Le changement des choses 
et leur évolution luttent péniblement contre les traditions 
antiques et se dégagent malaisément d'un passé séculaire et 
tenace. La nouvelle organisation n'arrivera à la lumière de 
l'éclosion officielle et ne recevra sa forme et sa consécration 
définitive que sous les longs gouvernements et dans les lois 
constitutives de Dioclétien et de Constantin. 

Jusque-là, plus d'une nouveauté et de^ modifications de plus 
d'une sorte s'introduisent successivement dans les institutions 
de Tempire. Septime Sévère, qui ouvre le siècle, ouvre en 
même temps, pour ainsi dire, ce mouvement qui le remplira. 
Nous avons vu le pâle Gordien El lui-même oser beaucoup 
dans les provinces d'Afrique ; c'est lui encore qui substitue 
à la troupe des singulares ces corps tout à fait monarchiques 
des Protectores et des Domestici, qui seront les gardes des 
empereurs pendant près de quatre cents ans, jusqu'au début 
du vu® siècle. 

1. Corrector Italiœ regionis Lucaniœ^ corrector Italiœ regiom TraHi- 
padanœ. 
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Le despotisme a peur. Les empereurs, surtout les mau- 
vais, — or rhistoire peut compter ceux qui ne le sont pas, 
— se sentent de plus en plus tremblants sur ce trône que 
tout menace et que rien de solide ne soutient. Ils redoutent, 
pardessus toute chose, ces nobles et vieilles familles où se 
recrutent les compétiteurs ambitieux, même les rivaux 
involontaires; ils prennent en méfiance et en haine ces 
personnages considérables, ces fonctionnaires sénatoriaux 
que leur mérite met en lumière et que la faveur ou le caprice 
des troupes élève d'emblée sur le pavois; et tous les princes, 
depuis longtemps, tendent à dépouiller un reste de noblesse 
abâtardie et d'aristocratie équivoque de ce dernier privilège 
et de ce dernier honneur des commandements militaires; à 
la tête des soldats ils placent des hommes sans nom et sans 
naissance, de simples chevaliers, quelque centurion parvenu, 
ce qu'on appelle des officiers de fortune. Tous les despotes 
ombrageux ne pratiquent-ils pas le môme système? Louvois 
et Louis XIV ne pencheront-ils pas dans le même sens? 

Gallien, le premier, à ce qu'il semble, rompant officielle- • 
ment avec le gassé, édicta que tout sénateur ne pourrait plus, 
à aucun titre, exercer de commandement militaire. Les séna- 
teurs devraient rester à Rome et seraient réduits dorénavant 
à des emplois purement civils. A partir dé ce règne, en effet, 
les légions n'obéissent plus à un légat impérial ; il n'y a plus 
de légat légionnaire ; le légat a pour successeur, et succes- 
seur par là même amoindri, un des officiers qui étaient pla- 
cés sous ses ordres. 

Cet officier, ce n'est pas, comme quelques-uns l'ont cru, 
kprœfectus equitum legionis, le commandant de la cava- 
lerie légionnaire, dont un changement de titre, une extension 
d'attributions auraient fait peu à peu d'abord le prœfectus . 
kgionisy puis le chef même de la légion. En vertu de cette 
vieille subordination hiérarchique qui, à parité de grade et 
de commandement , donnait à la cavalerie la préséance et le 
pas sur l'infanterie, le préfet de la cavalerie serait passé par- 
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dessus la tète de tous les autres officiers et particoBêicBnl 
des tribuns de cohorte, et aurait définilivemoit sapplalé 
le légat lui-même *. Mais, si le prxfectus equitum legmià 
porte sur quelques inscriptions le titre abrégé de prstfedM 
equùum, il n'y a point de preuve qu'il faille quelque prt 
le reconnaître sous celui de prœfectus legionis. Tous lesjira^ ^ 
fecti legionis qui nous sont connus sont, sans exœptka, 
d*anciens officiers d*infanterie, de simples centurions oo liiei 
des primipiles. 

Le nouveau chef de la légion, ce fut le prsefeetus eot 
trorum legionis^ cet officier déjà considérable dont j'ai pin 
haut énuméré les multiples attributions, qui remplissait k \ 
rôle et exerçait l'autorité de nos commandants de place. Db ' 
fait, n'y avait-il pas plus de rapports entre des fonctions de- 
venues si importantes et le commandement d'une légion ?Iii 
réforme dont il s'agit s'appuyait d'ailleurs et se recommaB- 
dait d'un précédent. Dans la province d'Egypte, le prx' 
fectus cnstrorum de la légion qui y était campée avait en 
môme temps le commandement de toutes les troupes du ter- 
ritoire. L'Egypte avait en effet, comme on sait, un chevalier 
préfet pour goiiverqi^ur ; il notait donc pas possible de placer 
sous ses ordres ù la tôte des troupes un légat sénateur*. Oo 
s'autorisa de l'exemple de cette situation spéciale pour 
l'étendre au reste de l'armée. Sous le régne de Septime 
Sévère, les attributions du prœfectus castrorum legimis 
avaient subi une première modification, assurément très favo- 
rable à ses prérogatives, et qui s'était d'abord reflétée dans 
son titre : il était devenu prœfectus legionis. C'était déjà là 
certainement une mesure politique, qui dépassait un simple 
changement de nom et qui ne tendait à rien moins qu'à dé- 
pouiller l'ordre sénatorial de ses dernières prérogatives pour 

1. \., Itenicr, Mémoire sar les ofliciers qui assistëreat au conseil de 
guerre tenu par Titus devant Jérusalem (Acad, des inscr», U XXVI, 
1867). 

2. Ibid. 
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n revêtir les chevaliers. Gallien poussa la mesure à bout : le 
igat disparut et le prgefectus legionis prit sa place ; il eut 
e titre et Tautorité *. 

Aurélien conserva et même compléta les mesures que Gai- 
ieD avait introduites dans Torganisation de Tarmée; en 
néme temps qu'il remaniait Tadministration de Tltalie, il 
Dodifia sans doute, en les amoindrissant, les attributions des 
puvemeurs provinciaux. Il est certain que la réunion des pou- 
oirs administratifs et militaires, la concentration d'une double 
Qtorité dans des mains à la fois puissantes et facilement 
udacieuses, était pour les empereurs un danger incessant, 
ne perpétuelle menace, à une époque où sinon chaque 
rarnée, chaque province du moins et chaque corps d*armée 
roclamait un nouveau César, et où tout gouverneur, dispo- 
BDt de quelque légion, n'avait qu'à vouloir ou bien même 
'avait qu'à céder pour devenir Auguste, ne fût-ce que pen- 
«nt vingt-quatre heures. Il semble donc très vraisemblable 
[U'an prince, qui avait eu grandement à lutter pour réduire 
l'obéissance les différentes parties de l'empire, ait introduit 
lang le gouvernement des provinces une organisation qui 
livisait nettement les pouvoirs et séparait le commandement 
militaire de l'administration civile. De plus, par surcroît de 
téfiance et de précautions politiques, il confiait encore ces 
mplois civils amoindris à des personnages subalternes, dont 
importance ni l'ambition ne pouvaient être périlleuses. 
«Bien avait fait tomber à de simples praefecti le comman- 
îment de ce grand corps d'armée national, la légion ; Auré- 
*n remit l'administration civile à de modestes jorajsirf^s 2. 

• 

1. Mfilmanns, De prœfecto castrorum etprœfecto legionis, eph. epigr., 
172. — De Ceuleneer, mémoire souyent cité. 
2- Des créations semblables apparaissent à la même époque dans 
autres provinces que l'Afrique. Il y a des prœsides en Carie, en Nori- 
»€, en Tarraconaise , en Lusitanie (Or., 1064, 5259, 6260, 3764), 
ms la provincia insularum (1059), dans les Alpes Cottiennes (3803), 
^ Sardaigne (5556); dans beaucoup de petites provinces,' le prœses se 
trouve longtemps même après Constantin. 
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J'ajoute une observation importante : le légat impérial qui 
commandait une légion avait en même temps sous ses ordres 
toutes les troupes auxiliaires qui flanquaient le corps prin- 
cipal et qui garnissaient la province ; c'était comme le gé- 
néral d'une brigade ou d'une division dont la légion était le 
noyau et constituait la troupe maîtresse. Il y a plus, le légat 
chargé du commandement de la légion 3« Augusta et gouver- 
neur de Numidie avait été le commandant supérieur de 

toutes les forces romaines disséminées dans le nord de 

» 

l'Afrique. 

Le nouveau commandant de légion, le prœfectus, n'est 
plus qu'une façon de colonel et n'a d'autorité que sur le 
corps même à la tête duquel il est placé. Le général com- 
mandant en chef de toutes les forces militaires de l'Afrique 
romaine, ce sera désormais le dux limitis Libyae^ dout Tins- 
titution remonte peut-être au règne de Valérien, mais pa- 
raîtrait plutôt dater des grandes réformes d'Aurélien. A coup 
sûr nous rencontrerons cette nouvelle magistrature dans le 
cadre administratif de nos provinces africaines tel qu'il fut 
refondu et remanié par Dioclétien. 

Il y a lieu de s'arrêter un peu sur ce point, à ce moment 
de notre histoire et comme à cette ère politique. Aussi bien 
j'ai la bonne fortune de pouvoir mettre à profit une savante 
étude toute récente que M. G. Jullian consacre à cette grande 
réforme provinciale attribuée à Dioclétien, dont la plupart 
lui font un mérite et une gloire, quelques-uns un tort grave 
et un véritable grief. Or est-ce bien sur Dioclétien tout seul, 
que devrait retomber l'honneur de cette réorganisation ou 
bien peser la responsabilité de ce bouleversement du monde? 
A-t-il été soit le réformateur, soit le révolutionnaire absolu 
que l'on a dit? A côté du, plan général, quelles mesures 
particulières, quel traitement a-t-il appliqués à l'Afrique? 
Quels changements a-t-il apportés dans la situation de nos 
provinces? 

< Les divisions territoriales de l'empire romain, dont le la- 
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au complet est dressé dans la Notitia dignitatum, et qui ont 
vi de base à rorganisation administralive jusqu'aux re- 
nies de Justinien et d'Héraclius, sont le résultat du démem- 
iment des provinces créées par la république et les empe- 
irs des premiers siècles. Suivant l'opinion générale, ce 
naniement aurait été l'œuvre de Dioclétien : il serait con- 
nporain des mesures qui achevèrent, sous son règne, la 
insformalion de l'empire en Etat purement monarchique, 
i seul texte qui donne positivement cette date est un 
issage du De mortibus persecutorum , traité écrit par 
ictance vers 313 , à l'occasion de l'édit de Milan. Lac- 
nce, entre autres innovations désastreuses qu'il reproche 
Dioclétien , mentionne Fextrôme morcellement des pro- 
nces : tit omnia terrore complerentur, provinciie quo- 
ne in frusla concisx^ multi praesides et plura officia sin- 
ulis regionibuSy ac pœnejam civitatlbus incubare, 

<L On ne pouvait cependant soutenir que les 120 provinces 
ela Notitia eussent été établies par Dioclétien. La liste dite 
e Polen^us Silvius, rédigée vers 386, ne contient que 113 
irovmces. Celle que Rufius Festus a dressée dans son Bre- 
narium rerum gestarum populi romani, écrit en 369, 
l'en renferme que 104. Il était d'ailleurs aisé de suivre, 
jrâce aux suscriptions des codes et aux actes des conciles, 
es créations successives de nouvelles provinces. C'est ce qui 
i été fait par Kuhn et repris par M. Mommsen. 

« La liste de Vérone, si elle ne conGrme pas le texte de 
Laclance pour ce qui regarde la création des provinces par 
Dioclétien, prouve au moins leur existence sous son régne, 
puisqu'elle n'a pu être rédigée qu'entre 292- et 297. Mais 
elle en réduit le nombre à 96. Si nous en retranchons 
les huit provinces italiennes, c'est à peine plus du double 
(88 contre 42) du nombre des provinces qui formaient l'empire 
sous Trajan. Ces chiffres seuls montrent que nous sommes 
loin du morcellement maudit par Laclance. L'écart qui existe 
entre ces deux nombres sera encore diminué si l'on tient 
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compte des provinces créées au second et au troisième 
de l'empire *. » 

Et M. Jullian, faisant alors une rapide revue de ces deux 
cents années de l'histoire provinciale, montre le successeur 
même de Trajan divisant la plus importante des provinces de 
l'empire, la Syrie, et, sous le nom.de Syrophénicie, organi. 
sant administrativement une circonscription politique qui, 
de fait, existait déjà depuis des siècles. Puis, c'est Anlonin 
qui ébauche, Caracalla qui institue détinitivement la Gaflx- 
cia et Asturia^ la nova Hispania citerior Antoniniana; 
c'est-à-dire qu'on régularise, qu'on ratifie, que l'on consacre 
l'indépendance officielle d un district que Rome elle-môme 
avait créé à l'état de subdivision militaire et financière de 
l'ancienne Gitérieure, et qui comprenait en effet les popula- 
tions sauvages des montagnes, les dernières de la péninsule 
qu'on eût réunies à l'empire : elles avaient toujours vécu à 
part, elles furent toujours administrées séparément. Septime- 
Sévère démembra la province consulaire de Bretagne ; Va- 
lérien et Aurélien brisèrent complètement le cadre;des deux 
primitives Mésies. Aurélien enfin divisa l'Italie en circons- 
criptions provinciales et ne craignit pas de modifier les ré- 
gions d'Auguste. Oe fut d'ailleurs avec un soin jaloux de 
respecter ou de restaurer,, pour mieux dire, toutes les tradi- 
tions locales. Certaines divisions antérieures contrariaient et 
gênaient l'individualité de plus d'un groupe politique que la 
tradition, la communauté de race et de culte avaient maintenu 
et perpétué : Aurélien se préoccupa de délivrer de cette con- 
trainte ces anciennes nationalités, et la pensée de donner à 
toutes ces vieilles races l'indépendance administrative inspira, 
sinon le dessein même , du moins l'exécution de sa grande 
réforme italienne. Voilà donc maints et maints changements 
qui ne doivent point être portés au compte de Dioclétien; 
telle autre création de province qu'on est tenté de lui alln- 

1. Jullian, p. 331, sq. 
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îr ne lui appartient peut-être pas davantage, et l'origine 
remonte sans cloute à cette source obscure du troisième 
cle. Ce qui est sûr, c'est que le nombre est plus grand 
'on ne pense des créations provinciales qui ont précédé 
oclétien; c'est aussi qu'on en retrouve le sens, l'intention 
le caractère dans celles que l'on doit au grand empereur. 
€ S'il n'a pas innové, aucun de ses prédécesseurs n'a innové 
vantage ; les provinces qu'ils ont établies existaient déjà 
ns leurs limites, dans leurs noms, antérieurs à l'empire 
main lui-même. Partout où les empereurs ont changé quel- 
le chose, comme Aurélien en Italie, c'est pour revenir à 
tradition. 

c Bioclétien continuera la politique d'Âurélien, qui lui- 
ême a imité celle de ses prédécesseurs ; seulement il créera 
us de provinces, surtout parce que, sous son règne, la paix 
t de plus longue durée. Il n'y aura pas de solution de con- 
luilé entre l'ancien et le nouvel empire, le prlncipat et 
monarchie. Celle-ci continue celui-là, lui ressemble et 
mite ^ » 

Ce serait véritablement excéder les limites propres de mon 
jet que de suivre M. JuUian dans cette sorte de recense- 
înt comparé qu'il fait des provinces de l'empire. Mais je 
ns du moins à reproduire les résultats de cette enquête, 
Ptout les conclusions que le savant auteur en dégage, 
t A l'avènement de Dioclétien, l'empire romain, accru de 
inze provinces depuis Trajan, en comptait cinquante-sept, 
compris les districts italiens. Beaucoup de provinces ne 
'ent pas changées; un certain nombre fut divisé pour 
mer trente-neuf nouveaux gouvernements. » 
Voilà les faits, voilà les chiffres. Encore sied-il de répéter 
e plus d'un de ces gouvernements dont on a, faute de ren-' 
ignements précis , imputé la fondation à l'initiative de 
ioclélien, date peut-être de ses prédécesseurs; peut-être la 

*• Jallian, p» 343i 
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Tripolitaine, pnr exemple, doit-elle son existence à Septime- 
Sévère, comme la Libye à Probus. « Des trente-neuf pro- 
vinces nouvelles que la liste de Vérone nous fait connaître, 
on ne peut attribuer d une façon certaine à Dioclétien que la 
Maurétanie de Sétif, la Valérie et les treize provinces asia- 
tiques. » Mais ce qui importe plus que de déterminer des 
nombres et de démêler les détails de Texécution, c'est de pé- 
nétrer, s'il est possible, la pensée et le plan, d'entrer dans 
l'intention de ces vastes mesures et de comprendre le 
svstème. 

Et d'abord on peut remarquer qu'en général le morcel- 
lement, pour prendre le mot indigné de Lactance, « fut pro- 
portionnel au degré de civilisation dont jouissait la province, 
ou plutôt à la vie politique qu'elle avait menée avant l'arrivée 
des Romains. Cela se comprend ; dans les provinces créées 
depuis Hadrien jusqu'à Dioclétien, c'étaient les divisions tra- 
ditionnelles des peuples qui persistaient ; ces divisions n'ont 
été établies ni par ces empereurs ni par Rome. Rome les a 
reçues des Etals qu'elle s'est assimilés, elle les a non seule- 
ment tolérées, mais utilisées et perpétuées, et le caractère 
principal de la réforme provinciale attribuée à Dioclétien, et 
de tous les changements analogues qui se sont succédé depuis 
Trajan jusqu'à lui, est le respect absolu des individualités, 
des traditions, du passé historique. » L'es modifications de 
limites ont été assez peu de chose : elles proviennent surtout 
du dessein général qui a présidé à ces grands changements, 
et de l'idée qu'ont eue les empereurs de reconstituer les divi- 
sions ethnographiques ou politiques antérieures à l'empire- 

Voici une autre observation, qui est de fait et d'expérience * 
c'est — comme je l'ai montré par différents exemples— que la 
plupart dés nouvelles provinces existaient dès auparavant à 
titre de subdivisions officielles. Aussi ne faut-il point voir là 
je ne sais quelle restauration révolutionnaire d'un ancien 
état de choses depuis longtemps détruit et disparu ; ce n'était 
pas même une reprise, c'a été une continjjotiq?^ de oe qui 
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t passé durant tout le cours de l'empin». On sait en effet 
les provinces étaient administralivemenl divisées, dans 
dre judiciaire comme dans Tordre financier, en circon- 
iptions intérieures. Or, et c'est M. Desjardins qui le pre- 
;r a fait cette remarque si intéressante, ce n'est pas sur 
divisions du service de la justice, conventns^ dioeceses^ 
risdictiones, que se modèlent les provinces nouvelles : ra- 
nent elles coïncident avec les ressorts judiciaires; pour 
Lsie, pour l'Afrique, pour l'Espagne surtout, ce qu'on peut 
peler l'écart est tout à fait sensible entre le domaine du 
nventus et les limites de la province. Par contre, on 
jut ériger comme une règle que toute région financière, 
ut district de cet ordre dont le champ ne se confondait 
)int avec celui d'une province est devenu précisément 
povince du temps de Dioctétien ou de ses prédécesseurs. 
Au reste, ces districts spéciaux s'appelaient, dans la langue 
Iministrative, des régions ; et ce qui semble bien prouver 
î sens et l'emploi officiel de cette expression de regio^ c'est 
oe le mot /(opa qui le traduisait en grec en est littéralement 
équivalent. Par exemple, dans notre Afrique, la procura- 
îlle de Théveste n'embrassait qu'Une partie du territoire 
umide et ne correspondait ni à l'ensemble de la province, 
i aux limites d'un diocèse : on l'appelle partout regio The- 
estina. Au contraire, le district financier d'Hadruméte se 
onfondait, ce semble, avec un ressort judiciaire; aussi voit- 
n qu'un fonctionnaire que le prince a chargé à la fois de la 
BStion des finances dans la double circonscription d'Hadru- 
aètp et de Théveste porte sur un monument le titre de 
rroctjrator dioeceseqs regionis Hadrumetinœ et Theves- 
iîwe , où l'expression de dioecesis représente le ressort 
l'Hadrumète, et celle de regio le district de Théveste, lequel 
!St purement -financier. II y a plus : ces régions procurato- 
iales qui portaient aussi le nom de tractus s'appellent même 
léjà, comme en devançant l'heure, des provinces ; dès le 
emps de Caracalla, la procuratejle d'Hadrumé(0, cette eapi- 
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taie à venir de la future Byzacène, est mentionnée sous ce 

nom de province divus Aurelius Antonintis centena' 

riam procurationem provinciœ Hadrumetinx dédit. 

Ainsi , longtemps avant Dioclétien , la région financière 
n'était pas seulement une subdivision officielle de la pro- 
vince politique ; elle était déjà comme une province même. 
Elle est province financière avant d*êlre province adminis- 
trative. Et, suivant la remarque ingénieuse de Técrivainque 
je résume, on s'expliquerait à la rigueur, à la lettre comme 
dans Tesprit, le texte et les jérémiades de Lactance, si Ton 
pouvait interpréter sa phrase dans ce sens tout à fait préds 
qu'il fut donné des prœsldes à tous les districts financiers et 
que chaque re^io, érigée en province, /t/t écrasée dungm- 
vemeur : multi prœsldes singulis regionîbus incubare. 

Donc, si révolution il y a, les choses étaient comme pré- 
parées, et l'organisation des nouvelles provinces était prêle 
à fonctionner. Elles avaient leurs frontières , leurs agents 
spéciaux, souvent un culte provincial. 

En assistant à ce morcellement, à cet émiettement des pro- 
vinces, — etdeNicomédie, où il était alors, il dut être frappé 
surtout de ce qui se passa en Asie, où les anciennes provinces 
furent bien plus fragmentées qu'ailleurs, — Lactance s'indi- 
gnait, se lamentait et déclamait : les provinces, disait-il, ont 
été coupées en morceaux ! A ces accusations empreintes de 
fanatisme et qui troublent également l'impartialité de Bossuet^ 
l'auteur souvent cité par moi du Tableau de l'empire romain 
a répondu, avec autant de bon sens que de calme, qu'une 
réforme si raisonnable et véritablement si mûre avait plus 
d'une heureuse intention politique ; que cette multiplicité 
des centres d'administration mettait les gouverneurs en rap- 
port plus direct avec les populations locales, en même temps 
qu'elle les faisait eux-mêmes moins redoutables à la paix 
publique. J'ajouterai, et M. Jullian a insisté sur cette remaf' 

i, Histé univ.i éd< Jacquinet^ p. 133^ note< 
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ia grande réforme impériale, tout en prenant cette 
n d'introduire partout et de rapprocher pour ainsi 
ion du pouvoir central, n'en avait pas moins eu 
icipal objet et pour effet direct de rendre aux an- 
;s, aux peuples persistants, aux nationalités vivaces, 
ence administrative distincte et indépendante, une 
l'autonomie et comme une personnalité, 
èalité, la politique des empereurs était moins cruelle 
tionnaire que libérale et conservatrice. C'est une 
son classique que de rapprocher la réforme de Dio- 
i la création des départements par la Convention, 
as longtemps que cela a été encore écrit, et par un 
mérite ^ . La comparaison semble au moins inexacte : 
ition a détruit pour fonder à nouveau, Dioclétien et 
écesseurs ont tout conservé. Le département en 
été créé en haine de la province, c'est-à-dire de l'in- 
;é traditionnelle, et c'est avec cette individualité que 
ce romaine achève, sous Dioclétien, de s'identifier, 
e, les vieux noms disparaissent comme les anciennes 
Dans l'empire, les dénominations purement géo- 
es sont infiniment rares ; quand on les rencontre, 
n Thrace, elles n'existent que par suite de l'impos- 
i toute autre dénomination générale. Le département 

— sans apprécier d'ailleurs la valeur politique du 

— est un non- sens géographique et historique. La 
romaine, depuis les réformes achevées sous Dioclé- 
n unité historique et géographique ; elle représente 
m qui a été indépendante et qui a conservé de son 
ance tout ce qui est compatible avec l'existence de 
romain. On peut caractériser la politique de Rome 
des provinces comme Julien caractérise celle qu'elle 
à l'égard de l'Italie ; seulement nous renverserons 
îs : t elle les a obligées à faire partie de la grande 



ug. 
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communauté romaine, mais elle ne les a pas empêchées de 
garder leur nom traditionnel *. » 

Dans cette réorganisation générale, dont j'ai tâché de 
déterminer, à la suite d'un excellent guide, TespHt, la 
portée, les limites, quelles sont les mesures particulières 
qui furent appliquées à l'Afrique? Car il est certain que 
nos provinces ont reçu de Dioclétien leur dernière forae 
administrative et politique, leur constitution définitive, et le 
nom de Valeria attribué à la Byzacéne est un témoignage, 
une date et un véritable baptême. De plus, peutH)n aperce- 
voir quels événements , quelles circonstances appelèrent 
l'attention du souverain sur cette partie de son empire et 
décidèrent de ses résolutions? 

Tout le pays maurétanien était encore une fois en feu. 
Les indigènes du Djurdjura, momentanément abattus par les 
brillantes campagnes du prœses Âurelius Litua, avaient 
bientôt repris les armes ; un personnage du nom de Julianus, 
héros indigène peut-être ou prétendant de race romaine, 
avait aisément entraîné ces populations si ardentes : l'insur- 
rection se prolongea et s'étendit de toutes parts. Elle parut 
assez redoutable aux invincibles maîtres de l'univers pour 
que l'un des deux personnages Augustes, celui dont l'apa- 
nage s'étendait sur l'Afrique, Maximien * crût devoir se trans- 
porter sur le théâtre de la guerre» Les rhéteurs emphatiques 
du temps laissent percer Ces inquiétudes : furit in viscera sua 
gens effrena Maurorum^ la nation furieuse des Maure» 
déchire ses propres entrailles, disait Glaudius Mamerlinus; 
« Africam Julianus ac nationes Quinquegentanœ gravUff 
quatiebant^ » ajoute Aurelius Victor avec un peu plus de pré- 
cision. Maximien pénétra chez les Quinquégentiens, les défit, 
les reçut à merci ; l'obscur Julianus, dont nous ne connais^ 
sons guère que le nom sur la foi de vagues médailles, fut 
mis à mort par le vainqueur; des mesures énergiques 

1. Orationes, 2, 72. Ta [ih àp-/aîa (Tçwv ovifiata ffcul^stv ou Siexw- 
Vjdav, T(j) xotv(j> 5à TÔ)v 'IxaAûv ^'jyytapzlv itaTyjvdyxaffav. 
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rent prises contre ces rebelles incorrigibles. Mamerlinus, 
ms son panégyrique, saluait ainsi le prince triomphant : 

Tu ferocissimos Mauretaniae populos, Inaccessis montium 
%gis et naturcdi munitione fidentes, expugnasti\ recepisti^ 
ranstulistif » L'Hercule Auguste, on le voit, frappa les 
ivoltés du plus cruel châtiment qui les puisse atteindre : il 
is transplanta, il les déporta, il les' exila de leurs mon- 
»gnes. 

De longues années après, cette répression rigoureuse 
ivait encore dans la mémoire des indigènes, et Corippus se 
issouvenait du glorieux vainqueur promenant ses armes 
ivincibles à travers l'Afrique domptée : 

.... Victor que per omnes 
Posnortm génies bellU transiret acerbis * . 

Maximien n'avait pu, sur place, que mettre ordre d'urgence 
l d'une manière provisoire à la condition des tribus qu'il 
aiait de vaincre et du pays qu'il avait pacifié. Mais l'occa- 
ion s'offrait aux empereurs de régler une fois pour toutes la 
ituation générale de ces vastes et florissantes provinces de 
'Afrique tout entière, et d'y étendre le système d'orgaijisa- 
ion qu'ils mettaient en pratique dans le reste de l'empire. 
! On se représente l'état de cette partie du monde romain; 
^ sait quelles étaient, depuis près de trois cents années, les 
inscriptions politiques pour ainsi dire immuables de ce 
irai nord-africain. 
' Au levant, la Gyrénaïque, — car il y a lieu, de temps en 
ps, de rappeler le nom et de ramener l'image de cette 
itrée lointaine et presque détachée de notre Afrique; — 
'fe formait avec l'île de Crète une seule et unique province, 
wnfiée au même proconsul. . 

A la suite venait l'Afrique sénatoriale et proconsulaire, 
^veloppée par la Numidie impériale et prétorienne, qui se 

1. VI, 530. 
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déployait autour d'elle comme une enceinte continue. Enfin, 
le Grand-Ouest africain, Tune et Fautre Maurétanie, celle 
de Gésarée et celle de Tingi. 

G'étaient là les grandes divisions. Mais s*il est vrai, comme 
je Tai dit, que la réforme de Dioclétien ait consisté presque 
partout à transformer en provinces distinctes et à ériger en 
gouvernements les subdivisions intérieures des provinces 
primitives ; et si, de plus, il a, dans la réorganisation de 
TAfrique, fait une nouvelle application de la règle commune, 
il conviendrait peut-être d'examiner une dernière fois celle 
carte administrative des régions qui nous intéressent, d'en 
étudier non plus seulement Tensemble et les lignes géné- 
rales, mais le détail et la distribution particulière, de ma- 
nière à bien mettre en regard l'état' où l'empereur avait pris 
et trouvé les choses et celui où il les a laissées. 

Au début môme de cet ouvrage, j'ai indiqué par quelques 
traits ce qu'était cette vieille Gyrénaïque, cette Libye aux 
cinq villes, plus égyptienne peut-être qu'africaine, à vrai 
dire isolée et comme indépendante, séparée par un large bras 
de mer de l'île que si longtemps on lui avait donnée pour 
sœur, séparée même du reste de l'Afrique par les confuses 
limites que faisaient et défaisaient autour d'elle les sables 
mobiles du désert. Dioclétien en détacha la Crète; était-ce 
bien une province nouvelle que cette île, qui, même du 
temps où les deux pays obéissaient à un unique proconsul, 
avait . comme la Thessalie, ses assemblées provinciales» 
KOINON KPHTÛN, et ^a religion indigène? * Pour la Gyré- 
naïque elle-même, maintenue à l'état de province, mais avec 
un nom différent, celui de Libye supérieure^ elle fut comité 
rejetée vers l'Orient et rattachée en effet à l'Egypte. La fo^ 
de Vérone la range parmi les cinq provinces égyptiennes. 

La province civile d'Afrique était proprement une enclave 
dans la province militaire de Numidie ; la légation année 

\. Mionnet, II, p. 7, 257. 
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fermait, élreignail de toute part le proconsulat privé de 
)upes. Le proconsul, vrai gouverneur civil, administrait 
irmalement, depuis les rares villes des Syrtes jusqu'à Hippo 
egius, le littoral, le Tell, tout ce pays de droit commun où 

paix et la vie romaine avaient gagné de proche en 
•oche. Le légat, général en chef, gardait et gouvernait de 
irla loi du glaive, y w?*e gladii, les territoires de comman- 
iment, la zone des conGns, les approches du sud et les 
assifs de Tintérieur. 

Le belliqueux domaine du lieutenant de l'empereur pre- 
lil, pour ainsi dire, dès les frontières de Test, le paisible 
lanage du sénat et le suivait continûment par une longue 
nde de territoire qui s'étendait d'abord au sud de la 
ipolitaine proconsulaîre et qui enyeloppait notamment 
)asis de Gidamus. Puis il se déployait à l'ouest, embrassait 
s fourrés de TAurès et toute cette région montagneuse qui 
luvre et qui barricade le pays depuis Madaure et Théveste 
squ'au poste de Zaraï. De là il remontait au nord par le 
che pays de Constantine et les villes importantes de Cuicul, 
eMilev et de Thibilis; enfin, pour fermer le cercle et com- 
léter l'investissement, en même temps que pour conserver 
}mme une échappée sur la mer, il débouchait au rivage par 
s deux ports de ChuUu et de Rusicade. 

Dans ce vaste commandement soumis à Tépée du légat^ il 
mporte de signaler une sorte d'anomalie qui précisément se 
Btrouvera, pour ainsi dire, reprise et sanctionnée, dans la 
iOQstitution donnée au pays par Dioclétien : il y avait ce 
|u'on pourrait appeler un territoire d'exception, une région 
féservée, du moins dans le service des finances. A côté du 
légat de Numidie se trouvait, selon la régie, le fonctionnaire 
ipii remplissait près de lui le rôle que le questeur jouait 
auprès du proconsul, — son second et son lieutenant, son 
premier agent financier, un procurateur impérial. Or il 
semble bien que l'importante région de Théveste fût sous- 
Iraile à la juridiction de ce magistrat : une inscription de 
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Oonslanline nous montre, vers l'année 210, un de ces pro- 
curateurs du légat de Numidie chargé des fonctions provi- 
soires de procurateur de la région de Théveste. procuraton 
augusiorum trium per Numidiam, vices agenti procura* 
taris tractus Thevestini *. 

C'est donc que ce district, qui, politiquement et militaire- 
ment, faisait partie intégrante de la province impériale, en 
était détaché dans l'ordre financier, puisqu'on notait, comme 
une mesure extraordinaire, que le procurateur de Numidie en 
eût pris momentanément la gérance, et à titre de chargé de 
fonctions. De fait, cette région thévestine^ région absolument 
numide, qui comprenait, à ce qu'il semble, toute la partie 
occidentale de la province jusqu'à ' l'oued Scherf, était le 
plus ordinairement, pour ce service spécial de Tadminis- 
tration des- finances, réunie à l'un des districts de la province 
d'Afrique, à celui à'Hippo liegius. 

Une inscription de Calama, et Calama appartenait en effet 
au diocèse d'Hippone, nous donne le nom et les titres d'un 
fonctionnaire qui a été procurateur impérial prsedtoru^ 
saltuum Hipponiensis et Thevestini -. La réunion de ces 
deux régions financières était môme chose si habituelle et si 
normale que, dans l'expression de regio Thevestina, môme 
lorsqu'elle est mentionnée seule sur les monuments, il y « 
sans doute lieu de sous-enlendre la région, la province du 
procurateur d'Hippone. A vrai dire, les affinités étaient 
grandes entre ces deux territoires : le pays d'Hippo Regius 
était également pays numide, rattaché, lors de l'annexion, à 
la province d'Afrique; à la fois district financier et ressort 
judiciaire, le diocèse qui avait Hippone pour chef-lieu portait, 
par un souvenir du passé, officieusement pour ainsi dire, le 
nom de Numidie proconsulaire. Sur ce point comme sur tant 
d'autres, Dioclétien ne fera guère que donner une forme 
définitive à une situation existante. 

1. C, 7053, 8328, 8329. 

2. C, 5351. 
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jQ province proconsulaire était subdivisée en quatre cir- 
scriptions intérieures, politiques ou financières, qui rés- 
idaient d'ailleurs soit aux traditions du passé, soit à la 
ure des choses. 

i Test, la région des deux Syrtes : peut-être ne formait* 
î pas une division officielle, un diocèse particulier; peut' 
3, au contraire, était-elle confiée à un légat du proconsul 
il la ville d'Oea était sans doute la résidence? 
k coup sûr, les géographes la distinguaient-ils très nette* 
nt de tout le *reste de la province. Même il semble bien 
'elle ait pris, dès le temps de Septime-Sévère, le nom dis^ 
cl de TripoUs. 

k Tkenae commençait la région de la Byzacène, qui, lon- 
ml le littoral, se terminait à Hadrumète, sa ville princi- 
e et sa capitale prochaine. Le Byzacium^ connu de Po* 
le et de Tite-Live, et mentionné par Pline à titre de 
Tsion territoriale, — mox Africœ alia distinction — for- 
lit certainement une division financière de la province pro- 
isulaire. Etait-il en môme temps diocèse administratif? 
t-ce Hadrumète, est-ce Tripoli qui était le siège de la troi- 
me lieutenance? On ne saurait le dire exactement. Tou- 
ois ce territoire, on le voit, avait une existence particu* 
re. 

L'Afrique proprement dite, le beau pays de Garthage, 
ait également d'une vie indépendante et, d'un nom de 
s vieille date, s'appelait Zeugitana regio; c'était comme 
contrée mère. Géographiquement, elle se développait, le 
g de cette rive opulente, bordée de riches cités, depuis le 
id du golfe de Hammamet jusqu'à l'île de Tabarka ; admi- 
trativement, elle constituait le ressort d'une juridiction 
îciale,* elle avait un légat particulier : on l'appelait diocèse 
Ihaginois. Gomme division financière, elle formait la regio 
le tractus de Garthage. 

Enfin, le domaine proconsulaire se complétait, à l'ouest, 
ne quatrième- subdivision empruntée au pays numide et 
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qui avait été rattachée à TAfrique au moment où la Numidie 
était devenue province romaine. C'était cette zone floris- 
sante, aimée des rois berbères, et, pour ainsi dire, mitoyenne, 
dont le cbef-lieu maritime était la jolie ville d'Hippo Regius, 
et qui comptait, à Tintérieur, les belles cités de Calama,de 
Tipaza, de Zama et de Bulla, celles-ci résidences royales. 
« Composée en majeure partie de villes romaines, complè- 
tement pacifiée , on comprend qu'elle ait été soumise au 
régime civil. D'ailleurs elle conservait son nom de Numidie, 
et elle le conservait officiellement ; car, tout en étant placée 
sous la juridiction proconsulaire, elle fut toujours considérée 
comme un district séparé de l'Afrique : elle formait une 
dioecesis, une subdivision judiciaire, sous les ordres d'un 
légat résidant à Hippo Regius et qui portait le titre de 
legatus provincix Africx regionis ou dioeceseos Hifoo- 
nïensis, » J'ajoute que le ressort judiciaire administré parle 
légat se doublait en quelque façon du district financier confié 
à un procurateur, lequel, nous l'avons vu aussi, réunissait j 
dans son service sa région propre d'Hippo Regius et la ci^ 
conscription de Thé veste. 

Telle était au troisième siècle, et à la veille môme de l'ex- 
pédition de Maximien, la situation politique et administra- 
tive des deux grandes provinces de l'Afrique, de la province 
proconsulaire et de la Numidie prétorienne. Qu'était-elle de- 
venue le lendemain *? 

a • 

Quatre provinces ont remplacé les deux provinces pnmi- 
lives : aux deux anciens gouvernements d'Afrique et de Nu- 
midie les empereurs ont ajouté les deux gouvernements 
nouveaux de Byzacène et de Tripolitaine. Ces noms mêmes 
indiquent tout d'abord que le morcellement s'est fait surtout 
aux dépens de l'Afrique proconsulaire. 

Notre vieille et illustre province impériale, la Numidie pr^ 
lorienne, est, sinon demeurée intacte, du moins restée à l'élâi 

1. Voir le croquis de M. de Champlouis sur sa carte générale de 
TAfrique romaine. 



DE L'AFRIQUE ROMAIIÏE 537 

e grande province; elle conserve son nom, son antique titre 
e noblesse ; elle garde, à Toccident, son ensemble et ses li- 
nes; à vrai dire, de ce côté, elle faisait un tout homogène 
ui ne pouvait guère se diviser. Elle sort de ce grand travail 
le réorganisation non point démembrée, mais un peu amoin* 
Irie; on lui a pris certaines portions de son territoire : elle 
►erd cette région de Théveste, qui, comme nous l'avons vu, 
►enchait déjà vers le diocèse d'Hippone et semblait se déta- 
her de ce côté; elle perd également ce poste avancé, ce pa5's 
)erdu de Gidamus, qui s'ajoute plus naturellement à la nou- 
elle Tripolilaine. Mais elle conserve ce vaste territoire qui 
l'ètend comme tout en un tenant depuis les hauts plateaux 
it le massif de l'Aurès jusqu'au rivage de la mer. Devenue 
iinsi province plus centrale et plus méditerranéenne, un 
peu plus dégagée du sud, elle porte en effet un surnom ca- 
ractéristique ; elle l'emprunte à sa grande ville du nord, à sa 
capitale d'autrefois, à sa capitale de demain, à Cirta, et au 
territoire cirtéen; elle s'appelle Numidia Cirtensis^ et ce 
nom s'accentue encore et se précise par le contraste même 
de celui que vient de prendre à son tour une autre des ré- 
centes provinces, la Tripolitaine, qui paraît bien ne faire avec 
la Numidia Militiana de la liste de Vérone qu'une seule et 
même province. 

La province proconsulaire a ressenti bien davantage le par- 
tage et le démembrement ; son cadre s'est brisé, pour ainsi 
dire, en un triple fragment. De fait, et à bien voir les choses, 
là comme presque partout, les nouveaux gouvernements se 
sont presque absolument modelés sur des divisions antérieures. 

L'Afrique proprement dite est demeurée la proconsulaire ^ 
et à ce nom s'ajoute, d'après la liste de Vérone, celui de Zeu- 
gilane, le plus ancien de la contrée et que Pline lui donnait 
naguère. « Mais elle s'étendait au delà de la Zeugitane, car 
elle comprenait en outre le diocèse de Numidie, la Numidie 
proconsulaire, qui continue à avoir * ses légats au iv® siècle ; 

1. C, p. 468. 
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et, eu second lieu, Tébessa et le district financier auquel elle 
donnait son nom, district qui avait été souvent réuni à celui 
de Numidie proconsulaire et qui, au rv® siècle, relève non 
plus seulement du procurateur, mais encore du légat d'ifippo 
liegius K " . 

a La Byzacène, provincia Valeria Êyzacena ', n*est autre 

• • • 

chose que Tancienne regio d'Hadrumète, à laquelle on a 
officiellement donné son nom traditionnel. Comme on le 
voit d'après la liste des cités d'Afrique, la province de Byza- 
cène ne dépassait pas au nord Orrœa Cœlia, qui est aufond 
du golfe de Hammâmet; sa dernière ville au sud était 
Thensa^ et à l'ouest Ammœdara, cité voisine de Tébessa; 
c'est bien l'étendue que Pline donne à la Byzacène ^ 

« La Tripolitaine manque dans la liste de Vérone; à la 
place nous trouvons la Numidia Militiana *. » Qu'est-ce 
que cette Numidie dont j'aurais bien envie de traduire le 
surnom par l'un ou l'autre de ces deux mots .-.militaire et 
même militante? M. Mommsen voit là tout simplement la 1 
Tripolitaine elle-même, formée en effet à la fois de la région \ 
orientale de la province proconsulaire et de cette partie de 
la Numidie qui s'en allait, par le désert et l'oasis de Cidamus, ' 
toucher à la Cyrénaïque. Et le double nom de la nouvelle 
province serait ainsi le témoignage du démembrement auquel 
elle devait sa naissance : le nom de Tripolitaine rappelait la 
circonscription orientale, diocèse ou district, de la province 
proconsulaire; celui de Numidie représentait cette partie du 
territoire numide qui naguère de ce côté enveloppait la pro- 
vince d'Afrique. « La Tripolitaine, qui était toujours consi- 
dérée comme pays numide, était ce que l'on appelait au 
ive siècle une province limitrophe, toute sillonnée de camps 



1. C, 1860, 1873. 

2. C, 1127. 

:i. D'après C. /. L., VI, 1686, il faut y ajouter Zama regia, qui d'abord 
a très bien pu faire partie du tractus Hadrumetiptis. 
4. Jullian, mémoire cité. 
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e frontière, limites, el occupée par ces sortes de soldats 
ue l'on appelait duciani, ou plus souvent limitanei. » 

Ce nom de Numidie s'explique donc et ne peut point être 
9ntesté; le surnom de Militiana paraît avoir mis en dé- 
ance M. Mommsen et M. Jullian. M. Moiimsen y voit une 
orruption d'orthographe, une erreur d'écriture, et rétabli- . 
iit volontiers le mot vraiment un peu lointain de Tripoli'- 
tna, M. Jullian chercherait plus près, et s'autorisant de la 
ituation particulière et du caractère spécial de ces confins 
ipolitains, gardés par des troupes de frontières, limitanei, 
propose de substituer au mot delà liste de Vérone le mot 
)ut voisin en effet de Numidia limitiana, légère et facile 
DiTuption de Numidia limitanea. 

Si ingénieuse et si plausible que soit cette dernière correc- 
OD, elle ne paraît point indispensable. L'expression, il faut 
n convenir, s'opposerait mieux peut-être et avec une plus 
rande justesse à ce surnom de Cirtensis qu'avait pris la 
îumidie propre ; il y avait désormais deux Numidies dis- 
inctes, celle des confins et celle de l'intérieur, dont ce nom 
le Cirta donnait bien la physionomie. Mais ce sumojn de 
Militiana, synonyme en réalité de celui de Limitanea, s'ex- 
plique et se défend par lui-même; il prend plus de précision 
iiicore et comme une certaine couleur dans nos usages con- 
emporains et dans notre langue algérienne. C'est, par cette 
vieille opposition véritablement éternelle du double régime 
politique auquel doivent être assujettis ces pays mi-partis 
nquiets et pacifiés, le pays militaire et le territoire de com- 
aiandèment, à côté du pays civil et où règne le droit com- 
mun. 

Les deux provinces maurétaniennes gardaient, elles aussi, 
depuis deux grands siècles et demi, leur organisation origi- 
tïelle. Les insurrections redoutables, devenues de plus en 
plus fréquentes dans les dernières années du troisième siècle, 
lui eurent pour foyer principal la Maurétanie césarienne et 
'^ contrée du Djurdjura, et qui déterminèrent la venue et la 
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brillante expédition de Maximien, donnèrent pour ces régions 
encore le signal d'une tardive et logique modification. < la 
partie orientale de la Maurétanie, depuis Saldœ (Bougie) 
jusqu'à TAmpsaga et TAurès, c'est-à-dire les massifs mon- 
tagneux de SétiPet du grand Babor, formait une région à 
part ^ dans la Maurétanie Césarienne, habitée par des peu- 
plades à peu près indépendantes et qui restèrent insoumises 
jusqu'au iv® siècle. Le grand Babor rappelle encore le nom 
de l'une d'entre elles, celle des Bavari, Dioclètien confia 
cette région à un gouverneur particulier. La nouvelle Mau- 
rétanie prit, de son chef-lieu, le nom de Sitifensis. La iVo- 
titia dignitatum et la liste des diocèses montrent qu'elle ne 
dépassait pas Bougie d'une part et l'Ampsaga de l'autre. Elle 
fut créée dans un but uniquement militaire; le chef des dé- 
tachements était en môme temps gouverneur civil. Déplus, 
l'administration civile était souvent confiée au gouverneur de 
la Maurétanie Césarienne '; et, à Sétif, même au iv^^ ou au 
v« siècle, on comptait toujours les années • suivant l'ère de 
l'ancienne province *. » 

Ces divisions particulières ainsi réduites et restreintes s'en- 
cadraient, on le sait, dans dévastes divisions générales qui, 
d'un terme ancien de la langue administrative dont le sens 
se renouvela, se précisa et s'agrandit, s'appelèrent dés lors 
des diocèses; les diocèses eux-mêmes n'étaient que les sub- 
divisions de grandes préfectures. 

La Cyrénaïque, devenue la Libye supérieure, fut détachée 
de l'Afrique et attribuée au diocèse d'Orient. L'Afrique forma 
l'un des diocèses de la préfecture d'Italie : le diocèse d'Afrique 
comprenait six provinces que j'énumère une dernière fois: 
la Tripolitaine, ou Numidie du Sud, Numidie des confins, 



\, C, 2615. 

2. 6\, 8924, 8931. 

3. C, 8608, ap. J.-C. 321 = A. prov. CCLXXXII ; — 8630, ap. J'^- 
452 = A. p. CCCCXIII. 

4. Jullian, mémoire cité. 
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jmidie militaire; la vieille Byzacène, baptisée Valeria du 
m de Tempereur; la Zeugitane toujours proconsulaire; la 
imidie proprement dite, hier impériale, aujourd'hui cir- 
îone, consulaire au cinquième siècle; enfin deux des Mau- 
tanies, la récente province de Sétif et ia Césarienne. La 
)isième, la Tingitane, perdue dans l'occident lointain, était 
sonnais rattachée au diocèse d'Espagne. 
Ainsi, des possessions domaines d'Afrique on a séparé, 
r prudence, pour ne pas constituer un gouvernement dé- 
Bsuré, les deux provinces extrêmes de TOrient et de TOc- 
lent, l'ancien pays de Gyrône et la Maurétanie de Tingis. 
semble en effet que le vicaire d'Afrique n'eût pu suffire à 
idministration d'un aussi vaste territoire, ni se mouvoir 
Gicacement à travers de pareilles distances. Sans doute aussi 
doute-t-on l'importance qu'il pourrait tirer d'une situation 
considérable et les pensées d'indépendance qu'elle pourrait 
i inspirer. Enfin, pour plus de sûreté encore, et par une 
îrnière précaution qui pouvait servir à la fois à la sécurité 
Il pouvoir central et à la bonne expédition des affaires, ce 
rand diocèse d'Afrique, encore qu'allégé de ses lourdes 
iDexes de la Cyrénaïque et de la Tingitane, était tout entier 
)nfié à l'administration civile et déchargé des préoccupa- 
ons militaires. 

La Tripolitaine fut administrée dès le début par un prœses 
rovinclx vir perfectissimus *, simple chevalier, on le voit, 
t gouverneur civil. Il n'y- a point, et surtout à pareille 
poque, de règle qui demeure sans exception : en l'année 
93, on trouve un même fonctionnaire revêtu de ce double 
lire de dux et corrector limitis TripoUtanl ^ ; c'est sans 
ouïe que pendant ces quelques années, pour une raison ou 
our une autre, on avait cru devoir ou pouvoir rassembler 
ans les mêmes mains les deux autorités et réunir provisoi- 
^nient Tadministration civile au commandement militaire. 

1. C., 12, 10489, 10493. 

2. C. Th., 12, 1, 133. 
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Juslinien donnera à la province des Syrtes un gouverneur 
consularis *• 

La Byzacène, mieux traitée, avait, en Tannée 331, un gou- 
verneur de rang sénatorial, prœses provinciœ vir clanssï- 
mus; elle l'avait eu tel sans doute à Torigine môme, et l'on 
voit par plus d'un exemple que ce magistrat portait généra- 
lement le titre de consularis provinciœ Valeriœ Byza- 
cenx -. 

Le gouverneur de la province d'Afrique partagea le sort de 
sa province ; comme elle, il conserva de tout temps et en 
toute circonstance son nom. sa dignité, son rang de fr^' 
consul; Justinien seulement, redevenu maître de ces con- 
trées, donnera un consularis à cette vieille terre noble où 
s'éleva Carthage. 

Nous avons vu la Numidie, peu de temps après qu'efle 
eut recouvré par la grâce de Vdlérien et de Gallien son an* 
tique organisation momentanément suspendue, perdre une 
seconde fois et définitivement le légat qu'on venait de lui 
rendre. A coup sûr, dès l'année 283, elle n'a plus qu'un 
chevalier pour gouverneur. Dioclétien maintient l'état de 
choses et laisse à la nouvelle Numidie son modeste praRStH' 
Tous les fonctionnaires de ce règne qui sont revêtus de cet 
emploi, se conformant à l'habitude qui apparaît, à la fin du 
troisième siècle, d'indiquer le titre des fonctions et la qualité 
des personnes par les seules initiales des mots, sont désignés 
sur les inscriptions par la formule suivante, dont j'ai déjà 
expliqué le sens : 

V • P • P • P • iN . 
Vil' perfectiâsimuS prœses provinciœ Numidiœ4 

Je citerai, entre autres exemples, trois monuments de 
Thamugas élevés, par un de ces prxsides^ à Jupiler-Dioclé- 

1. Cod. JusL, 1, 27, 1, 12. 

2. C. 242 ; ML Dign, Occ, 1, 62 ; 20, 10 ; Cod. Just. /. c. 
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tien , à Hercule-Maximien , à Mars protecteur de Galère. 
L*auteur assez obscur du reste de cette triple dédicace, un 
certain Valerius Florus, porte absolument le même titre que 
ses collègues du même temps, avec cette légère différence 
que, dans la formule habituelle, le mot Numidïa est in- 
diqué non plus par la seule initiale, mais par les trois pre- 
mières lettres : NVM. Or ces lettres sont liées manifestement, 
mais encore de telle façon qu'une copie insuffisante ou une 
lecture incertaine ont pu omettre Tune d'elles, la lettre V, 
et prêter ainsi tout d'abord à de fausses interprétations. On 
pouvait, par exemple, être tenté de traduire les deux lettres 
N* M* par la formule connue Numidiœ Mauretanix^ et voir 
là le témoignage d'une réunion momentanée des deux pro*- 
vinces voisines sous un seul et môme prœses . De fait, des 
monuments qui sont à peu près de cette époque nous mon- 
trent, dans le service des finances, la Numidie provisoire- 
ment réunie aux Maurétanies : par exemple, une inscription 
de l'Acropole de Gonstantine, qui célèbre la victoire remportée 
au pont Milvius par Gonstantin sur Maxence, victoire popu- 
laire et fêtée en Afrique, où Maxence était détesté. Élevée 
probablement à la première nouvelle de ce grand succès, 
elle est de l'an 313 au plus tard et mentionne un ratio- 
nalis Numidise et Mauretaniarum ** Une autre inscription 
de Girta nous fait connaître un personnage, Julius Juvenalis, 
qui porte exactement le même titre *; Mais si cette extension 
de pouvoirs ne présente, dans l'ordre financier, rien qui 
soit anormal et exceptionnel, combien^ dans l'ordre politiquCj 
surtout au temps de Dioclétien un tel cumul d'autoriléj une 
semblable combinaison administrative seraient-ils chose ex- 
traordinaire et en complète contradiction avec les vues systé- 
matiques de ce souverain ! 

Aussi était-ce une conjecture beaucoup plus ingénieuse et 
assez vraisemblable que celle qui, s'inspirant de la liste de 

u C. 7007. 
2. 6'. 7010. 
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Vérone, traduisait les lettres N* M* par Numidia militiam et 
trouvait là une intéressante confirmation du surnom un pea 
contesté qu'avait révélé le ^manuscrit *. Mais, outre que le 
prxses de cette Numidie militaire n'était peut être pas tout 
à fait à sa place dans ce pays pacifié de Thamugas et de Lara- 
bèse, la lecture certaine de Wilmanns a coupé court à l'hy- 
pothèse. 

S'il est un nom que dans ces parages et sur les monu- 
ments de cette époque on doive trouver à côté du nom de la 
province, c'est au contraire celui de Cirtensis que venait de 
prendre la Numidie, Un monument deThibilis, élevé en l'hon- 
neur de Constance, et daté de l'an 306, c'est-à-dire de l'année 
même où ce prince mourut, nous donne précisément le sur- 
nom dont je parle. Valerius Antoninus, qui a dédié le mo- 
nument, y porte le titre que voici : 

P • P • N • G • 

A pareille date, la lettre G n'est évidemment point l'ini- 
tiale du surnom de Constantina que la province de Nu- 
midie va prendre quelques années plus tard; on ne saurait 
voir là que l'abréviation de ce nom de Cirtensis que porte 
la province sur le manuscrit de Vérone -. 

Quant à ces gouverneurs chevaliers, ils dureront quelque 
temps encore et se prolongeront jusqu'aux premières années 
du règne de Constantin. C'est encore un simple prœses qui 
élèvera dans Pacropole de Cirta un monument presque pa- 
reil à celui dont je parlais tout à l'heure et où est célébrée 
aussi, dans un enthousiasme emphatique, cette grande vic- 
toire du pont Milvius qui a comme rendu la lumière à la li* 
berté du monde ensevelie sous les ténèbres de l'esclavage '• 

Les deux Maurétanies primitives avaient toujours été, du 

1. Desjardins, Reçue arch., 1873. 

2. C, 5526. 

3. C, 7006. 
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Qoins en temps normal, gouvernées par des procurateurs, 
jorsque Dioclëtien en eut fait trois provinces, chacune 
L' elles eut pour aàmiDkiTdiieiir un prœses vir perfectisstmus, 
je nom seul &e procurateur avait disparu, dans ces pro- 
dnces comme dans tout Tempire ; la charge était re)j|^ la 
néme. Les gouverneurs des deux provinces de SitiPis^t de 
Kngi furent toujours des chevaliers d'ordre perfectissime ; 
a Césarienne, toujours privilégiée, eut à son heure des gou- 
verneurs qui réunirent Tautorité civile et le pouvoir mili- 
aire, sou» le titre de cornes et prœses provincîœ Mauretaniœ 
UsesaHensis vir clarissimus, ou bien, un peu plus tard, de 
iux limitis et prœsesvtrspectabilis. Justinien replacera les 
leux seules Maurétanies que l'empire conserve alors sous les 
ordres de prxsides. 

Ainsi toutes ces provinces étaient, dans les circonstances 
ordinaires, considérées comme territoires civils et confiées à 
le simples administrateurs dépouillés de toute autorité et de 
toute responsabilité militaire. Le commandement des troupes 
t\ le soin de protéger, ces régions vouées au travail et à la 
paix étaient remis à des fonctionnaires spéciaux, à des hom- 
mes de guerre, duces limitis, prœpositi limitum, officiers 
chargés des confins, que nous trouvons dorénavant postés, au 
nombre de seize environ, sur tous les points dangereux de 
la frontière ^ Un peu plus tard, la direction militaire sera 
centralisée entre les mains d'un comte d'Afrique *., 

Après l'abdication de Dioclétien (308), de nombreux ri- 
vaux se disputèrent l'empire. Parmi eux paraît en Afrique 
Un certain Alexandre, véritable soldat de fortune, originaire 
de Phrygie, suivant les uns, de Pannonie, suivant les autres, 
assez brave et assez habile pour être arrivé peu à peu aux 
plus hauts degrés de la hiérarchie administrative. Il gouver- 
nail la Numidie sans doute. L'intolérable tyrannie de Maxence 

i. Voir V Afrique chrétienne de Morcelli. 
2.M. Wahl, r4^érwJ, p. 63. 
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exaspérait l'empire ; TAfrique romaine en particulier mam- 
festait son indignation d'un tel joug et n'avait garde de laisser 
échapper une occasion de revendiquer sa vieille indépen- 
dance. Alexandre profita de Téloignement de Tempereur 
et de l'isolement de la province pour sç mettre en révolte 
ouverte et revêtir la pourpre. Hier simple gouverneur par- 
venu, le voici aujourd'hui César, et César, ce sefmble, popu- 
laire; plusieurs médailles en font foi : le voici, lui ausfô, 
imperator pius^ felix, Augustusl Ce règne se prolongea 
jusqu'en l'an 311 ^ Maxence put faire alors pass^ des 
troupes en Afrique, battit son compétiteur, l'enferma daa» 
Cirta et assiégea la ville. On sai^ ce que peut être la prise 
d'assaut d'une pareille place, cette lutte comme en champ 
clos sur ce rocher resserré, sans issue et bordé d'un abîme, 
ces combats furieux dans les ruelles étroites, cette conquête 
sanglante de chaque maison l'une après l'autre, cette ruine, 
cette dévastation, ces massacres. Cirta fut prise par les sol* 
dats de Maxence, brûlée par eux et saccagée : Alexandre 
périt dans le combat. Après Cirta, ce fut le tour de toutes 
les villes de Numidie qui l'avaient reconnu pour empereur. 
L'Afrique ^vait tellement souffert que Constantin, vain- 
queur de Maxence en Italie et devenu le maître du monde, 
voulut passer la mer et réparer lui-même les ruines et le§ i 
misères que d'odieuses représailles avaient accumulées dana 
la pauvre province. Avant tout il releva Cirta, qui par recon- 
naissance abandonne dès lors son vieux nom numide et prend 



1. On Si trouvé assez récemment à Gonstantine une pierre portant 
gravée la dédicace suivante : 

« A l'auteur du rétablissement des libertés publiques, à celui qui i 
favorisé l'extension du genre humain tout entier et du nom romain, à 
notre seigneur Lucius Domitius Alexander, pieux, heureux, invindblej 
auguste; Scironius PasiCrates, homme perfectissime, dédie ce témoi- 
gnage de dévouement à Sa Divine Majesté I » 

Le savant M . Gherbonneau, correspondant de l'Académie des inscrip^ 
tiens, lui a adressé dernièrement un fao-simile de cette inscription ainsi 
qu'une notice intéressante. (Séance du 6 juillet 1877.) 
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dui de son bienfaiteur : elle devient désormais Cirta Cens- 
mtina. 

L'empereur conserva d'abord à la province deNumidîe et à 
es gouverneurs Foi^anisation et les titres qu'ils avaient reçus 
ieDiodétien. En effet, on voit, pendant la première partie de 
jon règne, la Numidie administrée fdx un prœsesvir perfec- 
mimus. Â l'exemple fourni plus haut, j'en pourrais joindre 
^lus d'un autre. En voici un qui est, à un certain point de 
me, fort intéressant : c'est une inscription de Constantine où 
il est fait mention d'un personnage dont le gentilicium est 
extrêmement rare et qui s'appelle lallius Antiochus : 

PERPETVAESEGVRITATIS- 
ACLIBERTATISAVCTORI 

DOMINONOSTRO 

FLAVIOVALERIO 

CONSTANTÏNO 
PIOFELIGIIN VICTOAG S E M P E R A V G 
lALLIVSANTÏOGHVSV- P- PRAESES 
PROV-NVMID-DEVOTVS 
N VM I N I MAIESTATIQVEEIVS- 

Perpetuœ securitatis ac libertatis auctori, domino nostro 
Flavio Valerio Gonstantino, Pio Felici Invicto ac sémper Au- 
guste, lallius Antiochus, vir perfectissimus, prœses provinciœ 
ï'fuinidiae, dévolus numini majestatique ejus ^ 

• 

C'était là une famille nouvelle et qui n'était arrivée aux 
homieurs que sous Marc Aurèle et Verus ; surtout c'était une 
famille chrétienne, dont tous les membres s'étaient dés lors 
retirés promptement de la vie publique et du maniement des 
affaires, et s'étaient empressés, par goût et scrupules religieux 
îulant que par nécessité politique, de rentrer dans l'obscure 
àmplicité de l'existence privée. Mais avec Constantin le 
christianisme arrive à l'empire, et la famille des lallius réap- 
[Uffait aux fonctions publiques et aux honneurs officiels. L'un 

1. /. A., i845. C, 7005. 
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d'eux est, on le voit, gouverneur de la Numidie; il porte le 
titre accoutumé de V. P. P. P. N., v.ir perfectissimus prxses 
provinciœ Numidise *. 

Deux inscriptions de l'Algérie nous font connaître encore 
des prœsides Numidiœ contemporains de Constantin ; Tune, 
que j'ai déjà citée, concerne l'aqueduc de la ville même de 
Lambése, aqua Titulensis^ que fait réparer, sous rautorité 
du gouverneur de la province, prxses provinciœ^ le curateur 
de la cité, c'est-à-dire le fonctionnaire chargé des finances 
municipales, curator reipublicx. L'autre, de N'gaous, dans 
le Hodna, est une dédicace où ISgure, à peu près à la même 
époque, un certain Aurelius Almacius, vir perfectissimus^ 
prœses provincial. Ce sont les deux dernières inscriptions 
du règne de Constantin qui mentionnent un prœses de la 
Numidie ^. Bientôt en effet, en 318 ou en 319 au plus tard, 
Constantin rendit aux gouverneurs de cette province leur 

1. Voir, sur cette famille des lallius les observations si intéressantes 
de Léon Renier dans son rapport à rAcadémie sar les inscriptions de 
froesmis. « Les actes de la vie publique, dit en concluant le savant 
écrivain, étaient chez les Romains si étroitement liés à la religion, 
qu'on ne pouvait exercer aucune magistrature, sans faire, pour ainsi 
dire h chaque instant, preuve de paganisme. Aussi les chrétiens s'abs- 
tenaient-ils avec soin des fonctions publiques ; et ce furent même ces 
abstentions qui, en se multipliant, [devinrent la principale cause de la 
décadence rapide de l'empire. C'est par elles notamment qu'on peut 
s'expliquer comment la vie municipale, que nous Voyons si active au 
premier et au deuxième siècles de notre ère,, dans la plupart des pro- 
vinces du monde romain, s'éteigniit si rapidement, que, dès la fin du 
troisième siècle, il fallait employer des moyens ^oercitifs pour se pro- 
curer des magistrats. » Voir à l'appendice. 

2. Aquam Titulensem, quam ante annos plurimos Lamt)2esitana civitas, 
interverso ductu vi torrehtis, amiserat, perforato monte, instituto etiam 
a solo novo ductu, Severinius Apronianus, vir perfectissimus, prsses 
provincial Numidiœ, patronus coloniœ, restituit, curante iGlio Rufo, viro 
egregio, flamine perpetuo, curatore rei public». 

(/. An 117.) 

pro sainte adque œternitate Imperatorum 

Flavii Valerii Constanti dedicante Aurelio Almacio, viro perfec- 

tissimo, prœside provinciae, numini majestatique eorum devotissimo, 

curante Lucio Toneio 

{I.A„ 1674.) 
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« 

ancienne dignité de lëgat impérial propréteur, et, à ce titre, 
ils ne furent plus choisis que parmi les sénateurs. 

Une inscription de Rome, trouvée au mont Cselius, nous 
fournit une preuve de ce retour momentané à Tancien état 
de choses*, 

POPVLONir» 

Q- ARADIO- VAL- PROCVLO* V' G * 

AVGVRI 

PONTIFIGIMAIORI- 

QVINDECEMVIROSACRISFACIVNDIS 

PONTIFICIFLAVIALI- 

PRAETORITVTELARI- 

LEGATOPROPRAETOREPROVINCIAENVMIDIAE 

PERAEQVATORICENSVSPROVINGIAEGALLAEGIAE 

PRAESIDIPROVINGIAEBYSACENAE- 

Ce personnage a été consul ordinaire en 340. On sait, par 
les actes de patronage ou tablettes d'hospitalité qui l'enga- 
geaient envers certaines villes d'Afrique, et que l'on a re- 
trouvées dans les ruines de son palais du Caelius, quelle a 
été la date de sa légation de Numidie. 

Lorsqu'une ville choisissait pour patron un personnage 
considérable chargé de soutenir ses intérêts auprès du pou- 
voir central, les décurions s'assemblaient; leur vote émis, ils 
envoyaient au défenseur ainsi choisi, d'ailleurs pressenti à 
l'avance, une députation qui lui demandait son acceptation 



1. Gfût., 361, 1. 

2. Populonii, au génitif, est le cognomen lé plus connu du person- 
nage. C'est Tusage, à la fin du troisième siècle et dans les temps qui 
suivent, de mettre ainsi en titre et en vedette, en gros caractères, le 
nom de la personne à qui est élevé lé monument : il tire ainsi les yeux. 
Les inscriptions, fait observer L. Renier, deviennent verbeuses à cette 
époque, le style s'entortille et devient obscur; Tinstruction du peuple 
s'appauvrit ; on a recours, pour faciliter la lecture et l'intelligence des 
inscriptions, à des procédés matériels. C'est pour la même raison sans 
doigte que, contrairement aux pratiques anciennes de l'épigraphie, les 
inscriptions coupent le sens des phrases à la ligne; chaque ligne de 
notre inscription, par exemple, n'énumère qu'une dignité, 



550 DÉaiN ET AGONIE 

• 

définitive; puis ils fai^ieqt graver sur une petite plaqnede 
bronze un extrait de la délibération municipale et Tadhésloii 
du personnage. Or, sur un acte de ce genre où les habitants 
d'Hadrumète choisissent pour leur patron, pour le patron de 
leurs enfants et de leurs descendants, Quintus Âradius, sei 
enfants et ses descendants, il est qualifié de prmes de la 
province de Byzacône, et cet acte porte la date certaine le 
321 . Nous savons, de plus, par Tinscription ci-dessus re- 
produite, qu'avant d'administrer la Byzacéne, il avait été 
chargé de vérifier, de rétablir le cens dans la province de 
Gallécie, d*y faire une plus équitable répartition des impôts 
{peraaquator censm). C*est sans doute en 319 qu'il auraei 
cette mission, laquelle succédait elle-même à sa légation de 
Numidie, qu'il a dû exercer en 318 ou en 317. C'est donei 
cette date, au plus tard, que Constantin rendit le titre de 
légat impérial aux gouverneurs de Numidie. Au reste, 
Q. Âradius est le seul des gouverneurs de cette époque qui, 
à notre connaissance, ait repris ce titre des anciens jouis: 
Aradius est pour nous le dernier légat de Numidie, et b 
glorieuse dignité fut rendue pour bien peu de temps am 
gouverneurs de la province. De fait, ils ne la perdent qoe 
pour prendre le nom plus brillant et plus pompeux de cw' 
sularisy au moment où^ par une mesure qui semble bien 
avoir été générale, Constantin restitue l'administration des 
provinces à des persoimages de noblesse sénatoriale, et même 
revêtus du titre consulaire, sinon de la dignité elle-même. 

Le premier de ces gouverneurs consulaires est un certain 
Zenophilus, qui Ta été en 320 et qui pourrait bien avoir été 
le siïbcesseur immédiat de Q. Aradius. Le nom de Zeno- 
philus, le titre et la date de son gouvernement figurent dans 
une circonstance qui intéresse trop l'histoire générale de 
TAfrique pour que je ne la rappelle pas en quelques mots. 

La grande persécution de Dioclétien fut, on le sait, terrible. 
Plus d'une inscription de l'Algérie, où le nom de l'empereur 
et celui de son collègue ont disparu sous le marteau des cbré- 
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tiens, porte la trace dQ la haine et des représailles des vio 
Limes. Trois inscriptions de Thamugas, en particulier ^, nous 
sont un témoignage de ces vengeances religieuses. Ce sont 
trois monuments semblables, élevés par le même prxses, 
Valerius ï'iorus, à Jupiter, protecteur de 'Dioclélien, à Her- 
cule, gardien des jours de Maximien, à Mars, patron de Ga- 
ierius, c'est-à-dire, à ne s'y point tromper, en Thonneur 
même ie» deux Aus^stes et de leur César confondus par une 
flatterie ingénieuse avec leurs dieux tutélaires, assimilés à 
eux, divinisés de leur vivant. Or, sur ce triple monument, le 
nom de chaque prince a disparu, effacé et proscrit. Ce 
n'étaient point là certainement des ressentiments politiques 
qui poursuivaient de tels noms et mutilaient de tels souve- 
nirs; c'étaient des colères religieuses ; c'est à des monuments 
païens que s'en prenait la haine des chrétiens d'Afrique, 
c'était à leurs persécuteurs. 

On se rappelle le morceau de Bossuet : « En ces temps, 
Rome, toujours ennemie du christianisme, fit un dernier 
effort pour l'éteindre, et acheva de l'établir. Galerius, marqué 
par les historiens comme l'auteur de la dernière persécution, 
deux ans devant qu'il eût obligé Dioclétien à quitter l'em- . 
pire (302), le contraignit à faire ce sanglant édit qui ordon- 
nait de persécuter les chrétiens plus violemment que jamais. 
Maximien, qui les haïssait et n'avait jamais cessé de les tour< 
menter, animait les magistrats et les bourreaux ; mais sa 
violence, quelque extrême qu'elle fût, n'égalait point celle 
de Maximin et de Galerius. On inventait tous les jours de 
nouveaux supplices. La pudeur des vierges chrétiennes n'était 
pas moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres 
iacrés avec des. soins ecçtraordinaires, pour en abolir la 
mémoire, et les chrétiens n osaient les avoir dans leurs 
maisons, ni presque les lire *. » 

L'Afrique était dans le domaine attribué à Maximien ; il y 

1. i. A., 1513, 1514, 1515. 

2. Bossuet, Hist. vniv,, éd. Jacquinet, p. 135. 
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surveilla rigidement rexécution de Tédit sanglant ; il s'acharna 
à la destruction des livres saints et de tous ces pieux ouvrages 
qui contenaient sans doute et ont emporté dans la flamme 
plus d'un précieux renseignement sur l'existence obscure delà 
primitive Eglise. L'évoque de Girta était, à cette époque, un 
certain Gaecilianus, dont Bossuet^ de son paisible cabinet de 
travail, eût peut-être renié la faiblesse, et qui livra au goa- 
vemeur tous les livres sacrés de la petite communauté chré- 
tienne de Girta. 

Lorsque, dix ans plus tard, « Constantin le Grand, prince 
sage et victorieux, embrassa publiquement le christianisme 
(312), lorsque ce triomphant empereur, dans le temps mar- 
qué par la Providence, éleva Tétendard de la croix au-dea- 
sus des aigles romaines S » d'autres représailles commen- 
cèrent, et la religion triomphante demanda compte de leurs 
complaisances ou de leurs lâchetés à ceux de ses pasteurs 
dont la fermeté avait fléchi devant les supplices et les mena- 
ces. Beaucoup de ces tribunaux, que présidait le gouverneur 
de la province, siégèrent ainsi dans notre Afrique; beaucoup 
de procès de ce genre furent intentés à des évoques et à des 
prêtres des diverses régions du diocèse. Caecilianus dut plai- 
der sa cause devant les évêques d'Afrique réunis sous la 
présidence du gouverneur de Numidie : et c'est devant oc 
tribunal, rassemblé sans doute à Girta, qu'il lut une longue 
apologie : Gesta purgationis, laquelle a été recueillie à h 
suite des œuvres de saint Optât. 

Or] le gouverneur de Numidie j président de ces sortes 
d'assises ecclésiastiques, est ce Zenophilus dont j'ai parlé, et 
il porte le titre de cvnsularis provinciœ Numidtœ. De plus, 
le mémoire apologétique de Gaecilianus est daté du consulat 
de Constantin et de Gonstance. Ges princes daignèrent, p«r 
deux fois, jouer cette vieille comédie de prendre ensemble 
les faisceaux; l'absence, dans la date, du mot tYerwm, prouve 

1. Bossuet, Hist. tintv., éd. Jacquinet, 136, note. 
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qu'il s'agit ici de leur premier consulat, qu'ils exercèrent en 
l'an 320. C'est donc en cette année que Zenophilus était 
gouverneur de Numidie, succédant de bien près, on le voit, 
à Q. Âradius, c'est-à-dire à la légation éphémère qui avait 
été comme le prélude et l'essai du retour à la dignité consu- 
laire. 



Au reste, il ne faudrait point se laisser prendre à la 
pompe menteuse et à la vanité emphatique de ceâ titres du 
nouvel empire. Constantin prodigue en effet le titre de con- 
sutaris; il le donne, par exemple, aux gouverneurs des 
provinces simplement prétoriennes, et même à tous les magis- 
trats chargés des emplois qui, dans la hiérarchie, venaient 
immédiatement après le consulat. C'est ainsi qu'un même 
personnage porte indifféremment le titre ancien et bien connu 
de curator alvei Tiberis, et celui de consularis alvei Tibe- 
m *. Le titre de consularis ne marque plus guère autre 
chose, dans l'échelle des dignités, que le degfé qui suit le 
titre de proconsul. Ce ne sont plus là que de vains mots. 

L'histoire du consulat, depuis les premières années de 
l'empire jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus, n'a 
guère été d'ailleurs jque l'histoire du déclin et de la déca- 
dence, de l'avilissement progressif de cette glorieuse dignité : 
tantœ maj estâtes deformatio, disait Tite-Live des consuls 
passant sous le joug des fourches Caudines. Et quoi de plus 
naturel, dans ces temps de craintes despotiques et de capri- 
cieux favoritismes? A mesure qu'on avance dans l'empire 
s'accroît le nombre des consuls suffecti : c'est à qui obtien- 
dra du maître la suprême faveur et le titre encore précieux, 
sinon rare; et le maître en multiplie lés chances, pour con- 
descendre à toutes ces ambitions courtisanesques, pour satis- 
faire toutes ces candidatures flagorneuses! Dès le début du 
principat, la durée du consulat s'abrège et se réduit en gé- 

1. Or., 3612. 
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nëral à deux mois ; il peut y avoir ainsi jusqu^à douze con- 
suls, douze heureux par année ; il y en a toujours au moins 
huit. Combien devait augmenter par là le nombre des con- 
sulaires! Combien aussi le titre de tous ces lointains héritiers 
du grand Brutus perdait-il de son prestige ! 

Ces consuls suffecti eux-mêmes commencent à disparaître 
sous le règne de Constantin ; on n'en trouve point d'exem- 
ples dans les fastes de la nouvelle capitale, Constantinople. 
A Rome, ils perdent chaque jour de leur lustre et diminuent 
de nombre, depuis que l'empereur ne daigne même plus 
s'occuper de leur élection et Tabandonne toute au Sénat, les 
personnages consulaires perdent alors leur vieux droit même 
de prétendre, à l'exclusion des autres magistrats, aux deux 
gouvernements proconsulaires de l'Asie et de l'Afrique. Le 
gouvernement de la province d'Afrique semj)le avoir été, 
pour les dernières fois, régulièrement donné et exercé en 295 
et en 302 *. Mais, depuis lors, il n'est presque plus fait men- 
tion, dans les cursus des proconsuls, de ce consulat anté- 
rieur qui, pendant tant d'années, avait été comme une 
glorieuse obligation; on sait même, pour beaucoup, qu'ils 
n'ont obtenu le consulat qu'après et fort longtemps après 
avoir administré la province. 

Jusqu'au régne de Constantin, du moins n'avait-on pas vu 
ce scandale de la magistrature auguste et nationale prostituée 
à des enfants, et mise, à la naissance, dan^ les langes d'un 
berceau; on avait attendu encore que le consul eût sa 
virile : Néron fut un consul de quatorze ans. Or comment, 
un tel avilissement de l'antique fonction, dans un tel boule- 
versement de toutes les choses et de toutes les formes que la 
république avait léguées à l'empire, et que l'empire avait 
'peu à peu répudiées, le souverain eût-il hésité à user et à 
abuser du consulat codicillaire, c'est-à-dire du consulat de 
pure forme, de celui qui se communique, à la volonté de 

1. Morcelli. 
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empereur, et sur le désir d'uu ambitieux, sans règle et 
ans mesure, par le seul envoi des ornements traditionnels, 
îl dont cette simple formule : adlectus iriter consulares, est 
'unique investiture? — Car tel est notre bon plaisir *. 

On pense quelle prodigalité se faisait du consulat codicil- 
laire. Certaines fonctions, certains gouvernements conférè- 
rent, ipso facto^ le titre de consul : le gouvernement de 
la Numidie, par exemple. Quelques charges provinciales 
demeuraient bien encore, sans doute, qui' entraînaient l'obli* 
gation d'un consulat antérieur ; mais, . dans la plupart des 
provinces, le gouverneur pouvait se décorer purement et 
simplement du titre àeconsularis. Or on sait combien aug- 
menta, par les morcellements successifs qu*ou en fit depuis 
Diodétien, le nombre des provinces et Teffectif des gouver- 
nem^; la Gaule, qui n'avait. d'iibord compté que quatre divi- 
sions administratives, en était venue à sept, puis à dix-sept. 
Tous ces gouverneurs, ou tous à peu près, toute cette menue 
monnaie en quelque. sorte des puissants légats d'autrefois, 
portaient le titre de consularis; on en était àla légion! 

Les inscriptions nous donnent plus d'un de ces administra- 
teurs consulaires de la province de Numidie : ils portent tan- 
tôt le titre développé de vir consularis prxses provinciœ 
Numidiœ^ tantôt — et cela un peu plus tard — le simple nom 
de consularis. M. Mommsen, qui en a dressé une liste, cite 
comme tel, dix ans après Zenophilus, un certain M. Aure- 
lius Valerius Valentinus, consularis de Numidie en 330 * ; 
puis, en 332 probablement, Âlfenius Ceionius Julianus Ka- 



1. Da temps d'Auguste lui-même, le consulat n*est, en général, géré 
que pendant deux mois, et les adlecti inter consulares sont bien anté- 
rieurs k Constantin. Nous savons même que Plautien put déjà prendre 
les ornements consulaires pour un premier consulat; — Dio, 46, 46 ; 
78, 17. —De Ceuleneer, mémoire cité. 

2. « A cui appartengono una lapida di Assisi (de Gostanzo n. 56) ed 
an rescritto del cod. Th. 26. 2, 7. » (Mommsen, Svi govematori délia 
Nimidia.) 



556 DÉCLIN ET AGONIE 

menius * ; peu de temps après, entre 333 et 337, Clodius 
Celsinus, dont le nom figure sur un dé de piédestal trouvé 
au Coudiat-Ati, près de Constantine ', avec cette formule : 
vir clarissimus consularis provincix Numidùe. C'est un 
monument élevé à la victoire étemelle de Constantin le Grand 
et des Césars, au nombre desquels est Constance : « perpe- 
tum victoriaa dominorum nostrorum Constantini Maximt^ 
trtumphatoris semper angustij et Constantii et.., nobUù- 
simorum ac ftorentissimorum Cxsarum. » C'est en 333 
que Constance a été proclamé César; c'est en 337 que meurt 
Constantin. L'inscription est donc comi^rise dans l'intervalle 
de ces deux dates. 

Voici encore une inscription, qui mentionne un prxm 
consularis, mais dont la date est incertaine, encore que ce 
monument ait bien l'air d'appartenir à l'époque de Constan- 
tin. Je la cite, parce qu'elle est originale, et que l'autew, le 
gouverneur lui-môme, s'y montre homme d'esprit et, par 
surcroît, aimable homme. 

MOENIAQVISQDOLETNOVACONDERESVCCESSORI 

INCVLTOMAN EATLI VIDVS H S P I T I • 
ACILIVSCLARVS- V- COS- P- P- N' SIBIETSVCCESSORIB- FECIT^ 

La dernière ligne doit se lire ainsi : 

Acilius Clarus, vir consularis, preeses provincise Numidiffii 
sibi et successoribus fecit *. 

Acilius Clarus pratiquait, on le voit, la morale de La Fon- 
taine; il bâtissait et sans doute aussi il plantait, non pas 
même pour ses enfants, mais pour ses successeurs. Il comp 
tait sans le lendemain; le palais fut-il achevé, fut-il inauguré 

1. Orelli, 2351. 

2. /. A,, 1848. Voir encore l'inscr. 1856. 

3. Lire, à la première ligne, quUque pour quicumque. 

4. /. A., 123. C, 2729» 
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A coup sûr, les cônsulares ne purent pas en jouir long- 
temps : leur résidence allait être transférée à Constantine. 

Les cônsulares Numidise survécurent à Constantin; ils 
figurent, par exemple, dans la Notice des Dignités des empi- 
res d'Orient et d'Occident * ; et, comme ce précieux inven- 
taire de toutes les charges civiles et militaires du monde 
romain est postérieur d'un siècle environ à la constitution de 
Constantin^ il semble^ en ce qui touche TÂfrique, que l'or- 
ganisation qui lui fut donnée par ce prince, ou, si Ton veut, 
plus simplement, les appellations dont il revêtit ses gouver- 
neurs — car il n'y avait plus guère là que des questions de 
forme et des affaires d'étiquette — aient tenu bon cette fois 
et se soient perpétuées. Or la Notice conserve à la province 
d'Afrique proprement dite, devenue la Zeugitane, son majes- 
tueux proconsul; elle donne un gouverneur consulaire à la 
Byzacéne, et dé simples prxsides à la Tripolitaine ainsi qu'aux 
deux Maurétanies. La Numidie y figure comme gouverne- 
ment consulaire, et, dans la hiérarchie, elle vient immédiat 
tement la première après la province proconsulaire; les 
mêmes rangs, pour le dire en passant, sont établis dans les 
divisions ecclésiastisques, parmi les évêchés. 

Les inscriptions témoignent d'ailleurs de cette perma- 
nence de^ gouverneurs consulaires dans la province de Numi- 
die. Une inscription de Lambèse ^ nous fournit un de ces 
personnages, Ti. Julius Pollienus Auspex; mais elle est de 
date incertaine. Un monument de Macomades, élevé à l'em- 
pereur Julien, nous donne simplement un nom de plus, ac- 
compagné du titre officiel : Ulpius Marisçianus V* C; CONS* 
P. N*. Une belle inscription de Thamugas * nous montre, 
sous le règne de Yalentinien et de Valens, un autre de ces 
consulaires, Publilius Ceionius Cascina Albinus, faisant la 



1. D'Âvezac^ Af. ancienne. 

2. /. il., 121/ 

3. C, 4771. 

4. LA. y 1520. C. 2388. 
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dédicace des quatre portiques du gr^d temple ou Gapilole, 
qui s*élaient complètement écroulés sous le poids des an- 
nées, serix vetustatis absumptas *, et qu'il a restaurés avec 
Taide des principaux magistrats de la ville. Ainsi le temps a 
fait son œuvre sur plus d'un monument de ces brillantes dtés 
romaines; les temples qui datent de Trajan, les aquedocS 
bâtis par Hadrien, les arcade triomphe élevés du vivant de 
Septime Sévère con\mencent à s'émietter et tombent en rui- 
nes; mais les ruines se réparent encore, les colonnes se relè- 
vent, des édifices nouveaux se construisent; l'empire tieat 
bon ; l'âge de la barbarie n'est point encore venu. 

Le même Ceionius élève, de son argent, un monument à 
Gonstantine ^ ; il figure également, avec le même titre, con- 
sularis P. iV., dans une inscription trouvée près de Sidi- 
Maklouf *4 Or l'inscription de Thamugas nous donne, à 
quelques années près, l'époque de ce gouvernement; il est 
contemporain de Valentinien et de Valéns, et doit se placer 
certainement entre l'année 364 et l'année 367, avant Télèva- 
tion de Gratien. 

L'emploi de ce titre de consularis s'explii^ue, dti reste^ 
facilement. Dés le haut empire, on le trouve^ soit dans les 
textes classiques, soit sur les monuments qui ne sont point 
officiels, attribué au légat impérial propréteur, gouverneur 
de provinces consulaires, comme la Germanie, la Syrie, etc* 
Peu à peu, la vanité aidant, et à tnesure aussi que le con- 
sulat penchait vers sdn déclin et traversait les phases de 
décadence que tidus avons plus haut retracées, ce titre, 
d'abord légitime, gagne irrégulièrement, de degré en degré, 
les magistratures inférieures et finit par s'appliquer indis- 
tinctement à tous les gouverneurs de provinces. 

A vrai dire notre Numidie, toute prétorienne qu'elle eût 

1. Sic. 

2. Ibid,, 1853. 

3. Md., 4146. Et, avec le titre de sexfoscalis^ sur les inscriptions 
2242 et 7975 du Corpus. 
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ité, n'était point une pro\dnce vulgaire; c'avait été là de tout 
emps un gouvernement important, un commandement con- 
idérable. Le légat simple propréteur était même, pour ainsi 
>arler, si voisin de Thonneur suprême, si proche du consulat, 
[ne, durant le second et le troisième siècles, il n'est ni rare ni 
«traordinaire de le voir, dans le cours de sa légation même, 
'ecevoir absent les faisceaux consul^res et les porter si loin 
le Rome. Lorsqu'on trouve, dans le cursus honorum d'un 
le ces légats numides, cette formule exceptionnelle : legato 
Augusti pro prœtore legionù III Augustaa in Africa et 
Bomse eidem consuli designato * ; lorsqu'on voit plus d'un 
j^ouvemeur salué à la fois des noms de légat' et de consul, ou 
bien, dans la série des monuments qui les concernent^ ne 
point porter d'abord le titre de consul, puis apparaître sur 
les incriptions postérieures avec la dignité de consul désigné^ 
de consul, même dé consulaire, on a le droit de penser que 
l'honneur des faisceaux faisait pour ainsi dire, partie de la 
légation de Numidie. On s'explique donc parfaitement com- 
ment Constantin, relevant la région numide de Thumilité de 
rang où l'avait placée Aurélien, où Dioclétien l'avait main- 
tenue, lui ait, à elle l'une des premières, rendu la dignité de 
province cotisulaire. 

Et même, cette sorte de renaissance et de réhabilitation de 
la vieille province, ce relèvement en quelque sorte et ce re- 
gain de la situation de son gouverneur ne devaient point 
s'arrêter là. A son titre de consularis^ le gouverneur de Nu- 
midie allait ajouter bientôt, comme un nouvel ornement et tin 
surcroît de prestige, le titre de Sexfascdlié. Et, cdmme le 
U\ remarquer M. Mommsen, ce nouveau titre ne lui donnait 
rien moins que le grade de proconsul. Nous sommes ici dans 
les hochets sans doute et j^esque dans les enfantillages; mais 
ce sont là, il faut bien le dire, hochets d'hommes, et d'hom- 
mes de tous les temps; et l'histoire, l'histoire surtout des 

1. 2754. 
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décadences, est faite de ces enfantillages. Or Theure de la 
décadence a sonné. « Depuis Constantin, le principal e&l 
mort. L'empire romain n'a plus de romain que le nom; sa 
puissance est plus nominale que réelle, et les changements 
administratifs n'ont qu'un intérêt de curiosité, mais sont sans 
portée politique. Ces changements nombreux et rapides, ces 
dignités vaines et nominales sont les caractères extérieurs à 
la décadence ; l'instabilité des institutions est l'effort suprême 
d'une nation agonisante. Avec Constantin, la mission de la 
puissance romaine est terminée, celle des barbares com- 
mence. Le peu qui reste de la Rome d'autrefois se perd len- 
tement dans le byzantinisme, cette longue agonie de plusieurs 
siècles ; ce fait n'est pas unique dans l'histoire du monde, et 
de nos jours encore, et pour la seconde fois, les rives da 
Bosphore servent de dernier asile' à une nation qui se 
meurt*. » 

Enregistrons donc patiemment ces menus événements^ 
ces pauvres et piteux détails où se réduit à l'heure qu'il est 
Thistoire des provinces d'Afrique, et, cette moralité rapidfr 
ment indiquée, hâtons-nous, à travers ces misères peu dignes 
de la postérité, vers la fin de notre récit. ! 

L'apparition de ce titre de sexfascalis semble dater seule- ^ 
ment du règne de Valentinien et de Valens. Le premier peut- 1 
être qui l'ait porté est ce Publilius Ceionius, qui figure sur - 
trois monuments comme simple consularis, et sur deux, sans 
doute postérieurs, en qualité de sexfascalis. On rencontre 
surtout le nouveau titre à partir du jour où Gratien a été 
associé à l'empire; par exemple, sur l'inscription suivante de 
la petite ville de Cuicul : 

PROBEATITVDINEPRINCIPVMMAXIMORVM 
DDDNNNVALENTINIANIVALENTISADQGRATIANI 
PERPETVSEMPERAVGGGFLSIMPLICIVSVCCONSVLA 
RISSEXFASCALISPNGONSTANTINAENVMINIMAIES 

1. De Geuleneer^ mémoire cité. 
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rATIQEORVMSEMPERDIGATVSBASILIGAMDEDIGA 
V^ITRVTILIVSVEROSATVRNINVSVGPROEDITIONE 
ByiYNERISDEBITIASOLOFAGIENDAMEXAEDIFIGAN 

DAMQCVRAVIT 

. Cette inscription doit se lire ainsi : 

Pro beatitudine principum maximorum, ddminorum nostro- 
Pwm, Valentiniani, Valentis adque Gratiani, perpetuorum sem- 
per Augustorum, Flavius Simplicius, vir clarissimiis coiisiilaris 
Wxfascalis provincise Numidiœ Gonstantinie, numini maiesta- 
tîque eorum semper dicatus, basilicam dedicavit, Rutilius vero 
Saturninus, vir clarissimus, pro éditions muneris debiti *, a 
solo faciendam exaediflcandamcllLe Curavit '. 

C'est, on le voit, la dédicace ou Tinauguratioti par le gou- 
v^eraeur de Numidie, portant le titre de consularis sexfas- 
oalis, d'une basilique élevée par un personnage considérable 
de la petite ville en Tbonneur des trois grands souverains 
tuants, Valentinien, Valens et Gratien. 

Le même titre se retrouve sur une autre inscription, 
celle-ci de Cirta, contemporaine de la précédente. L'inscrip- 
Son est datée en effet de Tâge d'or, aureo sœculo^ des trois 
Augustes que. je viens de nommer. Il s'agit cette fois d'un 
portique, qui portera lé nom de Gratien, et que dédie le 
gouverneur, vir clarissimiis consularis sexfascalis pro^ 
^inciœ Numidix Constantmse^ V'G-C*S*F*PN*G'*. 

i. « Nous voyons , dans un grand nombre d'inscriptions , que les 
citoyens élevés aux magistratures municipales payaient cet honneur en 
}f€r8ant dans la caisse de la ville une certaine somme, plus ou moins 
^portante, appelée honorariumy honoraria summa, on summa légitima 
(ici munus debitum). Souvent même, il arrivait que, lors des élections, 
^1 candidat, pour l'emporter sur ses compétiteurs, promettait, outre la 
somme honoraire, un monument, une représentation théâtrale, un repas 
public ou même une distribution d'argent; dans ce cas, s'il était élu, il 
pouvait faire graver une inscription destinée à perpétuer le souvenir de 
^ libéralité. » (L. Renier.) La basilique dont il est ici question est le 
payement d'une de ces promesses électorales. 

2. C, 8324. 

3. Ce n'est. pas seulement, on le voit, la ville de Cirta qui garda le 
Surnom de soti bienfaiteur Constantin; la province elle-même voulut 

3^ 
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Il est donc vraisemblable que ce triple règne ail élè l'ère 
de la nouvelle magistrature, et qu'il faille rapporter à ces 
trois empereurs la création d*une dignité qui resta ensuite 
attachée à la charge de gouverneur dé la province de Numidie^ 

Mais que veut dire encore ce titre de sexfascalis? 

Dion Gassius nous apprend que les gouverneurs des pio- ï 
vinces du sénat, qui portaient tous le titre de proconsuls, 1 
qu*ils fussent personnages consulaires, comme dans les deuX' ^ 
provinces d*Âsie et d'Afrique, ou simplement anciens pré- 
teurs, comme dans les autres provinces, se distinguâienidu 
moins par le nombre de leurs licteurs. Les proconsuls d'Asie 
et d'Afrique avaient chacun une escorte de douze jicteun; > 
leurs collègues des provinces prétoriennes n'en avaient, lu ] 
contraire, que six. C'était là encore un souvenir du vieO j 
usage républicain qui donnait douze licteurs non seulement 
au consul, mais même au proconsul ; tandi» que le prsstor 
urbanus à Rome, et, dans les provinces, les autres préteurs 
n'avaient droit, eux, qu'à six licteurs. Aussi, dans sa consti- 
tution, Auguste, je le répète, n'avait-il accordé que six h 
teurs aux proconsuls de rang simplement prétorien *. 

J'ai cité le mot de saint Cyprien ; « duodecim fascilm 
glorientur, » dit le grand évoque de Garthage en raillant le 
proconsul d'Afrique. En ce qui touche les provinces sénato- 
riales prétoriennes, il y a un témoignage aussi net et aussi 
formel dans le discours d'Agrippa aux Juifs, que reproduit 
Josèphe ^. L'orateur montre l'Achaïe obéissant à six faisceaux 
romains, îl Pcof^aCcov ^a^Soiç, Toaauratç Ss Maxe^ovcc, et h 
Macédoine également. L'Achaïe et la Macédoine étaient es 

• 

conserver le souvenir de ce règne réparateur. /. A, 1852, 2170, 211lf 
2542. 

1. Voir un autre exemple de consularis sexfascaliSy un peu plnstardiff 
sous Valens, Gratien et Valentinien II, dans un fragment publié p^r 
Y Annuaire archéologique de ConstantinCy 1858-59, p. 177, 5. — Voir 
surtout V Index du Corpus, 

2. LUI, 13. 

3. L. II, 16, 4. 
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effet des provinces sénatoriales prétoriennes; leurs gouver- 
neurs marchaient entourés seulement de six licteurs. 

Les légats impériaux, qui tous, consulaires ou prétoriens, 
étaient indistinctement propréteurs, comme tous les gouver- 
neurs du Sénat étaient également proconsuls, avaient tous, 
les uns comme les autres, non pas même six licteurs comme 
les gouverneurs des provinces sénatoriales prétoriennes, mais 
cinq licteurs seulement. 

Dans le passage que je viens de citer, Dion Gassiiis le dit 
formellement, et plus d'une iuscription en témoigne, une 
entre autres, qui vient d'Ancyre. Tiberius Severus y figure 
comme envoyé en Bithynie.par Hadrien avec cinq fais- 
ceaux, ce qui veut dire en qualité de légat impérial pro- 
préteur : irpta^euT^c àutoxpocTopoç Tcpoç 1 ^céê$ouç : I, c'est-à- 
dire Tcevre ^ Dion ajoute même ce renseignement que ces 
gouverneurs propréteurs tiraient précisément leur nom du 
nombre des faisceaux que leuvs licteuris portaient devant eux. 

On connaît eiifin ce passage de la triple inscription de 
Thorigny, si intéressante à tous les titres : 

EXEMPL-VMEPISTVL-AEDINIIVLIANI 
PRAEFECTIPRAETADBAD I V M G M N I A N V M P R G 

ETVIGEPRAESIDISAGENTEM- • -. 

• 

Badius Goinnianus, procurateur du légat de la province 
Lyonnaise, avait pris, après le départ de ce dernier, devenu 
préfet du prétoire, l'intérim de la légation, vice prœsidis 
agenteniy comme faisait le questeur dans les provinces sé- 
natoriales quand s'absentait le proconsul. Le légat eut à lui 
écrire; voici en quels termes il rappelait et désignait le 
commandement qu'il venait de quitter : 

AEDINVSIVLIÀNVSBADI0G0MNIAN0SAL2- 
mPROVINGIALVGDVNESSQVmQVEFAS G A L I S G V M 
AGEREM» • • 

1. G. I. 6., 4033, 4034. 

2. SahUem. 

3. LugdiwMML 
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C'est-à-dire, alors que fêtais gouverneur à cinq (m- 
ceaux de la province Lyonnaise. La Lyonnaise était ea j 
effet une province impériale prétorienne, et son gouverneur 
propréteur avait droit seulement à Tescortede cinq licteurs ^ 

Mais que signifie enfin cette addition du titre de sex- 
fascalis au titre de consularis que porte, depuis Cons- 
tantin, le gouverneur de NuQiidie? D indique qu'à la fin - 
du iv« siècle la Numidie est considérée comme province 
sénatoriale, puisque son gouverneur a droit aux six faisceau 
qui appartenaient en effet aux gouverneurs des provinces 
sénatoriales prétoriennes. 

Le gouvernement de Numidie a cessé pendant quelque 
temps, nous l'avons vu, d'être une magistrature sénatoriale 
pour ne devenir plus qu'une fonction équestre. Le prseset^ 
vir perfectiss^imus, était un simple chevalier romain, et, 
comme tel, il n'avait pas de licteurs. Il avait pour insigne le 
vexillum. 

Constantin fit de nouveau du gouvernement de la Nu- 
midie une dignité sénatoriale; les gouverneurs reprirent 
même pour un instant le titre de légat impérial propréteur; 
puis, à partir de 320, tous portèrent le nom de consularis, 
Cq n'étaient, il est vrai, pour la plupart, que des consuls 
codicillaires, pourvus et décorés du titre, sans avoir exercé la 
fonction ; mais enfin ce titre signifiait que la Numidie était 
province impériale consulaire. De ce chef, comme tous les 
gouverneurs impériaux, ils avaient droit à cinq faisceaux : 
ils étaient quinque fascalis. Or, à partir du régne de Valen- 
tinien, de Valens et de Gratien, le gouverneur de Numidie 
prend le titre de sex fascalis; l'honneur des six faisceaux 
n'appartenant qu'aux provinces du sénat, c'est donc que h 



1. Paraîtrai-je donc trop irrévérencieux, en me rappelant ici, d'on 
pays lointain et dont on aime assez à sourire, certains mandarins que 
Ton pourrait appeler aussi quinque ou bien sex fascalis^ et qui se 
glorifient, comme disait saint Gyprien, tantôt de deux, tantôt de trois 
boutons! 
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Sumidie, comme la Gaule Narbonaise, rAchaïe, la Macé- 
loioe, etc. 9 est devenue province sénatoriale. 

Et pourquoi ajouter ce titré ? Tout le monde connaissait assu- 
rément ces privilèges honorifiques des gouverneurs de divers 
ordres. C'est que par là les gouverneurs de Numidie préten- 
daient indiquer que, s'ils n'avaient pas les mêmes pouvoirs 
]ue leurs prédécesseurs, s'ils étaient simples fonctionnaires 
àvils, d'un rang bien supérieur d'ailleurs aux prœsides de 
l'ordre équestre, ils étaient pourtant, comme chargés d'une 
province sénatoriale, plus élevés hiérarchiquement que les 
légats impériaux! Ainsi, à quatre cents ans de distance, sur- 
rivait ce vieux reste de comédie de respect et de déférence 
imaginée par Auguste vis-à-vis du sénat encore à demi répu- 
blicain! 

Je pourrais m'arrôter ici au seuil de cette époque de trou- 
ble et de ténèbres. Les inscriptions nous abandonnent; 
au reste, qu'y pourrions-nous trouver d'intéressant pour 
rhistoire administrative de l'Afrique, si ce n'est quelques 
iMxns propres, vides de toute consistance, et décorés des 
^ains titres du temps : illustris ou spectabilis, clarissimus 
^perfecttssimiLS? Le monde romain a achevé, par le règne 
de Constantin, de conquérir l'unité politique et administra- 
tive; les choses ne changent plus guère ; l'ordre établi par 
le grand empereur tiendra bon jusqu'aux invasioas des bar- 
I)ares qui sont proches, et dont on entend déjà comme les 
sourds grondements; même, sur certains points, en Afrique 
par exemple, il survivra aux premiers orages, et résistera 
au flot des Vandales. 

n n'entre point du tout dans mon sujet de montrer et de 
suivre, à partir du premier siècle de l'empire, les progrès du 
christianisme en Afrique. Je ne dirai ici qu'un mol, que me 
suggère encore Tètude longuement citée par moi de M. Er- 
nest Renan sur la société berbère. Malgré les persécutions 
impériales, le christianisme, apporté de bonne heure en Afri- 
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que, y avait .fait de rapides progrès et y avait trouvé des 
prosélytes enthousiastes ; les indigènes notamment étaient 
devenus chrétiens pour la plupart. D semble ed effet que la 
race berbère offrît à la religion nouvelle une conquête heu- 
reuse et facile, une prise des plus favorables. Cette société 
essentiellement démocratique et ëgalitaire, qui érige en une 
obligation légale l'aide mutuelle et fraternelle, où le village 
est organisé à beaucoup de points de vue comme une famille, 
et à quelques égards comme une communauté, était le milieu 
le plus propice et le cadre lé mieux disposé à accueillir « une 
religion qui annonçait la bonne nouvelle, la justice divine 
renversant rinjusticè sociale, l'égalité parmi les hommes*. » 
Quels disciples naturels et comme préparés étaient-ce que 
ces peuples aux yeux de qui Thospitalité est une véritable 
charge publique, que ces hommes qui disposent, dans leurs 
redoutables montagnes, des abris pour le voyageur, et qui, 
lorsque vient la tourmente, vont au-devant de lui et à sa 
recherche ! On sait la charité kabyle au cours de la terrible 
famine qui a désolé TAlgérie durant l'hiver de l'année 1867. 
Dans certains cas d'infortunes privées, les maisons se 
construisent ou s'achèvent, les travaux des champs s'accom- 
plissent par des prestations mutuelles. Chacun, au be- 
soin, requiert le village à son secours et souffre d'en être 
requis. Cette institution si frappante et le mot berbère qui 
la désigne ont bien passé chez les Arabes; mais, entre les 
mains de tribus organisées d'une façon féodale, l'institution 
a changé de nature; elle n'est plus, chez les Arabes, qu'une 
corvée gratuite au profit des chefs et sans nul avantage pour 
la communauté. Chez les Berbères, elle est au contraire toute 
sociale et toute fraternelle. Eh bien, ne peut-on pas se 
demander, avec M. Renan, si les pages héroïques et tou- 
chantes de l'histoire du christianisme africain ne s'expliquent 
pas naturellement par cet esprit de douceur et d'humanité? 

1. M. Wahl, VAlgérie. 
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Ces hommes simples et loyaux n'étaient-ils pas gagnés 
d'avance à. des prédications dont le premier mot de pro- 
pagande et le premier article de foi était celui-ci : tous les 
l^ommes sont égaux et frères? 

La religion chrétienne, devenue religion de l'empire, res- 
pira depuis Constantin ; mais en même temps qu'elle s'éta- 
Hissait officiellement non seulement dans les lois, mais dans 
les/faveurs de l'Etat, elle se déchirait, partici;lièremenl en 
Afrique, dens les schismes et dans les hérésies. 

A vrai dire, l'Eglise d'Afrique s'était constituée de bonne 
heure dans un esprit d'hostilité contre l'empire ; « TertuUien 
est plein d'anathèmes jetés sur Rome et le vieux monde *. » 
Deux évoques nommés Donat, le premier évêque des Cases- 
Noires, le second proclamé évoque de Carthage sans l'as- 
sentiment de' Constantin, soutenus de la majorité de leurs 
collègues, rejetèrent du sein de l'Eglise les prêtres de peu de 
•foi, les traditeurs timides qui, faiblissant devant la persécu- 
tion, avaient livré les livres sacrés aux mains païennes. Con- 
danmés par les conciles, poursuivis par le pouvoir, « ces in- 
transigeants de l'Eglise trouvent un appui dans la plèbe. 
Bientôt la violence des passions se manifeste par la violence 
des actes, les excès populaires répondent aux persécutions ; 
les donatistes exaltés, les circoncellions, se répandent dans 
les campagnes ; propriétaires ruinés par le fisc, colons révol- 
tés, esclaves en rupture de chaîne,, tous les réfractaires. vien- 
nent grossir leur bande; ils s'annoncent comme devant 
établir la pureté de la foi, l'ère de l'égalité, le règne de 
Dieu. 

En attendant, ils tuent, ils pillent, ils détruisent; « quand 
ils rencontrent un maître monté sur un chariot et entouré 
d'esclaves, ils font monter les esclaves dans le char et forcent 
le maître à courir à pied ^. » C'est une Jacquerie, mais une 

i. M. Wahl, Ihid. 

2. Saint-Marc Girardin, V Afrique sous saint Augustin {Revue des 
^^iX'Mùndes). 
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Jacquerie religieuse, comme celle des paysans anabaptitles, 
allumée à la fois par la misère et par le fanatisme*. » 

Je n'ai point à raconter ces misères et ces souffiranees; 
mais je relève là, au milieu des passions religieuses e|t dans 
ces luttes sacrées qui deviennent sanglantes, le trait antique 
et persistant du caractère indigène, la vieille passion de h 
race berbère : la haine du joug étranger, Tamonr de Tindé- 
pendance. Toutes les chances de rébellion, toutes les oeei* 
sions de révolte, le Berbère va les saisir désormais; Tétat 
d'insurrection va se perpétuer en Afrique. En 372, le comte 
Romanus, qui en est le gouverneur, exaspère ses adminislrâ 
par ses exactions et par son avarice. Un immense soulève- 
ment éclate, et Tincendie s'allume dans l'éternel foyer, les 
monts du Djurdjura, chez ces Quinquégentiens indompta- 
bles. Firmus les guide, Firmus, un de ces grands chefs que 
Rome conservait à la tête des indigènes dans les montagnes 
sauvages et presque indépendantes, et sur lesquels eÛe 
n'exerçait qu'une suzeraineté nominale. Â ses contingents 
ordinaires de fantassins et de cavaliers, il joint les bandes 
donatistes : il entraine tout le pays; la révolte devient géné- 
rale : Caesarea est réduite en cendres. Il faut toute une ar- 
mée de renforts qui débarque à Igilgilis; il faut la présence 
de l'homme de guerre le plus distingué du moment, le comte 
Théodose, le père du futur empereur ; il faut enfin une lutte 
sanglante de trois années, pour en finir avec les rebelles. 
Encore fallut-il recourir à la vieille tactique, la division des 
indigènes : Firmus, d'abord trahi par Gildon, son propre frôre, 
est livré aux Romains par Igmazen, chef de§ Isaflenses, les 
Flissa d'aujourd'hui. Toujours l'histoire des Jugurtha et des 
Bocchusl Toujours le mal invétéré du çofl Toujours cette 
impuissance de l'unité nationale! 

Pour prix d'un si utile .concours, Gildon reçoit le com- 
mandement de toutes les forces de l'Afrique, et le gouver- 

i. M. Wahl, Ibid, — Réstmé de l*h%stoire ancienne de VAlgérif' 
Paris, 1864. 
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eur romain qui siège à Carthage ne garde plus que Tombre 
l le nom de l'autorité. Le vrai maître et seigneur, c'est le 
'(mes et magister utriusque militiœ per Africain, Bientôt 
jildon rêve une franche indépendance : il dissimule d'abord; 
mais, Théodose une fois mort, il lève le masque et débute 
>ar la vieille déclaration de guerre habituelle aux gouver- 
neurs d'Afrique : il retient dans le port de Carthage les 
l'pprovisionnements destinés à l'Italie. Une expédition est 
Mganisée contre lui, et c'est son frère Mascézil qui, à côté de 
Btiiichon *, dirige l'armée romaine! Gildon avait trahi Fir- 
mus; il succombe à son tour sous cette vengeance ou sous 
:eUe ambition fraternelle. 

€ L'empire d'Occident n'en pouvait plus, dit éloquem- 
ment Bossuet ; attaqué par tant d'ennemis, il fut encore 
affaibli par les jalousies de ses généraux. Par les artifices 
d'Aélius, Boniface, comte d'Afrique, devient suspect à Placi- 
de, Le comte maltraité fit venir d'Espagne Genséric et les 
^'andales, que les Goths en chassaient, et se repentit trop 
tard de les avoir appelés. L'Afrique futôtée à l'empire. » En 
439, Genséric faisait son entrée victorieuse dans cette grande 
^le de Carthage. En vain l'empereur Valentinien essayait, 
comme le dit une pompeuse inscription de Sétif, de lancer la 
foudre de ses armes, armorum fulmina pandit * ; les bar- 
lares débordaient jusqu'en Tripolilaine,en Sardaîgne, en 
Sicile, en Corse et dans les Baléares '. 

L'histoire de cette domination d'un siècle est assez bien 
conniie pour que je doive passer rapidement ; d'ailleurs elle 
ï'a pomt trait directement à mon sujet. Toutefois je veux 
faire cette remarque : durant ce règne des barbares, il y a 
encore une Afrique romaine; sous cette couche vandale per- 
siste l'organisation impériale et dure, comme une plante 
robuste, la civilisation latine. J'en pourrais citer plus d'une 

1. WUm. Ex. 648. Africa consiliis ejus et provUione liberata, 

2. C, 8481. 

3. Victor Vitensis, I, 4. 
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preuve : dans les traités de paix qui se négocient entre Gen- 
série et l'empereur figurent encore les vieilles divisions adiiù- 
nistratives. Par exemple, au traité de 442, qui, consacranlle 
fait accompli, partage FAfrique entre Tempire et les Vandales, 
l'empereur recouvre ou fait mine de recouvrer les trois 
Maurétanies, la Tingitane, la Césarienne et la Sitifienne, 
même une partie de la Numidie : Genséric garde l'Afrique 
propre et le reste des possessions romaines. Il y a plus : on 
voit ce barbare, maître bientôt de tout le nord de l'Afrique, 
s'installer sans étonnement dans sa résidence de Carthage, 
c'est-à-dire au brillant foyer d'où rayonnait la vie romaine, 
prendre les plus sages mesures pour le maintien de Tordre el 
de la paix dans la vaste contrée qu'il venait d'arracher à l'em- 
pire, conserver enfin soigneusement l'organisation politique 
qu'il y trouvait instituée, et dont son sens très grand el 
point du tout vandale admirait' le savant fonctionnement. 

Ces Vandales tant calomniés n'eurent point en effet la 
pensée de détruire ces beaux fruits de la culture latine, ni 
môme d'imposer leurs institutions et leurs mœurs soit à cette 
bourgeoisie romaine paisible et satisfaite , acclimatée à ce 
doux pays et y vivant sans bruit de l'aimable vie municipale, 
soit à l'indigénat, ici indépendant, là tout façonné à la glèbe. 
A côté de ces indulgents conquérants, a qui ne se considé- 
raient guère que comme une grande garnison à qui le pays 
devait la subsistance, l'ancienne administration demeurait 
avec ses cadres et sa hiérarchie ; les lois impériales conti- 
nuaient d'être en vigueur; c'étaient des fonctionnaires 
romains qui levaient l'impôt dans les mômes formes qu'au- 
trefois ; dans les villes, les municipalités conservaient leur 
large autonomie, le defensor civitatis siégeait toujours dan« 
son tribunal, les appels étaient portés devant un magistrat 
suprême résidant à Carthage, leprœpositusjudiciis romanis 
in regno Africas Vandalorum^. » 

1. M. Wahl. 
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Une curieuse inscription, recueillie à Aïn-Béida, me pa- 
raît jeter sur ce point une lumière très intéressante : 

ERISSECVR ITASSOPORANTION 
MVNIMENDOMORVMTVTELAGLA V S T R 
RVMDISGOSSOROBSCVRVSARBITER 
SILENTIOSVSCVIFALLEREINSIDI A N T E S 
. FASESTETDECIPEREGLO RI A 

Eris securitas soporantium, munimen domorum, tutcla claus- 
trorum, discossor (sic) obscurus, arbiter silcntiosus, cui fallere 
insidiantes fas est et decipere gloria *. 

Cette inscription n'est autre chose que la copie d^une . 
partie d'une formule du préfet des Vigiles de Rome, formule 
dont la teneur entière se trouve dans une lettre de Gassio- 
dore *. Cette formule, ou ce fragment de l'arrêté, de Tordre 
du jour du préfet dé Rome, ainsi trouvé dans une petite 
ville de l'intérieur de l'Afrique, n'était évidemment que la 
reproduction d'un document du même genre qui devait se 
lire à Cirta, c'est-à-dire au chef-lieu de la province, affiché 
soit sur les murailles du poste des Vigiles de aette ville, soit 
sur la maison de leur préfet. Il y avait donc des Vigiles en 
Numidie, et l'organisation de ce corps, sa consigne et ses rè- 
glements se modelaient sur les règlements auxquels obéis- 
saient les Vigiles de Rome. Mais là n'est point toute la ques- 
tion ; il semble bien que cette formule, dans le fond et dans 
la forme, dans le style et les termes, soit l'œuvre môipe de 
Cassiodore : dans ce cas, l'inscription d'Afrique «erait du 
temps même des Vandales, et cet emprunt de l'administra- 
tion des rois barbares à l'organisation romaine serait une 
nouvelle et significative indication sur les vues générales de 
leur politique. 

Des faits certains et historiques confirmeraient ces con- 



1. /. il., 3253. C, 2297. Discossor = defensor. 

2. Lib. VI, 1, 7. 
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jectures; on sait, par les lettres de Cassiodore, quelegnnd 
roi des Goths, Théodoric, avait marié sa sœur ÂmalaMd& 
au troisième souverain de la dynastie vandale. Thrasamond 
avait sollicité la main de la princesse — ce style de cour 
n'est point du tout un anachronisme — par une ambassade 
qu'il avait envoyée en Italie; Théodoric, ayant consenti, avÉ* 
voulu que mille hommes d'escorte et 4000 soldats accom- 
pagnassent la jeune femme dans ce voyage de Rome à Car- 
thage. Une telle union rapprochait les deux cours, établissait 
entre elles des relations d'intimité, et il n'est pas invraisem- 
blable que, sous l'influence de sa f^mme, Thrasamond ait 
voulu se prêter aux conseils et aux leçons de Théoâoric. ' 
N'était-ce pas un exemple à suivre que celui du politique 
habile qui^ pour se concilier l'affection de ses sujets italiens 
et rapprocher autant que possible les vaincus et les conqué- 
rants, affectait de mamtenir les vieilles institutions nationales,^ 
et de conserver les titres, les honneurs, les coutumes de cet 
empire latin récemment écroulé et pleuré encore améremeni? 

Les rois vandales avaient à ménager dans le même sens 
les regrets, les sympathies, les mœurs de la population ro- 
maine d'Afrique ; le mariage de Thrasamond favorisa celte 
politique, inaugurée d'ailleurs avec beaucoup de tact par le 
fondateur de la monarchie. On s'expliquerait ainsi facilement, 
et d'une manière intéressante, que, parmi les inspirations et les 
importations administratives que la Carthage vandale deman- 
dait à l'auguste Rome, se fût introduit à Girta et, par suite, 
dans les principales villes de la Numidie, le règlement ro- 
main de police que mentionne l'inscription d'Aïn-Béida. 

Il est permis d'attribuer avec quelque précision l'inscrip- 
tion dont je viens de parler au règne même de Thrasamond. 
Que si peut-être elle datait d'une époque un peu antérieure, 
en tout cas on ne saurait la reporter jusqu'au temps du roi 
Hildéric. 

Genséric et ses successeurs s'étaient ouvertement pronon- 
cés en faveur des doctrines ariennes contre le clergé ortho- 
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doxe, et avaient fermé ses églises. Hildéric, élevé à la cour 
'de Gonstantinople, où il était devenu Tami môme de Justi- 
nien, rompit immédiatement avec les idées politiques et reli- 
gieuses de ses prédécesseurs; il se jeta dans une réaction 
favorable au catliolicisme. Dès lors, les relations durent cesser 
avec le roi des Goths ; elles en vinrent môme à une rupture 
déclarée, après le meurtre d'Amalafrida, la veuve de Thra- 
samond, qu*Hildéric fit assassiner, parce qu'elle était arienne 
et hostile à la îeligion catholique. Atalaric, successeur de 
Théodoric, demanda raison de ce meurtre au roi vandale et 
le menaça d'une déclaration de guerre. Avec les relations 
diplomatiques disparurent sans doute à la cour de Carthage 
l'influence et l'imitation de la politique romaine ^ 

On sait comment finit la domination des Vandales. 
€ Comme chez les Francs, comme chez les Ostrogoths, la 
décadence commença à la mort du fondateur. Le peu d'apti- 
tude des baAares à accepter une organisation régulière, la 
turbulence des guerriers, les divisions des chefs, ces causes 
partout les mêmes produisirent partout les mômes effets. Dans 
cette Afrique débilitante, les Vandales, charmés par le climat, 
étourdis par les splendeurs d'une civilisation raffinée, perdi- 
rent en peu de temps leur énergie militaire. Us s'habillaient 
avec recherche, abusaient de la bonne chère, couraient les 
thermes, les cirques, les théâtres. Les bons rapports que la 
politique prévoyante de Genséric avait établis avec les indi- 
gènes ne furent pas entretenus. Des révoltes éclatèrent, 
non seulement en Maurétanie, mais dans la Numidie,.en 
Byzacène, en Tripolitaine. Avec les gens de l'Aurôs retran- 
chés dans leurs montagnes, avec les nomades qui lançaient 



1. Voir les Lettres de Cassiodore : 43, 44 du livre V ; Théodoric à 
Thrasamond. 

Voir aussi la lettre 1 du livre IX ; lettre d'Atalaric à Hildéric. 

l'ai emprunté tout cet ingénieux commentaire de l'inscription d'Aïn- 
Béîda k un article de M. de Witt, paru dans le Bulletin de l'Institué 
^fchmogiqiM de 1868. 
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des traits à Tahri de leurs chameaux *^ les Vandales, lourds 
cavaliers, sans autres armes que Tépëe et la lance, n'avaient 
pas la partie belle. Les places ayant été démanteléBs par 
Genséric, nul obstacle n'arrêtait les incursions •• • 

Une inscription intéressante trouvée près de Mouzaiaville 
nous redit les malheurs de ces temps, ces existences battues 
par tous les flots et ballottées à tous les orages : 



MVLTISEXILIISSAEPE 
PROBATVSETFIDEI 
GATHOLICAEADSER 
TORpiGNVSlNVENTVS 
INPLEVITINEPISCOPATV 
AN •XVIIIM-II-D-XIIETOCCI 
SVSESTINBELLOMAVRO 
RVMETSEPVLTVSESTDI.E 
VriD-MAIASPCCCCLVI 

Multis exiliis sœpe probatus et fldei catholicœ adsertor 

dignus inventus, implevit in episcopatu annos XVIII menses II 
dies XII et occisus est in bello Maurorum et sepultus est die 
VI idus raaias anno provinciee CGCGLVI s. 

Cette épitaphe mélancolique, datée du règne de Thrasa- 
mond, de l'an 495, —l'an 456 de l'ère maurétanienne^ — fait 
suffisamment entrevoir quel était l'état de ces contrées aux 
approches du v® siècle. Les indigènes insurgés étaient les 
maîtres du pays ; ils débordaient impunément jusque dans 
la région du Tell, jusqu'aux portes des villes du Sahel. On 
essayait de résister; on défendait sa- vie : le pieux évéque 

r 

1 . nam belliger Austur 

Sollicitus (lubias campis committere pugoas, 
Collocat astrictis muros fossasque camelis, 
Atque pecus varium, densa vallanle corona, 
Ponit ; ut obicibus pugnaotes implicet bostes, 
Ambiguosque premat. 
Cor., II, 91, sq. Cf. Prôc, De bel, Vand., I, 8. et II, 41- 

2. M. Wahl. 

3. C.y 9286* 
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dont parle l'inscription tombe ainsi massacré sans doute 
dans quelque attaque inattendue. Mais son existence de 
prélat n'avait pas été moins militante; elle avait traversé 
d'autres crises et souffert de plus d'une épreuve. En même 
temps que l'insurrection, la flamme des passions religieuses, 
toujours si ardentes en Afrique, s'était violemment déchaînée, 
et elle avait gagné jusqu'aux barbares nouveaux venus. 
Ariens et donatistes haineusement unis s'acharnaient contre 
les catholiques, qui de leur côté semblaient provoquer la per- 
sécution. Notre évoque dé Mouzaiaville, fidèle et vaillant 
défenseur de la foi, paya, sinon de la vie, du moins de maint 
exil sa constance dans l'orthodoxie. Avec le règne d'Hildéric, 
les persécutions cessent, et le catholicisme a repris la faveur 
officielle ; mais les Vandales ariens se soulèvent à leur tour 
contre un prince qui trahit leur foi. Gélimer est envoyé contre 
eux au secours d'Hildéric : il le détrône, l'emprisonne et se 
fait proclamer roi. 

Justinien, maître de l'Orient pacifié, et rêvant de recou- 
vrer le monde romain, n'attendait qu'une occasion d'inter- 
.venir en Afrique : Bélisaire y débarque, et la conquête 
est faite en uii instant *. Mais cette conquête brillante et 
rapide ne ressaisit qu'une petite partie de l'ancien empire 
africain, et la soumission ne s'étend guère au delà du cours 
' de l'Ampsagas; les Maurétanies sont perdues pour jamais. 
La restauration byzantine ne se fera sentir que dans l'est, 
dans l'Afrique propre et dans la Numidie orientale, là où ont 
pu pénétrer les troupes romaines. Ni le retour heureux de 
Bélisaire à demi vainqueur de Stoza révolté, ni les deux glo- 
rieuses campagnes de Solomon contre labdas, d'ailleurs in- 
terrompues par sa défaite et par sa mort sous les murailles de 
Théveste *, ni la petite Iliade, chantée par Corippus, où 
Jean Troglita, dans trois expéditions successives, écrase pour 

1. 533-534. 

2. 543. 
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un temps les indigènes encore soulevés *, ne peuvent ar- 
rêter la dissolution commencée. Quelque repos du moins 
était rendu à ces malheureuses contrées, et Justinien pouvait 
continuer Tessai de réorganisation administrative et les 
efforts réparateurs qu'il avait entrepris après lés premiers 
succès de Bélisaire. 

M. d'Avezac, dans son Afrique ancienne^ a reproduit pres- 
que tout au long deux documents précieux, deux rescrits im- 
périaux, datés Tun et l'autre du 13 avril 534 et adressés, le 
premier, à Ârchélaiis, ancien préfet de Constantinople et 
dlUyrie, en dernier lieu questeur de Bélisaire, et qui était 
nommé préfet du prétoire d'Afrique ; le second à Bélisaire 
lui-même, en sa qualité de maître de la milice. L'un était 
relatif à l'organisation civile, et l'autre à l'organisation mili- 
taire du pays récemment recouvré. 

Lorsque l'Afrique, divisée à nouveau par Maximien, eut 
été constituée en diocèse comme les autres parties de l'em- 
pire, elle fut, comme tous les diocèses, administrée par un 
vicaire , sous les ordres duquel étaient également placés les 
proconsuls de la province d'Afrique et les gouverneurs con- 
sulaires de Numidie et de Byzacène, aussi bien que l^s sim- 
ples praesides de la Tripolitaine et des deux Maurétanies *. 
Depuis le règne de Constantin, l'Afrique avait été laissée, par 
intervalles, dans les attributions directes du préfet du pré- . 
toire d'Italie ; le plus souvent elle avait eu, sinon son préfet 
propre, du moins un magistrat chargé de ces fonctions. Trois 
monuments de Cirta nous en fournissent le témoignage. 
Claudius Avitianus a fait élever, du temps de Julien,' une 
basilique ornée de portiques et d'un tétrapylum : sur la base 
de deux des arceaux de ce tétrapylum est gravée une double 
inscription identique, où figure ce personnage avec le rang de 
confies primi ordinis et comme faisant fonctions de préfet : 
agens pro prœfectis. — Un fonctionnaire clarissime, Anfo- 

1. 550. 

2. Nut. (lig. occ.^ éd. Bock., p. 67. 
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nius Bracontius, vices agens praefectorum prœtorio per 
Africanas promndasy a dédié une statue à un auguste per- 
sonnage digne d'être célébré à travers tous les siècles, Gra- 
tien, le père de ces nobles maîtres du monde, de ces princes 
toujours triomphants, Yalentinien et Valens. Sous Arcadius 
et Honorius, un sénateui*, Umbonius Juvas, également chargé 
de ces fonctions de préfet, per Africain pro prœfeetis agens, 
préside à la restauration d'un monument ignoré de nous et 
que dédie un autre sénateur, curateur de la République cir- 
téenne*. 

Justinien forma définitivement de l'Afrique une préfecture 
du prétoire : le préfet, chef de l'administration civile, rési- 
dait à Carthage; il avait sous ses ordres les gouverneurs, 
prxsides ou consulaires, des différentes provinces, et dispo- 
sait d'un personnel de quelque 400 secrétaires et employés, 
dont l'empereur lui-même avait réglé le nombre et déterminé 
les traitements '. Le commandement des troupes, séparé de 
l'autorité civile, était, dans chaque province, confié à un duc. 
Toutefois, l'état de >guerre et de crise que traversa d'abord 
l'Afrique à peine recouvrée et à demi reconquise, nécessitant 
des mesures spéciales, Solomon, par deux fois nommé préfet 
du prétoire en 534 et en 535, puis de 539 à 543, avait réuni 
dans ses mains la double autorité civile et militaire et portail 
à la fois le double titre de prxfectus prœtoriorum Àfricae 
ou prsefectus LibyXj et de gloriosissimus et excellentissi- 
nus magister militum '. 

Justinien voulut rendre à l'Afrique toute l'importance , 
toutes les prérogatives et toutes les dignités, tout le prestige 
euQn dont jouissait cette belle contrée avant l'invasion des 
Vandales. « Nous voulons, écrivait-il à Archélaiis, qu'il nom- 

1. C, 70137, 7038, 7014, 10609, 7068. Voir, dans les Exempta de 
Wilmanns, Téloge de Nicomachus Flavianus, vicaire d'Afrique en 377, 
®*» à plusieurs reprises, préfet du prétoire pour l'Italie, rillyrie et 
'Afrique, vers 382, puis vers 392, enfin en 431. 

2. M. Wahl. 

'^' C, Index, p. 1067,1080. 
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mail en même temps préfet du prétoire, que toute TÂfrique 
que Dieu nous a confiée soit, par sa miséricorde, élevée au 
premier rang et ait une préfecture propre, en sorte (pie) 
comme TOrient et miyrie, de même aussi TAfrique soit spé- 
cialement dotée par Notre Clémence de la suprême autorité 
prétorienne, dont nous ordonnons que le siège sera à Gar- 
thage : sicut Oriens atque Illyricum, ita et Africa pr^ 
toriana potestate decoretur^ cujus sedem esse jubemm 
Carthaginem. » Et avec Taide de J)ieu, ajoutait-il, et sous 
l'autorité de Votre Excellence, — ab Excellentia tua, — fl 
y sera organisé sept provinees arec leurs magistrats : septm • 
provincix cvm suis judicibus iisponantur . Celle de Tin- 
gis, celle de Carthage ci-devant appelée proconsulaire, celle 
de Byzacène et celle de Tripolis auront des gouverneurs ecm- 
sulaires ; les autres, à savoir la Numidie, la Maurétanie et la 
Sardaigne, seront, Dieu aidant, administrées par des pré- 
sides. » 

Ainsi la nouvelle préfecture comprenait désormais sept' 
provinces; la Tingitane, séparée de TËspagne, était rattachée 
à ses sœurs africaines ; la Maurétanie Césarienne et la Hau-^ 
rétanie Sitifîenne ne formaient plus qu'une seule province ; 
la Sardaigne, qui appartenait auparavant au préfet d'Italie, 
augmentait l'apanage du gouverneur d'Afrique. A vrai dire, 
Sa Grandeur ou Sa Magnificence le préfet régnait peut-être 
de nom sur ces riions immenses, mais à coup sûr il ne 
gouvernait pas, et ce grand empire africain n'existait guère 
que sur les papiers de la chancellerie de Constantinople. 

En même temps, l'empereur réglait minutieusement l'ef- 
fectif du personnel administratif qui seconderait le gou- 
verneur général et les gouverneurs de chaque province, et le 
chiffre des émoluments dont jouirait cette légion de fonction- 
naires supérieurs et d'employés subalternes. Avec Diodétien, 
nous étions comme à l'aurore du régime de la bureaucratie 
moderne, de même que nous voyions poindre les mœurs et 
les pratiques de la monarchie absolue, et par exemple ces 
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nules qu'affeetent le despotisme et la vanité des uns, que 
Lssent ou qu'exagérait Thumilité et la servilité des autres, 
c Justinien, nous sommes dans le plein épanouissement 
système. 

Quelques hautes et royales paroles terminaient ce curieux 
îrit. « Bien que nous tâchions, disait Tempereur, — 
X l'aide de Dieu^ — que dans toutes nos provinces en 
léral les contribuables n'éprouvent aucun préjudice, — 
3n vraiment du Justinien, et n'est-ce pas déjà du Louis XIV? 
nous nous préoccupons surtout de ceux du diocèse d'Afri- 
i, lesquels, après un si long esclavage, ont, avec l'aide de 
m, obtenu par nos soins de voir de nouveau luire pour 
c la liberté ^ » 

V Bélisaire, maitre de la milice d'Orient, Justinien adres- 
l le même jour un rescrit relatif à Torganisation militaire 
l'Afrique, que le grand général semblait avoir recou- 
se et pacifiée. Combien sommes-nous loin maintenant de 
années où aucune distinction n'existait entre les emplois 
ils et les commandements militaires, où Rome n'eût com- 
s ni ces deux mots ni ces deux choses, où elle soumettait 
provinces à l'autorité d'un seul homme^ entre les mains 
juel elle réunissait tous les pouvoirs et concentrait toutes 
attributions du juge et de l'administrateur, aussi bien que 
général ! U y a aujourd'hui une organisation tivile et une 
;anisation militaire ; il y a une double série de fonction- 
res appartenant à ces deux ordres ; il y a auprès de l'em- 
'eur, à Gonstantfaiople, comme dans chacune des provinces 
U se compose son empire, une administration de la guerre, 
6 administration, et déjà, en réalité, un ministère de l'in- 
leur. 

« Nous ordonnons en conséqueilce, disait l'empereur, que 
duc militaire de la province Tripolitaine aura sa résidence 
ovisoire dans la vilfe de Leptis la Grande ; que le duc dé 

1. B'Âvezac, Afrique ancienne^ p. 244. 
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la province Byzacène résidera provisoirement dans les 
de Capsa et de Leptis la Petite ; que le duc de la pio\infi6 
de Numidie aura sa résidence provisoire dans la ville dé 
Constantine ; enfin que le duc de la province de Ma 
résidera provisoirement dans la ville de Gésarée. » 

On voit où s'arrêtait alors la domination' romaine ; elle 
dépassait guère Cirta, à Tintèrieur ; à l'ouest, elle n'i 
point au delà de notre Cherckell. A vrai dire, Tempei 
en employant avec insistance ce mot de résidence />rom50K 
entendait bien par là ne point s'en tenir à cette mi 
ligne d'occupation ; il comptait la dépasser rapidement et 
gagner à l'intérieur tout le terrain perdu. A l'ouest, il pi 
auprès du détroit de Gibraltar, à Septa, uae petite g 
chargée de garder le passage, ainsi qu'une légère esca 
qui peut-être n'y croisa jamais ; il essayait ainsi de moni 
encore aux extrémités de l'Occident, auprès de la vieille 
de Tingis, le nom romain et le drapeau de l'empire. La 
du rescrit témoigne de ces projets grandioses et de ces 
lions chimériques, qui ne pouvaient plus se réaliser. Le 
d'ordre, la recommandation générale, l'idée fixe qui y doi 
nait, c'est de reconquérir toutes les limites primitives 
l'Afrique romaine. Que les duces aillent de l'avant et repi 
nent les antiques frontières ; qu'ils se hâtent de remettre 
main sur lea postes et sur les burgs^ sur les villes fortes 
fermées qui étaient occupées par Rome avant les invasion! 
des Maures et des Vandales ;. aussitôt ces positions reprises, 
qu'ils restaurent les tours et les remparts, et qu'ils ôtent i^ 
l'ennemi l'envie d'envahir de nouveau les pays rendus par ï 
leur courage aux sujets de l'empire î 

Le bon vouloir et les nobles desseins ne manquaient pas. 
L'empereur laissait Bélisaire maître de régler sur place l'ef- 
fectif de chaque garnison, de chaque corps de troupes et de 
distribuer ses forces comme Sa Grandeur le trouverait con- 
venable, pour la garde de chaque limite ; mais il croyait de- 
voir lui adresser un certain projet personnel de bataillon de 
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frontière, de smala, comme nous pourrions dire, et de eo^ 
looie militaire, et il appelait sur ce projet toute l'attention de 
Son glorieux lieutenant. « U nous paraît nécessaire que, pour 
l'organisation des frontières, il soit créé, en sus des troupes 
oiobiles distribuées dans les forts, des troupes spéciales qui 
ouïssent défendre et les forts et les places de la frontièrey 
m même temps qu'elles cultiveraient le sol ; en sorte que 
es autres provinciaux^ les voyant là, aillent s'y établir 
lussi. Nous avons fait yn projet d'organisation de bataillon 
le frontière, que nous vous envoyons, afin que sur ce mo- 
lèle Votre Grandeur en organise de semblables dans les 
Drts et les places qu'elle choisira. Que si vous trouvez dans 
3s provinces, ou parmi les soldats qu'elles avaient antérieu- 
ement, des sujets convenables, vous en formerez immédia- 
ement un bataillon spécial pour chaque frontière ; afin que, 
'il y avait quelque mouvement, ces troupes des confins puis- 
ent elles-mêmes, sans le secours des troupes mobiles, défendre 
ivec leurs chefs les lieux où elles auront été placées, sans 
amais s'éloigner de la frontière qu'elles doivent garder. » 

Suivaient des recommandations pressantes sur la nécessité 
l'exercer incessamment les troupes au maniement des armes 
3t aux manœuvres militaires, et de les garder exactement sous 
les drapeaux : « que les ducs, les tribuns, les bureaux ne se 
permettent d'en envoyer aucun en congé, de peur qu'en cher- 
chant à en faire profit, ils ne laissent les provinces dégarnies. » 

Tous ces efforts d'ailleurs, il faut le reconnaître, dépassè- 
rent le cabinet de l'empereur et furent suivis d'un vigoureux 
commencement d'exécution. Procope a indiqué, au sixième 
livre de ses Edifices, les constructions qui s'élevèrent alors, 
parles ordres et au nom de l'empereur, ou celles qui furent 
réparées dans le ressort de la province d'Afrique; et l'énu- 
iiiération qu'il en fait donne une haute idée des travaux qui 
fiirent accomplis. Que s'il y avait lieu de se méfier des ren- 
seignements fournis par un historien courtisan, on ne recu- 
ira pas du moins les témoignages des isonquérants arabes, 
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qui s'accordent à reconnailn; quelle résistance et quels 

des leur opposèrent ces vieilles ruines romaines réédi&éesel 

comme ressuscitées en forteresses. On peut s'en npporis 

aussi à la foi de plus d'une inscription ; mais il y a wm 

encore que des traditions et des textes. Les débris i 

sants de cette restauration militaire sont debout encore 

maint endroit, et racontent quels restes d'activité, de vigiMOfi 

et de patriotisme animèrent ce glorieux déclin ou 

renaissance éphémère, et inspirèrent ce gfand effort. ATki-( 

mugas, non loin de Lambèse, un de ces points sans mMî 

menacés, placé aux débouchés mêmes de TÀurès, eiià^ 

encore un spécimen complet de ces forteresses byzantme^ 

Voici la description qu'en fait un officier des plus distingMii 

M. le capitaine Ragot, qui s'est fort savanmieAt occupé le 

l'Algérie romaine et lui a consacré des pages intéressantes, 

chèrement disputées à ses occupations militaires et à une crueSi 

maladie, c L'enceinte et les tours en sont encore debout, h 

forteresse est de forme rectangulaire ; elle mesure à l'inténeoi 

environ HO mètres de long sur 90 de large. Aux angles et sa 

chacune des faces s'élève une tour carrée : celles qui sont m 

les deux petits côtés présentent des sortes de casemates vod 

tées. Les murailles ont une hauteur de cinq à six mètres 

elles sont formées, à l'intérieur et à l'extérieur, par un m 

en pierres de taille superposées. Celles-ci, qui sont de tii 

grande dimension, «proviennent de maisons et de monumeni 

On y voit des auges, des chambranles de portes, des pitfr 

tumulaires, etc. L'agencement de ces matériaux irrégulie 

a dû exiger beaucoup de soin. Le vide qui existe entre 1 

deux murailles est rempli par des moellons agglutinés av 

du ciment. Le tout forme une masse compacte qui, sur a 

tains points, dépasse deux mètres d'épaisseur. Une sei 

porte, d'une largeur suffisante pour le passage d'un cavali 

donnait accès dans l'intérieur *. » 

1. Voy. à l'Appendice : Les ruines militaires^de Tépoqne byzant 
« Les matériaux ne manquaient pas ; on ramassait pêle-mêle les déc 
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Vains efforts I Lutte impuissante contre une irrémédiable 
agonie ! Au lendemain même des exploits de Jean Troglita, 
toutes les tribus indigènes sont à peu prés indépendantes, et 
Vempereur d'Orient ne possède plus au delà de la Méditer- 
iinée que quelques cantons de ^'Afrique propre, quelques 
dles qui se défendent comme elles peuvent contre les atta- 
foes des Berbères, dont la race s'est reconstituée et a rejoint 
peu à peu ses lambeaux. Je ne sais plus quel chroniqueur 
résume l'histoire de cette période en ces tristes et sèches 
: itiDales, dont la nudité môme est en quelque sorte éloquente : 
• En 568, Théodore, préfet d'Afrique, est tué par les Mau- 
W;. en S69, Théoctiste, maître de la milice des provinces 
africaines, est défait et tué par les Maures; en 570, Amabilis, 
maiire de la milice d'Afrique, est tué par les Maures. » En 
818, la Tingitane tombe en partie aux mains des Goths d'Es- 
\ pagne, qui l'abandonnent bientôt après aux indigènes rede- 
venus définitivement maîtres de leur vieux sol natal ; en 646, 
' c'est le gouverneur môme de l'Afrique, l'exarque, le patrice 
Chrégoire qui, s'appuyant des indigènes, rompait les faibles 
liens qui attachaient encore l'Afrique à Constantinople et se 
prodamait indépendant. 

Yeut-on essayer d'entrevoir ce qu'étaient devenus, dans ces 
' temps de misère, les restes de l'Afrique romaine? Ce n'est 
guère désormais qu'aux témoignages écrits, et cela aux an- 
lales indigènes, que nous devrons demander la lumière. Voici 
ee que dit Ibji-Khaldoun : à l'arrivée des Arabes, les Romains 
habitaient les villes, les Berbères la campagne. C'est-à-dire, 
comme le fait remarquer un ingénieux commentateur, que 
c depuis que manquaient la paix et l'administration ro-^ 
maines , on avait repris l'ancienne vie. Les cités , où Ton 

bres de maisons, les pierres tombales, les frises des temples, les sta- 
tnes, et on les empilait dans d'énormes murailles. On peut voir de ces 
étranges bâtisses à Madaure, à Tébessa, à fhamgad. La restauration 
byzantine est là tout entière, reconstruction informe ébauchée avec les 
débris du passé. » (M. Wahl.) — Voir Tinscription du château de Ma- 
daure, C, 4617 ; cf. 1863, 1864, 3483. 
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pariait latin, restaient isolées au milieu de cette dissolution 
générale. » L'invasion des Arabes avait d'ailleurs amené une 
effroyable dépopulation. Vainqueur du patrice Grégoire, Sidi 
Okba se lance, son épée sanglante à la main, à travers tout 
le Mogbreb. Il trouve, jusqu'à l'Atlantique, trois grands m-. 
très de résistance : Lambèse, dont les ruines glorieuses servent 
d'un dernier bastion à ce pays que debout et fière elle a a 
longtemps protégé; bien au delà, Tiaret; enfin, dans le 
c lointain perfide », la vieille capitale de la province Tinip- 
tane. Enfermés dans ces refuges suprêmes, les Grecs voierit 
et laissent passer le terrible ouragan. 

Ces débris de l'antique et majestueuse domination romaine 
font encore quelque illusion ; à Tanger est resté un chef, itt 
officier, le comte Julien, dans lequel les Arabes voient le 
maître et le roi du pays. Mais qui donc en est le vrai souve- 
rain? Qui donc, dans cet immense pays berbère, détient l'au- 
torité qui depuis longtemps a échappé aux mains de l'empe- 
reur de Byzance? 

A la limite des Hauts Plateaux et du Tell, chez les Haouaret 
et chez les Khlafa, on a signalé plus d'une fois S et M. de La 
Blancbére vient d'étudier d'assez nombreuses constructions, 
à peu prés semblables les unes aux autres, et que les Arabes 
nomment les bâtisses, djedar. c Les djedar sont des pyra- 
mides quadrangulaires, renfermant un système assez com- 
pliqué de couloirs et de chambres; les chambres sont fermées 
par ties pierres glissant ou roulant dans des rainures ; les 
murs sont irréguliéremennt construits. H y a un groupe de 
djedar à la construction desquels ont été employés des maté- 
riaux antiques. Sur un fragment, M. de La Blanchère a lu * 

ADIABENICVS T>ARTHICVS. 
M (aximus) 

1. Colonel Bernard, MM. Letourneux et Mac Carthy. M. Mac Cartby 
a pris le plan et les dessins de tout ce qui peut être vu et dessiné à 
Termaten et au Djebel-Ladjdar. 
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« C'est le débris d'un monument qui portait certainement 
nom de Caracalla. Il est évident que ces tombeaux ont été 
ifiés à une basse époque, alors que les constructions du 
^e de Caracalla étaient déjà fort dégradées. • 
« Le caractère de Tomementation, qui rappelle ce qui reste 
. Italie à Ravenne, à Pavie, du temps des Ostrogoths et des 
)mbards, précise cette première indication. Les emblèmes 
nt chrétiens ; on remarque parmi eux le monogramme du 
brist, avec une forme réputée fort ancienne ; il représente 
îux barres égales se coupant à angle droit; la branche supé- 
eure se termine par un demi-cercle figurant le rhô. De 
liaque côté de la branche inférieure sont : à droite Y alpha, 
gauche V oméga ; ce qui est l'inverse de la position occupée 
'ordinaire par ces lettres. Il y a encore des poissons (sym- 
lole désignant le plus souvent le Christ dans l'eucharistie), 
les lampes, des colombes, une croix potencée, etc. 

« Une salle a conservé des restes à demi effacés de pein- 
ure ; ici, on reconnaît un dignitaire ecclésiastique portant la 
rosse, coiffé d'une mitre rouge, la tête nimbée ; il est sur 
>Qe mule ou sur une haquenée blanche. Là on voit deux 
■ersûnnages s'entretenant. Le style de ces peintures est celui 
es catacombes les plus récentes. Nouvel indice qui confirme 
î8 inductions précédentes et' tend à placer entre le vi^ et le 
ui« siècles la construction des djedar. i 

Mais à quel usage encore ces monuments étranges étaient- 
s destinés ? Pour qui ont-ils été élevés ? Aucune inscription 
rée de ces ruines n'a donné la clef di^ problème, et la der- 
ière exploration archéologique tentée par M. de La Blanchère 
>ia refusé tout renseignement. Réduit aux données de l'his- 
'ire et à la ressource des conjectures, le jeune et sagace 
*udit s'est demandé si ces originales bâtisses n'étaient point 
s tombeaux dé quelque dynastie indigène chrétienne, puis- 
^le dans la Maurétanie Césarienne vers le v* et le vi« siècles. 
Iqui donc, en effet, eût hérité de Rome la souveraineté aban- 
)imée de ces régions reculées dont Tïaret était devenue la 
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capitale indépendante, si ce n'est quelque grand chef ber- 
bère ) quelque descendant peut-être du Masuna dont parle 
rhistorien Procope? 

Quant à déterminer Tépoque de l'avènement de celle 
dynastie et celle de sa chute, on ne saurait l'essayer. « Elle 
a pu, vassale des Romains, régner avant l'invasion vandale, 
et, alliée des Byzantins, durer jusqu'à la venue des Arabes. 
Les djedar auront été bâtis successivement pendant cette pé- 
riode *. » 

Il n'importe : on voit ce que jettent de clarté ces conclu- 
sions ingénieuses sur la situation si trouble et si voilée des 
dernières heures si longues de l'Afrique impériale. Le 
trompe-l'œil de la restauration byzantine disparait devant la 
vérité. On remonte même bien au delà ; on devine, on re- 
trouve tout ce patient travail de la nationalité indigène^ et ces 
efforts précoces de leur indépendance qui s'y était prise, à ce 
qu'il semble, plus tôt qu'on ne le croit d'ordinaire, et, dès le 
déclin du iv« siècle, avait renoué les vieux projets et les éter- 
nelles espérances. 

Un siècle auparavant, Justinien vainqueur célébrait, par 
la fière et triomphante inscription que voici, la ruine des 
Vandales arrachés de l'Afrique, la race entière des Maures 
anéantie par Solomon, la ville de Theveste reconstruite, et la 
faveur divine protégeant toutes ces entreprises et bénissant 
ces temps heureux : 

NVTVDIVmOFELICïSS • TEMPORIB • PIISSIMORDOM 
INOR • NOSTROR ' IVSTINIAIVI • ET • THEODORAE 
AVGGPOSTABSGISOSEXAFRICAVANDALOS 
EXTINCTAMQVE • PER • SOLOMONEM • GLORIOSISS* 
ETEXGELLMAGISTROMILITVMEX-CONSVLPRAEFECT 
LIBYAEAGPATRÏCIOVNIVERSAMMAVRVSIAMGENTEM 
PROVIDEIVTIAEIVSDEMAEMINENTISSIMIVIRITHE 
VESTECÏVITASAFVNDAMENT-AEDIFICATAEST- 

1. Compte rendu des séances de TAcadémie des inscriptions, par Fer- 
dinand Delaunay. 
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Cette inscription doit se lire ainsi : 

Nutu divine *, felicissimis temporibus piissîmorum domino- 
rum nostrorum, lustiniani et Theodorse Augustorum, post abs- 
cisos ex Africa Vandales extinctamque per Solomonem, glorio- 
sissimo et excellentissimo magistro (sic) militum, ex consule, 
prsefecto Libyse ac patricio, universam Maurusiam gentem^ 
providentia ejusdem œminentissimi (sic) viri, Theveste civitcis 
a fundamentis œdiflcata est 2. 

Les Vandales avaient disparu, mais la race des Maures 
était debout ; aussi bien, Maures et Romains^ et les villes 
reconstruites, et les forteresses réparées, et les campagnes 
reprises par les peuplades indigènes, tout allait être à la fois 
englouti sous le flot d*un torrent irrésistible. « Un plus grand 
mal s*éleva contre Tempire et contre toute la chrétieçté. 
Mahomet s'érigea en prophète parmi les Sarrasins... il soumit 
en neuf ans toute l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fon- 
dements de l'empire des califes... Pendant que les empereurs 
se consument dans des disputes de religion et inventent des 
hérésies, les Sarrasins pénètrent l'empire; ils occupent la 
Syrie et la Palestine ; la sainte cité leur est assujettie ; la 
Perse leur est ouverte par ses divisions, et ils prennent ce 
grand royaume sans résistance (637). Ils entrent en Afrique, 
en état d'en faire bientôt une de leurs provinces (647) : 
l'île de Chypre leur obéit; et ils joignent, en moins de trente 
ans, toutes ces conquêtes à celles de Mahomet ^. » Vers l'an- 
née 643, Tripoli était mise à sac ; en 697 ou 698, les Musul- 
mans enlevaient Carthage ; Tingi devint leur proie en 714.' 



1. Avant le mot nutu, on aperçoit [^ reste d'une croix effacée par le 
temps. Remarquer le piissîmorum dominorwn , dans le sens tout mo- 
derne de leurs Majestés Très-Chrétiennes, Très-Catholiques. 

2. /. A. 30S9. Sur une grande pierre encastrée dans Ha maçonnerie 
byzantine, qui ferme en partie la porte septentrionale de TArc-de- 
Triomphe. 

3. éoBsuet^ Hist. universelle. 
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On ne trouve point sur la terre d'Afrique d'inscriptions qui 
aillent au delà du règne de Constant II, c'est-à-dire qui dé- 
passent l'année 668. Le monument le plus récent qui porte 
une date empruntée à l'ère maurétanienne est de l'année 
651 . Les temps romains sont accomplis. 



CONCLUSION 



Peut-être convient-il de faire un rapide retour en arrière 
de retrouver ainsi les principaux points de vue que nous 
présentés successivement la route parcourue? 
En prenant possession de l'Afrique, Rome trouvait, je Tai 
t, presque en vue de ses ports de Sicile, au delà d'une mer 
iDgereuse, mais rapidement traversée, une terre heureuse 

riche, un ciel semblable au sien, un superbe et immense 
»inaine, et des espaces comme infinis qui ne se terminaient 
l'au désert, et où pourrait immigrer en foule, s'acclimater 
ec sécurité, se répandre et se développer à Taise cette ro- 
iste et tenace population italienne habituée au plein air de 

guerre et de l'agriculture, au grand soleil des plaines ro- 
aines, aux pénibles labours, aux rudes travaux de son dieu 
ars, et qui même pouvait affronter ce mal des régions 
laudes et basses, des pays humides, des terres vierges à 
îfricher, la fièvre elle aussi africaine. 

Mais ce n'était point là un continent désert, une contrée 
de et grande ouverte, dont Rome pût devenir maîtresse le 
ur même où elle y poserait le pied, et dont elle pût impu- 
îment occuper la vaste étendue et soumettre, en les par- 
^rarit seulement, les profondeurs mystérieuses. Devant elle 
orne rencontrait une noble et vieille race indigène, vaillante 
>ns le combat, laborieuse dans la paix, qui détenait de 
ule antiquité, depuis les sables voisins de l'Egypte jus- 
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qu*aux rivages lointains de la grande mer Atlantique, cette 
Berbérie féconde, charmante, réchauffée et parée de soleil, 
où elle semble avoir précédé toute autre famille humaine, et 
dont elle avait chèrement disputé les rivages, dont elle mar- 
chandait les vallées, dont elle fermait opiniâtrement les mon- 
tagnes non seulement à la petite colonie grecque qui se con- 
tentait des riants alentours de Cyrène, mais à la grande 
nation phénicienne qui répandait hors de Garthage Fessaim 
de ses colons-commerçants et de ses laboureurs-financiers, les 
flottes qui alùnentaient ses escales et qui disséminaient tou- 
jours plus au loin ses comptoirs et son influence. 

Heureuse, cette race autochtone, si elle n'eût pas souf* 
fert d'un mal devenu héréditaire et qui ruinait' toute sa 
force, si elle eût su demeurer unie contre l'envahisseur étran- 
ger et opposer à ses efforts la résistance commune et Finvin- 
cible concorde de tous ses enfants I Garthage, la première, 
profita de cette cause de faiblesse ; elle sut aviver habilement 
ces anciennes querelles nationales, entretenir avec sa perfidie 
punique ces désaccords qui la sauvaient ; elle s'appuya des 
uns pour combattre les autres : elle trouva d'abord divisée 
cette population indigène qu'il lui fallait refouler à grand'peine, 
et, savamment, elle la divisa plu3 encore : elle régna. 

Mais Rome allait la vaincre avec ses propres armes; Rome 
avait bien vite entrevu de quel prix lui serait l'alliance d'un 
Syphax contre un Masinissa, ou, à défaut de celle-ci, !& 
haine, l'appui, le çof d'un Masinissa contre le çof d'un Sy^ 
phax. Elle ne ménagea pas là les efforts ni les précautions 
de sa diplomatie, les ressources ni les expédients de sa poli- 
tique. Lorsque Syphax vint à lui manquer, Scipion ne perdit 
pas courage : il avait, dès longtemps, en prévision de celle 
défection massésylienne, fait affaire et conclu arrangement 
avec la confédération massylienne : il pouvait compter sur 
Masinissa. 

Syphax tomba ; Garthage^ allait tomber bientôt après lui. 
Rome crut devoir épargner tout d'abord sa malheureuse ri- 
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vale, ou plutât«lle méiïagea son ennemie encore redoutable. 
Aidée de l'ambition complice de son puissant allié berbère, 
qu'en fin de compte elle allait duper, elle envenima avec un 
art terrible les irrémédiables blessures dont se mourait Gar- 
thage et que Masinissa renouvelait chaque jour; elle pro- 
longea lentement, scrupuleusement peut-être, cette doulou- 
reuse agonie, jusqu'au jour où, le moment psychologiique lui 
paraissant venu, elle fit, comme feront plus tard ses empe- 
reurs dans les jeux de Tamphithéâtre, et, d'un signe de son 
doigt, elle prononça l'arrêt de mort. 

J'ai montré ce que sa singulière prudence avait fait de 
cette succession, et ce qu'elle avait voulu garder de l'héritage. 
Elle s'installe presque humblement sur la côte ; elle ne prend 
pour elle que le territoire même de Carthage, le dernier 
domaine inunédiat de la cité vaincue. Mais elle montre bien 
par là même qu'elle ne veut plus, comme autrefois, « récom- 
penser le zèle des alliés de la république, en leur abandonnant 
ses possessions d'outre-mer ^ o Elle est désormais en Afri- 
que : elle devient puissance africaine; elle le signifie même 
clairement, alors qu'entre son territoire, si modeste qu'il soit, 
et l'immense apanage de ses clients berbères, elle creuse ce 
fossé, elle place cette limite qu'ils n'oseront franchir ; car 
c'est Rome qu'ils trouveraient derrière. < Inutile d'ailleurs, 
ajoute M. Mommsen, d'établir la défense sur un pied régu- 
lier à la frontière : partout le désert séparait les alliés nu- 
mides du pays habité. » 

La république peut donc maintenir et tolérer sans crainte 
autour d'elle^ en face d'elle d'ailleurs et sous ses yeux, ce 
vaste empire berbère qu'elle a comme édifié de ses propres 
mains, qu'elle vient d'agrandir et de consolider encore, en 
abandonnant aux héritiers de Masinissa toutes leurs prises 
dernières, toutes leurs récentes conquêtes. Cette brillante sou- 
veraineté, à cette heure, est remise aux mains sûres et fidèles 

i. Mommsen. 
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du pacifique Micipsa : Rome l*y peut voir sans inquiètode. 
Aussi bien elle n'est point prête encore ; elle est moins êr 
posée encore qu'elle n'est prête. Et comment donc entrerait-il 
dans les visées si sages et dans l'ambition si patiente du Sénat , 
de se jeter ainsi tout d'un coup sur ce pays immense, d'an- 
nexer d'un rapide décret ces contrées inconnues qui deman- 
deraient après la victoire — une victoire longue, sanglante, 
prématurée — toute une armée d'occupation, et où ses colons, 
ses fermiers, ses négociants ne pourraient se répandre sans 
danger? Combien est-il plus avisé, plus politique, de compta, 
là encore, sur l'insensible et sûr travail des années, sur cette 
heureuse propagande, sur cette conquête latente et pacifique, 
que se chargeront de faire, de proche en proche et d'année 
en année, pour le compte de.. la métropole et à leurs risques 
et périls, les plus hardis de ses enfants, ces pionniers aven- 
tureux de la spéculation, de la domination et de l'influence 
romaines, les marchands, les banquiers, les publicains ou les 
agriculteurs, toute cette émigration avide et énergique qui 
trouva d'abord sa fortune dans la ruine de la première place 
de commerce du monde antique, et qui, < du jour où Car- 
Ihage avait été réduite en cendres, avait afflué à Utique, et 
de là envahi le trafic de la nouvelle province et des pays nu- 
mides et gélules, fermés jusqu'à ce jour à leurs entre- 
prises M » . 

Et comment cet autre calcul ne serait-il point aussi entré 
en ligne de compte? Rome, dans l'œuvre de sa conquête, 
dans la période militante, s'était heureusement aidée de la 
complicité de Masinissa ; comment, la conquête une fbis faite, 
et pour aborder cette nouvelle tâche du rapprochement de la 
race indigène, de sa soumission morale, de son assimilation 
progressive, en un mot de son éducation, comment Rome 
n'eût-elle, pas voulu exploiter ce que je pourrais appeler la col- 
laboration civilisatrice de ces souverains berbères, si inlelli- 

1. Mommsen. 
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genls des grandes choses, si ouverts à tous les progrès, si 
capables des nobles desseins, et qui avaient mis leur honneur 
à apprivoiser leurs farouches et nomades sujets l 

J'ai dit quelque part dans cette étude qu'à beaucoup 
d'égards les Romains s'étaient non pas mis seulement mais 
trouvés, pour Taccomplissement de leur grande œuvre afri- 
caine, dans des conditions bien autrement favorables que 
celles où nous, Français, nous avons entrepris la nôtre ^ 
Gomment ne pas peiiser, en effet, à ce misérable état de 
choses que nous trouvions, nous, dans le nord de l'Afri- 
que, à ce milieu inculte, sauvage et appauvri où nous 
étions jetés, à ce legs triste et périlleux d'une barbarie sécu- 
laire dont nous prenions la lourde et ingrate responsabilité ? 
Comment ne pas mettre en regard de ce tableau de l'Algérie 
arabe, à demi déserte, rebelle, farouche, déshéritée, stéri- 
lisée par tant d'années d'abandon et de paresse, — je ne dis 
ïnôme pas fanatisée, — cette Afrique peuplée, agricole, riche, 
vivante, du second siècle avant l'ère chrétienne, celle que 
Carthage avait en quelque sorte instruite et débrouillée, celle 
où les rois berbères avaient pris et recueilli l'œuvre carthagi- 
ïioise, celle où Rome allait à son tour succéder à cette double 
fil brillante civilisation? 

Est-il donc besoin de rappeler ce que Carthage avait fait 
Je l'Afrique ? 

« La position de Carthage, a dit M. Mommsen, le génie 
die ses habitants, expliquent à eux seuls sa prospérité agri- 
^le, mercantile, industrielle; mais comment, par quels 



qUI 1. <( Pourquoi Rome ne soumit-elle pas la Germanie, comme la Gaule? 

j^l Aux bords du Rhin finissait le monde gréco-romain, avec ses Gaulois 

I à demi barbares, qui bientôt ne le seront plus ; sur l'autre rive com- 

R'I niençait un monde inconnu, où Rome ne trouvait personne qui lui eût 

Préparé les voies. En Afrique, Carthage: en Espagne, les Phéniciens, 

*6s Grecs; en Gaule, Marseille ; dans TAsie, les successeurs d'Alexandre 

avaient d'avance lutté, conquis pour elle; partout elle avait trouvé un 

Point d'appui, un travail d'assimilation cominencée! » (Duruv, ïïist.;, 111) 

P.B4G.1 
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moyens ce comptoir phénicien avait-il pu se transformer en 
chef-lieu d'un empire tel que les Phéniciens n'en avaient 
nulle part fondé un pareil? La question mérite qu'on y 
réponde. » 

Et M. Mommsen montre alors ce qu'il appelle les habi- 
tudes passives du génie phénicien se maintenant, à l'origine, 
dans leur politique africaine et ne se démentant point d'abord 
à Carthage même, non plus qu'ailleurs. Jusque dans les 
temps de leur plus haute fortune, les Carthaginois payèrent 
à une peuplade de berbères indigènes la rente du terrain où 
s'élevait leur glorieuse cité. Si loin qu'ils fussent dû .grand 
roi et des monarchies de l'Orient, encore reconnaissaient-Us 
pourtant leur suzeraineté nominale et leur payaient-ils pru- 
demment tribut à l'occasion. « Mais, en dépit de tant de 
docilité et de souplesse, un jour vint où la force des choses 
leur imposa une politique plus virile. Le flot des émigrations 
helléniques allait se déversant dans l'ouest. Chassés déjà de 
la Grèce propre et de l'Italie, les Phéniciens allaient aussi 
se voir expulsés de la Sicile, de l'Espagne et de la Libye. 
C'en était fait de leur existence, s'ils ne luttaient et ne met- 
taient une. digue devant l'invasion. » Ils luttèrent, ils luttè- 
rent si bien qu'au n® siècle de Rome l'effort commun de 
toute la race, inspiré, dirigé par Carthage, avait garanti à ces 
patients Sémites leur suprématie dans les mers et les îles 
sud-occidentales. En même temps que la grande métro- 
pole prenait ainsi légitimement la tête de sa nation, elle 
développait aussi les ressorts, changeait et étendait les vi- 
sées de sa politique, à mesure que grandissaient ses desti- 
nées. Désormais elle ne sera plus simplement un grand 
comptoir de commerce : il lui faut se faire un empire en 
Libye, dans toute une portion de la Méditerranée; et, s'ai- 
dant habilement de ce puissant secours des antiques sociétés 
de l'Orient, des condottieri et des mercenaires qui lui arri- 
vent en foule, elle s'y emploie avec vigueur. Alliée des 
Etrusques, victorieuse de la puissante Massalia, maîtresse 
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de la mer, elle est la rivale née de la ville vouée à Tétemité 
qui grandit sur les bords du Tibre. 

c Elle ne possédait le sol en Afrique qu'à titre de hcation 
ou de précaire; elle s'y fit conquérante et propriétaire. Vers 
Vm 300 de Rome, ses marchands s'affranchirent de la rente 
foncière qu'ils avaient jusque-là payée aux tribus indigènes, 
et le champ de la grande agriculture s'ouvrit aussitôt devant 
eui. De tout temps, les Phéniciens avaient volontiers attaché 
leurs capitaux à la terre et cultivé leurs vastes exploitations, 
non par eux-mêmes, mais par des esclaves ou des travail- 
leors à gages ; et, près de Tyr, les juifs en grand nombre se 
plaçaient au service des marchands de la cité. A leur tour, 
les Carthaginois purent enfin soumettre le sol fertile de la 
Libye à un système ressemblant fort à celui des plantations 
coloniales modernes. Des esclaves enchaînés labourèrent la 
terre : certains domaines en comptaient jusqu'à vingt mille. 
Non contente de cela, Garthage s'empara de tous les villages 

peuplés par les tribus environnantes Domptés par la 

force des armes, ces libres paysans furent réduits à la con- 
dition de fellahs tributaires, remettant à leurs maîtres la 
quatrième partie des fruits, et fournissant à l'armée cartha- 
ginoise les contingents d'un recrutement régulier. La lutte 
8e perpétuant sur les frontières avec les tribus pastorales 
(WfAQtSeç), une ligne de postes avancés assura la tranquillité 
de la zone intérieure, et les nomades furent peu à peu re- 
foulés dans le désert ou dans la montagne; d'autres recon- 
nurent la souveraineté de Garthage, lui payèrent tribut et lui 
envoyèrent' des soldats. Au temps de la première guerre 
punique, la grande ville des indigènes, Theveste (Tébessa, 
près des sources de la Medjerdah), est conquise. Tous ces 
Libyens, dans les actes publics, sont désormais compris sous 
la dénomination suivante : les villes et les peuples (IÔvy)) 
des sujets. Les villes sont les douars ou bourgs assujettis ; 
les peuples sont les nomades qui subissent la suzeraineté de 
Garthage. » 
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Bientôt aussi tous les Phéniciens établis en Afrique, les 
Liby 'Phéniciens, comme on les appelle, devenus en elel 
Africains, m(^Iés aussi et croisés d'indigènes — mixlm 
punicum afris genus *, — les uns sortis de Carthage même, 
les autres Tenus de la mère-patrie asiatique, se reconnureDl 
de gré ou de force, on Tignore, les vassaux de la métropole 
africaine. < Ainsi, l'obscur comptoir de Tyr s'était fait peui 
peu la capitale d'un vaste empire nord-africain ; ses posses- 
sions allaient, à l'ouest, du désert de la Tripolitaine à la mer 
Atlantique, ne faisant souvent qu'occuper à demi la longue 
zone des côtes (Maroc et Alger)^ et, du côté de l'est, pous- 
sant tous les jours au sud, et s'avançant à l'intérieur dans 
les provinces plus riches de Constantine et de Tunis. Les 
Carthaginois, dit un ancien, de Tjrriens qu'ils étaient d'abord, 
s'étaient changés en Libyens. La civilisation phénicienae do- 
minait en Libye, absolument comme la civilisation grecque 
avait conquis, avec une énergie plus grande encore, l'Asie 
Mineure et la Syrie, à la suite d'Alexandre. On parlait, on 
écrivait en phénicien sous la tente des cheiks nomades, et 
les peuplades indigènes témoignaient de leur première et 
^complète culture, en faisant de l'alphabet phénicien l'ins- 
trument de leur langue *. Quant à les dénationaliser complè- 
tement, quant à les changer en des Phéniciens, c'est ce qui 
n'était ni dans l'esprit ni dans la politique des Cartha- 
ginois '. > 



1. Tite-Live. 

2. J'ai dit combien l'on était peu d'accord sur ce point : on ne sait 
pas. 

3. Mommsen, Hist. rom., 1. III, ch. i, traduction Alexandre. - 
« Gomme Rome, Carthage avait eu les plus obscurs commencemenls; 
elle mit quatre siècles à fonder son empire, tous, les Numides n'étaient 
pas, ainsi que leur nom grec l'indiquerait, des nomades; beaucoup de 
Libyens se livraient à l'agriculture ; beaucoup aussi erraient comme nos 
Algériens avec leurs troupeaux. Elle soumit les uns et gagna ou contint 
les autres par les alliances qu'elle fit contracter à leurs chefs avec leà filles 
de ses plus riches citoyens. Elle encouragea la culture du sol, et ses 
colons, se mêlant anx indigènes, formèrent à la longue un niême peopl^ 
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Carlhage une fois tombée, est-ce donc que va périr avec 
elle cette grande œuvre civilisatrice qu'elle avait à ce point 
ébauchée? Rome aura-t-elle plus tard à recommencer la 
tâche détruite, à reprendre dans les fondements l'édifice 
écroulé, à le refaire de toutes pièces, à reconquérir sur la 
barbarie tous les progrès anéantis? Non : elle a cette bonne 
fortune, que ces heureuses traditions ne se soient pas inter- 
rompues, qu'elles aient passé des mains de Carthage aux 
mains^ elles aussi bienfaisantes, de Masinissa et de ses suc- 
cesseurs berbères, et que le flambeau, comme dit le poète, 
ne se soit pas éteint dans la ruine de la malheureuse ville. 
Carthage était debout encore que déjà ses voisins numides, 
s'inspirant de ses leçons et de ses exemples, élevés souvent à 
Carthage, mariés parfois à des Carthaginoises, et se piquant 
surtout d'une noble et généreuse émulation, reprenaient 
pour leur compte et continuaient, pour le plus grand bien 
de leur pays, — un bien dont Rome hériterait, — ces efforts 
et cette lutte pour l'éducation et pour la culture de leurs 
peuples, ce combat pour la civilisation de l'Afrique, dont 
Rome recueillerait les profits. 

Masinissa fut le vrai fondateur du royaume numide. Cet 
homme véritablement grand, dont j'ai tâché plus haut de 
retrouver les traits, en qui semblent en effet s'être comme 
incarnés, dit M. Mommsen, les vices et les vertus de sa race, 
€ fut l'âme du mouvement de son peuple dans sa voie de 

avec eux, les Libyphéniciens. (Polyb., I, 78 sq. ; T.-L, XXIX, 29; 
Arist., PoL, VI, 3.). ^.. Remarquons qu'entre les Carthaginois et les Afri- 
cains il y avait une différence d'origine, de langue et de mœurs qjii 
n'existait pas^ du moins au même degré, entre Rome et les Italiens, 
lors même qu'on admettrait le récit fameux de Procope [De B, T., Il, 
20) sur la présence eu Afrique de Chananéens, c'est-à-dire d'hommes de 
langue et de race phénicienne, avant l'arrivée des colons de Sidon et 
de Tyr. En Italie, la fusion était possible ; elle ne l'était en Afrique que 
par cette race intermédiaire des Libyphéniciens, qui fut lente à se for- 
mer et qui n'avait pas les mêmes intérêts que Carthage. Comme les An- 
glais le sont pour l'Inde, les vrais Carthaginois restèrent toujours pour 
l'Afrique des étrangers. Dans Tite-Live, les envoyés de Masinissa le leur 
reprochent. » (V. Duruy, Histt \, p. 42i.) 
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transformation. La fortune le seconda en tout et lui laissa le 
temps d'accomplir son œuvre. II mourut dans la 90* année 
de sa vie (516-605), dans la 60» de son règne, conservant 
jusqu'au bout ses forces physiques et intellectuelles, laissant 
un fils âgé d'une année et le renom de Thonmié le plus vi- 
goureux, du meilleur et du plus heureux roi de son siècle 

Â son instigation, les pasteurs de la Libye étaient devenos 
un autre peuple : imitant l'exemple de leur prince, qui 
élargissait partout les travaux de Tagriculture et laissa d'im- 
menses domaines en plein rapport à chacun de ses fils, les 
Numides se fixèrent sur le sol et entamèrent aussi le tra- 
vail ,de leurs champs. En même temps que de ses nomades 
il faisait des citoyens, il changeait ses hordes de pillards en 
bataillons de soldats, dignes désormais de combattre à eôté 
des légions romaines ; et, à sa mort, il légua à son sacces- 
seur un trésor richement rempli, une armée bien disciplinée 
et même une flotte. Cirta (Constantine), sa résidence royale, 
était devenue la florissante capitale d'un puissant État, Tun 
des grands centres de la civilisation phénicienne que le roi 
berbère s'appliquait à propager, en vue de Tempire cartba- 
ginois-numide auquel tendait son ambition. Les Libyens, 
avant lui opprimés, se relevaient à leurs propres yeux : ^ 
langue, les mœurs nationales reconquirent leur terrain dans 
les vieilles villes phéniciennes ef jusque dans Leptis h 
Grande. Le simple Berbère se sentit l'égal du Phénicien et 
bientôt son supérieur, sous l'égide de la République : un 
jour, les envoyés de Garthage à Rome s'entendirent répondre 
qu'ils n'étaient que des étrangers et que le pays appartenait 
aux Libyens, n 

Micipsa, ce prince philosophe, ami des arts et de la paix» 
poursuivit la tâche paternelle, orna sa résidence numide, à 
défaut de la capitale inutilement enviée, d'édifices, de monu- 
ments, d'utiles établissements de toute sorte, y appelé, pour 
l'embellir et pour l'humaniser encore, une colonie d'artistes 
grecs et la porta à ce point de prospérité, y attira une popu- 
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ition si florissante, qu'au dire de Strabon elle pouvait mèt- 
re en campagne jusqu'à 10 000 chevaux et 20 000 fantas- 
ins. Les murailles de la moderne Constantine ont gardé 
)lus d'un souvenir de cette initiation des Berbères à quelque 
culture hellénique; plusieurs inscriptions grecques attestent 
[jue la langue des fils d'Athènes se parlait, s'écrivait, se 
comprenait encore sous les empereurs ^ Que si, comme l'a 
spirituellement remarqué Léon Renier, ces inscriptions, un 
peu dégénérées, prouvent en même temps que les Grecs 
constantinois du second siècle de l'empire avaient quelque 
peu oublié la belle et pure langue de leurs ancêtres, il n'en 
est pas moins vrai que ces familles étrangères s'étaient per- 
pétuées à Cirta, et qu'à l'origine surtout leur présence n'avait 
pas été sans exercer sur le goût numide, sur l'art et sur les 
idées mêmes des Berbères une féconde et sensible influence. 
La GaBsarea de Juba II fut une brillante capitale, à demi 
grecque, à demi romaine : ses restes grandioses, marqués du 
ciseau grec, nous le disent; les ruines plus modestes de 
Tipasa ont conservé du moins la môme empreinte. 

Ainsi, entre la suprématie de Garthage et la domination de 
Rome, non seulement il n'y eut point interrègne, mais il y 
eut progrès, évolution et transformation véritable, non point 
assurément de toute la race berbère, dont la plus grande 
jpartie, les fractions reculées du midi et de l'ouest échap- 
paient à la salutaire influence des souverains de Girta, mais 
de toutes ces nombreuses tribus de l'est, qui en subissaient 
le joug bienfaisant et qui s'étaient déjà heureusement res- 
îenties du voigmage de Garthage *. Ge qui est sûr, c'jest que 



1. i. A., 1819, 1820. 

2. Ne peut-on donc savoir « ce qu'est devenue l'ancienne race 
ionique de Garthage ? N'y a-t-il donc plus aucun vestige de cette race 
sémite? Quelle était Torigine de cette fondation phénicienne qui dut 
îxercer une si grande influence sur les destinées de l'Afrique? Moevers 
t^et une double fondation, la première sidonienne , la seconde tyré- 
lienne. Les dernières recherches de Meltzer [Geschichte der Karthager 
879} semblent prouver qu'il n'y a eu en réalité qu'une seule fondation, 
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Ton retrouve la civilisation nationale et phénicienne vivace 
encore et puissante- dans le nord de TAfrique, jusque sous le 
niveau des empereurs de Rome : or, a pu dire M. Mommsen, 
elle devait moins assurément à Carthage qu'aux efforts de 
Masinissa ^ 

Et ne parlons plus ici d'art ni de culture morale ou intel- 
lectuelle. En nous renfermant même dans ce plus piodeste 
et plus primitif domaine du développement économique et 
des intérêts matériels, puisqu'il s'agit enfln d'une contrée 
qui a toujours été par-dessus tout une vaste exploitation 
agricole et qui allait offrir aux prolétaires italiens d'im- 

qui était tyrénienne. Lorsqu'on s'occupe de l'histoire de TAfrique an- 
cienne, il ne faut pas perdre de vue que Rome n'y a été que Théritière 
de Carthage, et que c'est la civilisation punique qui y a dominé pen- 
dant toute la durée de l'occupation romaine. j 

Carthage, pas plus que Rome, n'estparvenue à s'assimiler la race berbère; 
mais Rome n'a pu détruire non plus les éléments puniques qu'elle a 
trouvés sur les côtes de la Libye. 11 est vrai que les historiens ne se 
sont généralement pas aperçus qu'on puisait aux sources romaines; ils 
n'entendaient que la voix du vainqueur : toute la louange a toajoars été 
pour Rome, et Carthage a subi le mépris attaché aux vaincus. Déjà cer- 
tains efforts ont été faits dans le sens opposé. En 1878, M. Bosworth 
Smith a traité l'histoire de Carthage au point de vue carthaginois ; mais 
cette étude n'est pas encore définitive. Des fouilles systématiques poor- 
ront probablement nous faire bien des révélations inattendues. Celles de 
Beulé ont déjà été couronnées d'heureux résultats ; les écrits de Davis* 
nous ont appris aussi plus d'un fait intéressant; et tout dernièrement 
l'Académie des inscriptions rendait hommage aux nobles efforts faits en 
ce sens par les Pères de la mission de Tunisie. Grâce à ces travaux, on 
pourra peut-être parvenir à suivre les péripéties de la race sémitique 
en Afrique pour finir par étudier ce qui en reste encore de nos jours, et 
par examiner . quelles traces Carthage la punique a laissées à travers 
l'histoire de tant de siècles. » (De Ceuleneer, mémoire souvent cité.) 

Peut-être y a-t-il là quelque excès dans le sens punique, dans la 
réaction carthaginoise ? Mais il était essentiel, incontestablement, de faire 
avec le savant écrivain ces réserves si légitimes et ces restrictions si 
judicieuses. 

1. Voir, dans la collection de M. Prat, conseiller à la cour d'Alger, 
une médaille de Masinissa, trouvée "à Constantine, unique, et du meil- 
leur art gi;ec. Lire, au sujet de ce médaillon, un article de M. de Long- 
périer, dans la Heviie numismatique , année 1867, p. 155. Consulter 
également la Numismatique de l'ancienne Afrique de Lndwig Mûller : 
Supplément, p< 63. 
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lenses terres colonisables, n'était-ce donc pas beaucoup 
our Rome que de recueillir en héritage, au lieu de cette 
Igérie en friche et de ces landes désolées que la France 

reçues des Arabes, un sol alimenté, renouvelé, enrichi 
ar l'antique effort des Berbères uni à la science de 
larthage? 

Sur ce point, il est vrai de dire que les indigènes de 
Afrique n'avaient pas attendu les leçons de leurs envahis- 
eurs carthaginois. M» Mommsen a fait remarquer que les 
raditions agricoles .des Libyens étaient de beaucoup anté- 
ieures à la descente des Phéniciens sur cas rivages, et que 
«ns doute ils les avaient reçues de l'Egypte. Il reconnaît 
l'ailleurs tout ce que firent ensuite dans ce sens les Cartha- 
pnois eux-mêmes; il montre, sur tout le territoire où se 
répandit leur souveraineté ou leur influence, l'agriculture 
prospère, savante, industrieuse, et tous les biens que sut 
puiser Carthage à cette double source de la richesse afri- 
saine, la culture de la terre et l'élève du bétail : ager 
frugum fertilis, bonus pecori, comme disait Sallusle. Les 
régions libyques produisent, en troupeaux innombrables, les 
îhevaux, les hôtes à cornes, les brebis et les chèvres : Gar- 
Lbage sut multiplier cette richesse des peuplades nomades; 
elle améliora plus encore l'agriculture proprement dite. Ses 
généraux, ses hommes d'État aimaient, comme ceux de 
Rome, à y consacrer leurs loisirs, à payer là de leurs exem- 
ples et de leurs enseignements. Magon, que Golumelle ap- 
pelle rusticationis parens, écrivait un traité que l'antiquité 
considéra comme le code de Y Agronomie rationnelle. Les 
Grecs le traduiront ; le Sénat romain donnera l'ordre aussi 
de le mettre en latin et le propagera officiellement parmi les 
propriétaires fonciers de l'Italie. « Ce qui caractérise l'agri- 
culture phénicienne, c'est son étroite alliance avec la loi du 
capital. Le laboureur de Carthage tient à maxime de ne pas 
disperser ses ressources en argent sur un terrain plus grand 
Qu'elles ne le comportent ; il pratique avant tout la culture 
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intensive ^ » Columelle se souvenait de Magon, il le tiadul- 
sait même, alors qu'il parlait si ingénieusement de cette 
lutte de la terre et du cultivateur, où le propriétaire est 
battu, où il se ruine, si la terre dépasse ses moyens et ses 
forces. « Quippe acutissimam gentem Pornos dixissecosF 
venitj imbectlliorern agrum quant agricolam esse dekn^ \ 
guoniam cum sit coUuctandum cum eo, si fundus pnih 
valent, allidi dominum; nec dubium quin minus reiM 
laxus ager non recte cultus^ quant angustus exïnie^*^ 
Pline appuyait sur cette vieille maxime : mieux vaut, écri- 
vait-il, moins semer et mieux laboiirer; surtout dans n« 
exploitations, point d'extension immodérée : gardons là h 
juste mesure. Il invoquait Tautorité de Virgile, et prononpi 
enfin son fameux mot immortel et mélancolique : c Ce sool 
les grands domaines qui ont perdu Tltalie! » Ailleurs, il b 
répétera des immenses propriétés d'Afrique. « Modum ojn 
imprimis servandunt antiqui putavere; quippe lia ceMt 
bant, satius esse minus serere et meliits arare, qaa^ 
sententia et Virgilium fuisse video, Verumque confUen^ 
tibus latifundia perdidere Italiam ^. » 

n y avait donc en Afrique, bien avant l'arrivée de Rome, 
une pratique séculaire des œuvres de Tagriculture, une expé' 
rience et des observations traditionnelles, indigènes d'abord, 
puis développées par la science phénicienne; il y avait là des \ 
règles, des principes, des maîtres, et véritablement une écde. 
Il y avait aussi, dans tous ces autres champs où s'exerce 
l'activité humaine, un merveilleux développement du com- 
merce, de l'industrie, de la spéculation financière, qui avait 
fait de Carthage, selon le mot de Polybe, la plus opulente 
cité de l'univers, et qui ne pouvait manquer d'exercer sor 
les indigènes une action durable et de rayonner jusque chez 
eux. Il y avait eu même, dans ce monde numide, grâce à un 

1. Mommsen. 

2. Columelle, De rerust, I, 3,-8, 9. 

3. /T. iV.,XVlU, 5, 7; 6, 35. 
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lomme hors de pair, et à une succession, presque une 
Ijnastie de chefs véritablement dignes du nom de souve- 
rains, plus d*un essai de culture intellectuelle et artistique : 
511 un mot, il y avait en Afrique une civilisation carthaginoise 
il berbère, lorsque Rome prit possession de ces rivages. 
Combien de si heureuses conditions, combien un semblable 
milieu, un terrain si bien préparé ne lui étaient-ils point 
favorables t 

En insistant aussi longuement sur ce tableau de TÂfrique 
primitive, — non pas tant de tout le nord de l'Afrique que 
des parties voisines du foyer même, de ce double foyer, pour 
mieux dire, Garthage, la capitale phénicienne, Cirta, la ca- 
pitale numide, — je ne crois ^point du tout m*étre écarté de 
mon sujet; j'ai rétabli un point de vue que je n'avais fait 
qu'indiquer aux premières pages de cette étude, et j'arrive, 
par cette route encore, à une conclusion que j'ai déjà mise 
en lumière et où je ne crains pas de m'arrêter. Est-ce donc 
que l'étemel ressort de la politique romaine n'apparaît pas 
ici bien clairement^? Est-ce qu'on ne prend pas là sur le fait 
<$et incroyable esprit de prudence et de circonspection qui a 
fiiit lentement et sûrement la prodigieuse grandeur de Rome? 
C'est M. Mommsen qui remarque que les hommes d'Etat 
romains ont toujours brillé par l'opiniâtreté, la suite et la 
subtilité des desseins, bien phis que par la largeur des vues 
et par la promptitude de l'exécution. Sous ce rapport, ajoute- 
t-il, tous les grands ennemis de Rome, depuis Pyrrhus jus- 
qu'à Mithridate, se sont montrés de beaucoup leurs maîtres. 
Eh bien, cette mesure, ce sens commun, cette prévoyance 
de conduite, tout cela n'éclate-t-il pas manifestement dans la 
manière dont fut menée, ou plutôt prolongée, traînée, non 
point même d'année en année, mais de génération en gêné- ' 
ration, cette patiente conquête de l'Afrique, cette œuvre deux 
fois séculaire? 
Ainsi, Garthage était à terre, ruinée, incendiée, disparue, 
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et Rome croyait ne devoir accepter rhéritage que sous béné- 
fice d'inventaire! Il y a plus : non seulement la terrible 
rivale avait été rayée du monde, et le danger n'existait plus; 
mais elle laissait de son passage, de sa souveraineté et de 
son impulsion civilisatrice, des traces bienfaisantes et dura- 
bles, d'utiles leçons, de précieux souvenirs, tout ce pays 
vivant, enrichi, prospère, toute cette population liby-phéni- 
cienne active, industrieuse, commerçante. - agricole, toute 
prête à recevoir, du moment qu'elle était vaincue, les ensei- 
gnements nouveaux, les bienfaits de cette culture latine que 
lui apportait le vainqueur! Et les indigènes, eux aussi, n'en 
étaient-ils pas à ce point que Rome les pouvait croire mûrs 
non seulement pour cette obéissance résignée qu'elle exigeait 
des peuples conquis, mais aussi pour ce rapprochement et 
cette assimilation politique quelle savait obtenir d'eux? 
Quels fondements pourtant étaient-ce là pour l'œuvre dès 
longtemps projetée ! Quelles assises, quelles pierres d'attente 
pour le grand édifice qu'il s'agissait d'élever! L'annexion 
s'offrait comme d'elle-même et paraissait toute prête : mais 
Rome, encore une fois, n'était point prête pour l'annexion. 
Après la victoire de Zama, il n'était pas encore entré dans 
la politique du Sénat d'avoir, sur le continent africain, des 
possessions et des établissements en propre. « Rome préféra 
y favoriser Tessor d'une puissance trop peu considérable 
encore pour n'avoir pas besoin de protection, assez forte, déjà 
pour comprimer Garthage abattue, réduite à son territoire 
africain, et pour lui rendre tout libre mouvement au dehors 
impossible. Les princes indigènes donnaient le moyen cher- 
ché *. » Après la troisième guerre punique, lorsque, par sa 
province romaine, Rome se fut décidée cette fois à prendre 
possession d'un petit coin de l'Afrique, ce furent ces mêmes 
princes berbères qui se chargèrent, sans avoir conscience de 
leur tâche, de préparer au joug, d'assouplir et de romaniser 

1. Mommsea. 



CONCXUSION 605 

par avance la province prochaine désignée, cette Numidie 
héréditaire qu'ils s'étaient, les uns aux autres, si cruellement 
disputée! Plus tard, lorsque ce scandaleux incident de la 
guerre de Jugurtha sera passé, lorsque sera apaisé cet orage, 
qui n'émut pas Rome bien longtemps; plus tard encore, 
après ces guerres civiles qui, elles aussi, en quelque sorte, 
romanîseront TAfrique, et qui promèneront à travers le 
monde les idées, les passions, la propagande romaines, moins 
glorieusement d'ailleurs que nos grandes guerres de la Révo- 
lution ou même de l'Empire; après la victoire deThapsus 
qui se contentera de la Numidie ; même après cette grande 
et décisive journée d'Actium, Rome hésitera pourtant, Rome 
reculera encore devant cette immensité de TAfrique; et ce 
seront ces rois indigènes, de plus en plus latinisés, ce seront 
ces précieux agents, ces procurateurs bénévoles, comme ils 
le disent modestement eux-mêmes, qui, élevés à Rome et 
devenus Romains, seront mis à cette dernière peine, à ce 
dernier honneur de préparer Tasservissement des restes de la 
vieille Afrique indépendante ! La République leur devait la 
Numidie : l'Empire leur donne en dépôt les Maurétanies : 
lorsque Caligula croira pouvoir les leur reprendre, plus de 
deux cents ans se seront écoulés depuis le triomphe du pre- 
mier Africain M c Ce fut dans Tapogée de la puissance, dans 
les trois siècles les plus féconds en grands capitaines, en 
hommes d'Etat distingués, quand Tarmée avait la confiance 
que donnent une instruction supérieure et huit siècles de 
victoires, ce fut enfin dans la période comprise entre Tèpoque 
du premier Scipîon et celle de Corbulon, que des vainqueurs 
tels que Marins et Sylla, César et Pompée, Auguste et 
Agrippa, jugèrent cette lenteur d'action utile et nécessaire*! » 



1. « C'était pour descendre sur ce continent que s'étaient embar- 
quées les premières légions sorties de Tltalie, il y avait de cela deux 
siècles ! » Et combien de fois y étaient-elles retournées encore, avec les 
deux Scipion, avec Marins, avec César 1 — V. Duruy, t. Jll, ch. Lxn. 

2. Dureaii de Là Stalle^ ouvrage déjà cité; 
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Bâtir sur de pareils fondements, avec de telles prècaufions, fi-: 
le terrain à ce point sondé et préparé, c'était bien bâtit «n 
le roc ; c'était se donner toutes les chances de construiiebie& 
solidement le bel et majestueux édifice de la dominafioa 
romaine en Afrique; c'était l'établir, non pas sans 
pour jamais, puisque rien n*est étemel ici-bas, 
Tempire môme a péri, du moins pour une durée grandi(«e, 
pour une longue série d'années et de siècles. Il a fallu eette 
crise de Tancien monde qui s'appelle l'invasion des Barbares, 
et dans laquelle a disparu Tempire romain, pour engloutir 
une première fois l'Afrique que Rome avait faite à son 
image; il a fallu, après ce premier naufrage, après la remûft- 
sance encore assez vivace qui date de Justinien, le flot des^ 
Iructeur des Arabes pour venir à bout de l'œuvre romaine 
en Afrique. Et quels en sont encore les restes! 

Aussi bien, dès le premier siècle de Tère chrétienne, qud 
essor, quels progrès accomplis; et comme l'arbre, plongeant 
dans le sol ses profondes et vigoureuses racines, s'est enrichi 
déjà de branches puissantes, de pousses nouvelles, et déeoré 
de feuillage I L'Afrique septentrionale, désormais maintenue J 
et protégée par l'administration directe de Rome, en ressent 
bientôt les effets : elle en reçoit d'abord cet inestimable 
profit que recueillera le monde entier, le calme et la tran- 
quillité, et, comme le disent orgueilleusement les historiens, 
la paix romaine. Les cités se répandent et s'éparpillent 
maintenant à Taise. Un môme effort, réglé par l'antique sa- 
gesse, pousse en avant et disséminé ces centres agricoles, 
ces colonies civiles, ces stations commerçantes que Cicéron 
appelait la propagande de la civilisation romaine, et ces 
postes armés, ces points stratégiques, ces villes militaires 
qu'il appelait encore les créneaux de Y empire, jjropugnacuh 
imperii. Devant cette puissante invasion, les mœurs farou- 
ches des indigènes, leurs habitudes nationales, leurs préju- 
gés de race, leurs antipathies de vaincus, les souvenirs irri- 
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tants de la conquête reculent, s'efTaccnt peu à peu et s(unblent 
disparaître, sinon partent, — assurément ce serait faire là un 
tableau de trop de fantaisie, — du moins dans tous les points 
propices où se propage Tinfluence romaine, et là où peuvent 
rayonner avec elle ses coutumes, ses lois, son langage, tout 
ce qui améliore les conditions de Texistence matérielle et 
perfectionne la vie sociale. Du rîvage.où elle a pris d*abord 
son point d'appui, et le long ducfuel elle a semé ses étapes, 
la civilisation romaine pénètre dans les vallées et se répand 
dans les plaines de l'intérieur jusqu'au pied de ce dernier 
asile fermé des montagnes. Auguste, qui voulait faire de 
l'Afrique romaine une seconde Italie, a imprimé le premier 
et comme inauguré ce mouvement, qui reprend vivement 
sous Claude. . 

Les familles romaines de TEspagne, de la Gaule et de 
ritalie se rencontrent, se pressent sur ces côtes devenues 
hospitalières, et se hasardent jusque sur les contours loin- 
tains de la rive maurétanienne. c Les villes mixtes d'ail- 
leurs, les colonies puniques et grecques se plièrent prompte- 
ment au nouveau gouvernement, aux nouvelles formes admi- 
mstratives, à Fidiome latin qu'il leur fallait apprendre : leur 
métropole, la Carthage romaine, leur donnait l'exemple; 
plusieurs d'entre elles, au reste, reçurent des faveurs et des 
privilèges considérables; et si les Libyens et les Maures, 
naturellement un peu rebelles à toutes ces innovations d'une 
civilisation plus avancée et plus compliquée, conservèrent 
longtemps encore pour la plupart leur organisation par tribus 
et leurs chefs particuliers, toutes les populations voisines du 
littoral et des grands centres se ressentirent pourtant d'une 
si heureuse contagion et d'un commerce si bienfaisant. En 
même temps, les limites du sud, jusqu'alors mal définies et 
disputées par les tribus vagabondes des Gétulea, sont recu- 
lées àp eu près jusqu'au parallèle de Nefla, et les indigènes 
indépendants apprennent à les respecter. L'agriculture est en 
lumn(»ur; l'Afrique fournit à Rome dos quantités énormes de 
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grains; les villes s'embellissenl, des travaux d'utilité publi- 
(jue s'élèvent de toutes parts * ! » 

Au cinquième li\Te de son Histoire naturelle^ Pline l'An- 
cien, de sa plume rapide, nous fait comme un panorama de 
l'Afrique romaine de son temps. Sous les sécheresses de sa 
nomenclature d'ailleurs si pi^écieuse, il est facile pourtant de 
faire revivre cette contrée où il ne fait en quelque sorte que 
passer, et qu'il décrit à vol d'oiseau, de refaire en- imagina- 
tion le tableau dont il ne nous donne guère que le cadre, de 
restaurer dans leur éclat naissant ou dans leur prospérité 
renouvelée toutes ces villes qu'il traversera la hâte et donlfl 
n'a noté que les noms, et de ressusciter ainsi avec lui et 
grâce à lui ce monde africain de l'époque où il écrivait. C'est 
en l'an 80 qu'il dédie son Histoire naturelle à Titus : c'est 
en l'an 40 que les deux Maurétanies ont été réunies à l'em- 
pire. Quels changements déjà, quels progrès, en moins d'un 
demi-siècle 1 

Encore n'en sommes-nous, avec Pline, qu'à l'ère même, à 
l'aurore de la prospérité de l'Afrique : combien l'avenir, un ! 
avenir prochain, va-t-il faire, de la nomenclature déjà si riche 
de l'exact et savant écrivain, un catalogue pauvre et incom- 
plet ! Ce mouvement de colonisation, ce développement de 
population et de richesse, qui ne s'arrêtera plus désormais, 
cet épanouissement et cette plénitude de la puissance et de la 
vie romaines en Afrique, c'est dans Ptolémée, c'est dans 
l'Itinéraire d'Antonin, c'est sur la Tahle de Peutinger qu'il 
nous faudra les retrouver ; ce seront les textes de l'his- 
toire, les ruines des monuments, les pierres revêtues de 
leurs inscriptions immortelles qui nous les rediront plus élo- 
quemment encore. Cent ans seulement après Auguste, son 
rêve et ses desseins étaient, ce semble, réalisés : l'Afrique était 
bien devenue une terre italienne et romaine. Deux graves 
décisions du Sénat, prises dans d'intéressantes circonstances, 

• 

1. D'après le rôstlmé ofliciél qiic j*ai déjà ciléi 
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ms en seraient un nouvel indice. Apuleia Varilia, petite 
ièce d'Auguste, avait été accusée d'adultère et de lèsc-ma- 
îsté ; le verdict du Sénat relégua la coupable à deux cents 
lilles de Rome et interdit à son complice Manlius de ré- 
ider soit en Italie, soit en Afrique : adultéra Manlio Italia 
Uque Africa interdictum est. Un proconsul d'Afrique, 
Aarius Priscus, fut poursuivi, pour crime de concussion, 
par les provinciaux que défendirent, dans ce procès célèbre, 
Tacite et Pline le Jeune. Le Sénat exila Marins de Rome 
et de l'Italie ; son complice Martianus fut banni même de 
l'Afrique : censidt sept ing enta millia^ quœ acceperat Ma- 
rius, aerario inferenda; Mario urbe Italiaque interdlcen- 
dum; Martiano hoc amplius^ Africa, Sans doute, dans ce 
dernier cas, il était de haute convenance que le Sénat 
retirât au magistrat prévaricateur cette liberté scandaleuse 
de jouir du fruit de ses exactions au milieu et comme à la 
face dQ ceux qu'il avait dépouillés. Mais encore, alors que 
le Sénat, en usant de son droit légal, limitait pour les con- 
damnés le libre choix du lieu d'exil, et qu'il spécifiait no- 
tamment l'interdiction de la terre africaine, ne faisait-il pas 
entendre ainsi qu'il voulait exclure le coupable d'une con- 
trée où il eût retrouvé les mœurs, les habitudes, le langage 
de Rome, toutes les jouissances, tous les agréments et le 
bonheur de la patrie ^? 

« Vers le milieu du second siècle, on voit se produire en 
Afrique le môme phénomène que présentait l'Espagne pen- 
dant le cours du premier. Les Africains sont partout, et par- 
tout ils commencent à primer. Le grand jurisconsulte et le 
grand orateur de l'époque, Salvius Julianus et Cornélius 
Fronlo sont l'un d'Adrumèle, l'autre de Cirta. Nombre 
d'écrivains, de jurisconsultes, de sénateurs distingués leur 
succèdent ; et quand, à la mort de Pertinax. la guerre civile 
<?c!ate, et que le monde romain, comme au temps de César 

i.Tarite, .4i, II, TiO; PI. Kfi,, FF. 11, 10. Do Cciileneer, /. c. 
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et (le Pompée, se partage entre deux hommes, ces deai 
homuies sont Africains : Albinus est d'Adruméte, et Septime . 
Sévère, de Leplis K » Macrin, à qui le meurtre de Carawlli 
donne le trône, est un Berbère, un Maure de la Césarienne; 
Hélagahale avait pour père Sextus Yarius Marcellus. goav^ 
neur de la Numidio et légat de la 3^ légion. Gordien est pro- 
consul d'Afrique. L'Afrique semblait, en vérité, assuré h 
pourpre non seulement à ses propres enfants, mais à ceux-li 
mêmes dont elle devenait la patrie d'adoption *. 

Au milieu de cette vaste et généreuse contrée, de font 
temps riche, comme l'Italie, en productions de toute espèce, ] 
riche maintenant, comme l'Italie aussi, en grands hommes 
et en nobles cités, brillaient, comme des points lumineux, ; 

1. Amédée Thierry, Tableau de l'empire romain. J'emprunte encore, 
presque textuellement, ce qui suit, à ce bel ouvrage. 

« lieptis, la première^ sous le principal de Néron, avait donné aux 
lettres latines le philosophe stoïcien Annaeus Cornutus, le maître et 
Tami de Perse et de Lucain. Leptis encore, sous Domitien, leur donoe 
un de ses enfants, le poète Septimius Severus, peut-être un des ancêtreg 
du grand empereur africain. 

u Toutes les gloires littéraires de l'Afrique pâlirent d^abord devant le 
Numide Corn. Fronto, que Teugouement public proclama Tégal de 
Cicéron : non secundum^ sed alterum decus^ a dit je ne sais trop quel 
fanatique admirateur. Fronto fut oublié pour le spirituel Apulée, le 
plus africain de ces génies d'Afrique, l'orgueil et Tidole de son pays, 
l'auteur envié et adulé, qui trouva, de ce côté des mers, assez d'hoD*? 
neurs et de fortune pour ne désirer ni l'Italie ni Rome. Apulée, qui 
s'appelait lui-même semi-numidam ou même semi-gœtulum {Apolog. 
p. 445), présente, sous la couleur punique, le type de la grâce et de 
l'élégance, comme TertuUien, celui de la force. Après lui, les études 
profanes faiblissent et ne donnent plus guère que le poète carthaginois 
Nemesianus (sous le règne de Carus, vers 280). L'ardeur du géaie 
africain semble alors se concentrer dans le christianisme, qui jette sans 
interruption un éclat magnifique sur cette contrée, depuis TertuUien et 
Minutius Félix (sous les princes de la maison de Sévère), jusqu'à saint 
Cyprien (-f 268), Arnobe, Lactance (sous Dioclétien et Constantin), 
enfin saint Augustin (-f- 430). » 

J'oserai faire remarquer que M. Amédée Thierry exagère peut-être on 
peu, dans ce tableau de la civilisation libyco-romaine, la part de Télè- 
ment punique, au détriment de l'élément indigène proprement dit et de 
la race berbère. 

2. D'Avezac. 
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^ antiques villes numides ou surtout phéniciennes, aujour* 
/hui devenues romaines, et les colonies plus récentes ; puis 
ous ces ports et ces comptoirs dispersés sur le littoral, tous 
«s marchés de Tintérieur, les places fortes de la frontière, 
es postes militaires, les lieux de garnison dans les parties 
Doins sûres et chez les tribus turbulentes; à Test enfin, 
lans les heureuses et pacifiques régions de la province pro- 
onsulaire et même de la Numidie, les grands centres d'études, 
es foyers de culture des lettres et des arts , célèbres et 
Ivan tes universités africaines , les stations d'eaux et de 
«mté, les séjours d'agrément, de luxe et de plaisance. Cher- 
;hell, encore chef-lieu de province, et même, si Ton veut, 
dmable capitale, jetait toujours un vif éclat ; Sétif prospérait 
it devenait, en même temps qu'un point stratégique impor* 
ant, un entrepôt considérable. Cirta, riche de grains et de 
)étail, calme et protégée de toute attaque sur son îlot de roc, 
lûre de la grande voie qui menait à son port de Rusicade, 
^'ornait de monuments et bâtissait son Capilole. Lambése, la 
îitadelle, le camp fortifié de l'Afrique, ot, de fait, si ce n'est 
ie nom, capitale de la Numidie, brillante résidence du légat 
{ouverneur, commandant en chef de l'armée, et de tout cet 
Hat-major de fonctionnaires civils et militaires qui assistait 
m si haut personnage, s'étendait peu à peu, poussait les 
ties de sa cité vivante et celles de sa ville des morts jusqu'au 
ûed des pentes de TAurès, et s'embellissait d'édifices qui ne 
cuvaient durer toujours, mais dont les ruines du moins de^ 
aient être immortelles ! 

Carthage était une autre Rome. Merveilleuse puissance 
'une position exceptionnelle, et peut-être aussi d'une trat 
ition glorieuse et d'un passé plein de si grands souvenirs ! 
^ès les premières années de l'empire, la science de Strabon 
onstatait qu'il n'y avait point en Libye de ville plus peu- 
lée que la cité punique, à peine ressuscitée de son lit de 
endres. Pomponius Mêla, peu de temps «près Strabon, la 
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représentait <l('»jà comme une cité riche, prospère, florissante. 
Ne nous arrêtons pas aux pompes de la description, peul- 
ôlre un peu suspecte, qu'en fera plus tard Apulée, dont 
le patriotisme indigène enhardira sans doute la plume et 
troublera l'impartialité. Mais Hérodien, du moins, affirme 
qu'au moment du règne des Gordiens Garthage ne le cédait 
qu'à Rome seule, et qu'elle disputait le second rang à An- 
tioche et à Alexandrie. A la veille de l'invasion vandale, Sal- 
vien la peignait de couleurs qui la montrent comme une po- 
puleuse et magnifKiue capitale. Ici, les édifices nécessaires 
aux services publies, et des façons de ministères; là, de 
grandes écoles de toutes sortes ; des gymnases où s'exerce le 
corps aussi bien que l'esprit; des académies de lettrés, de 
savants et de philosophes ; ailleurs, des salles de conférences, 
de déclamation, des bibliothèques, des théâtres! Et tout ce 
cortège des fonctionnaires illustres ! Le proconsul d'abord, 
proconsul de nom, dit Salvien, mais consul par la toute- 
puissance, qui, tous les jours, rend la justice et préside à 
l'administration ! Et cette armée de fonctionnaires, dont les 
emplois diffèrent autant que diffèrent leurs titres, et que, 
par un trait vif et curieux, il nous montre surveillant en 
quelque sorte toutes les places et tous les carrefours, tenant 
comme sous leur main toutes les parties de la ville et tous 
les membres de la population * ! Ge grand centre administratif 
et politique s'était fait en même temps un brillant foyer lit- 
téraire : on connaît, sur ce point, les pages si vives, si élo- 
quentes du beau livre de Yillemain. La Gurie de Garthage, 
oubliant les traditions puniques, maintenant cénacle de beaux |^| 
esprits autant que d'hommes de finances, aidait à ce mouve- 
ment des intelligences vers les lettres et vers les arts. Sans 
négliger du tout les intérêts matériels, et sans sacrifier le 
budget de la grande ville, tout en entretenant ce port et ces 
quais admirables, d'où partaient les flottes qui ravitaillaient 
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1. D'Avezac, Afrique ancienne : Cartlwige, p. loîi: 
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ic et rilalie, tout en remplissant les plus belles de ses 
5, la Rue Céleste ou la Voie des Ban(|uiers, de temples 
L'édifices magnifiques, où élincelaient le marbre et Tor, 
semblée municipale de Carthage, (jui, par une flatteuse 
érence du pouvoir central, avait le droit de porter le 
tnde Sénat, provoquait de grandes fêtes de Tesprit et du 
&l, organisait des solennités littéraires, où accourait toute 
province. « Elle attirait près d'elle tout ce que l'Afrique 
■"oduisail d'hommes distingués ; à force d'honneurs, d'ar- 
'U^ de statues, elle s'attachait à leur faire oublier l'Italie, 
ceux-ci en retour saluaient Carthage des titres superbes 
• I^use céleste et de Canirne des hommes portant la 
^e. Musa cœlestis^ camena tngatorum *. Il semble, eh 
rilé, que le grand duel durât toujours. Carthage, disait 
icore Salvicn, la première et presque la mère de toutes Icï» 
les d'Afrique, toujours la rivale de Rome, autrefois par 
8 armes et son courage, depuis par sa grandeur et sa ma- 
ifîcence I Carthage, la plus cruelle ennemie de Rome, et 
i est, pour ainsi dire, la Rome de l'Afrique ! 
I Sous le patronage de cette grande métropole, le goût des 
res s'était propagé au loin dans le pays; a l'exemple de 
Vuse céleste, les autres villes de ces provinces ouvraient 
. écoles et se livraient aux éludes oratoires et poétiques 
cune passion tout africaine. A Madaure, la patrie d'Apulée, 
kdrumète, à Leptis, à Cirla, même dans l'intérieur de la 
tnidie, on se livrait avec ardeur aux études latines, qui 
greffaient en quelque sorte sur un tronc punique sub- 
ant. Dans ces écoles, où l'on écrivait et déclamait en grec, 
latin et en punique, il se forma une sorte de goût mixte, 
\ pourtant le génie punique domina ^; et la langue des 

. Am. Thierry, Tableau, p. 228. Apul., Florid. IV, 21. 
. Il est certain que non seulement la langue berbère »e conserva, 
me une eau vive^ au milieu de ce grand courant de la domination 
aine, mais même la punique, qui resta pendant toute la durée de 
ipire la vraie langue nationale. Le latin ne fut sans doute jamais, 
s la campagne du moins, que la langue officielle. « Certes plus d'un 
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Romains, altérée en outre par la manie de rardiaisDe,frH 
dans ce contact quelque chose d*impétueux, d'acre, de nlÛSit 
qui contrastait avec son caractère originel. De là sortit u 
5ge littéraire remarquable sans doute, inférieur poortait de 
beaucoup à Tâge ibérien, non moins qu'à l'âge italique, <i 
manquant à la fois des beautés accomplies du second et de ; 
la majestueuse grandiloquence du premier : fleur édataite, 
mais un peu sauvage, éclose sous un ciel ardent, à la limite i 
(lu désert. C'étaient peut-être de singuliers Romains que ces ' 
durs et fougueux esprits, mélange d'impétuosité syrienne et 
de férocité numide, que ces peuples, dont les souvenirs te 
plus glorieux remontaient aux humiliations et presque à It 
destruction de Rome ; mais c'étaient des hommes d'une na* 
ture intelligente et énergique ^ » 

Telle était, au moment de son plus vif éclat et de son plein 
épanouissement, cette belle et grande Afrique romaine, 
dans le glorieux destin de laquelle on aimerait à pressentir 
les chances et les destinées de notre Algérie française. Tefe 
était cette ardente et vive race créole, cette brillante populi- 
lion libyco-romaine, à travers les traits de laquelle il semble 
qu'on puisse démêler ce que sera la physionomie, ce 



Africain écrivit en latin, et les ouvrages d'Apulée, de Tertullien, d'Àf' 
iiube, sont de précieux débris de ce style latin propre aux enfants de ji 
Libye; mais ce sont là des exceptions. Les textes de saint Exigent 
et de saint Cyprien sont aussi irrécusables pour l'Afrique que ceux de 
saint Irénée pour la Gaule. Même dans les villes du littoral, le pnniqoe 
resta la langue usuelle. La famille de Septime-Sévère n'était pas dliM 
basse origine : elle appartenait à l'ordre équestre , et Leptis HagM 
n'était pas non plus une petite ville située à l'écart ; et cependttl 
la sœur de Sévère ne parlait que fort peu le latin. (Spart., 5«t., t^i 
vix latine loqttens. Cf. mon Mém. sur Septime-Sévère, p. 163.) Apolft, 
d'un autre cùté, nous apprend que son gendre Sicinius Pudens ne partait 
que le punique. (Apul., Apolog.) Mais pourquoi citer de plus nombreu 
exemples? Ne retrouve-t-on pas chaque jour, et cela dans les diverse» 
parties de l'Afrique, des inscriptions puniques? Elles sont si nombreuses 
qu'elles constitueront une des parties les plus importantes du beau Corpttf 
inscripHonum semiticarum que prépare TAcadémie des inscriptions. "> 
(De Ceuleneer, Mém. cité). 
1. Am. Thierry, Tableau de i" empire romain^ -p. ;228. 
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sera aussi la fortune de cette race franco-algérienne, qui n'a 
poussé encore que ses premiers rejetons, et qui n'a pu guère 
jusqu'ici que combattre pour l'existence, — alors que, déci- 
dément acclimatée sur son sol d'adoption, solidement cons- 
tituée, rassurée sur son avenir, elle aura pris de plus en 
plus sa figure propre, son air particulier, son caractère ori- 
ginal, lorsque, débarrassée des luttes du présent, des rudes 
soucis de la première heure, elle sera libre de développer 
toutes ses facultés, toutes les vertus qu'elle doit à sa double 
origine, et qu'elle aussi pourra s'épanouir. Elle s'annonce 
aimable, expansive, ouverte et vive d'intelligence, fine et 
déniaisée ; elle garde dans le sang de ses veines un je ne 
sais quoi d'aventureux, de hardi, de plus alerte et de plus 
primesautier qu'elle tient de ces courageux pionniers qui les 
premiers ont affronté, les premiers conquis et dompté cette 
terre d'abord si redoutable, intrépides colons des plaines 
humides et fiévreuses couchés dans les sillons mortels, sol- 
dats de la bataille d'Isly et de l'assaut de Constantine, fonc- 
tionnaires d'esprit plus curieux, d'humeur plus énergique 
et plus rénovatrice ; elle porte dans le cœur une force géné- 
reuse et féconde, je veux dire ce double et ardent patriotisme 
dans lequel elle aime à confondre et le souvenir de la vieille 
France et le culte de la France nouvelle *. Puisse ce climat 
heureux, ce ciel limpide et caressant, les horizons gracieux 
de cette mer bleue et de ces poétiques montagnes, si propices 
à ces fruits charmants du goût, de l'imagination et des arts, 
ne point gâter pourtant cette force native, ne point amollir 
peu à peu cette virilité originelle ; puissent-ils, tout en lais- 
sant à ce pays favorisé, et comme à ce génie de l'Algérie con- 
temporaine, tous ces aimables dons qui parent, qui égayent 
et embellissent l'existence, ne rien diminuer de ce ressort et 

1. « On doit la vérité aux hommes de valeur et aux peuples d'ave- 
nir. » Il faut avoir le courage d'accepter de M. Wahl, un juge d'ail- 
leurs bienveillant, les réserves critiques qu'il ajoute à sou élogieux et 
spirituel portrait du créole Franco-Algérien. 
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de celte énergie, et ne pas éraousser ces armes que, dans ce 
combat de la vie moderne, ne peuvent plus quitter, sous 
peine de déchéance, ni les hommes ni les nations ! 

J'ai montré avec quelque insistance, dans la troisième 
partie de cette étude, comment, son grandiose édifice une 
fois terminé, Rome s'était bien gardée d'en remanier préma- 
turément le plan et l'ordonnance, comment elle en avait, 
pendant de longues années, respecté le savant agencement. 
L'essai, un simple essai d'Auguste, dure encore, à travers 
tout le règne de Tibère, jusqu'à une fantaisie, fort avisée 
d'ailleurs, de l'ombrageux Galigula : Galigula invente cette 
curieuse fiction de l'unité des possessions romaines d'Afrique, 
sur laquelle j'ai cru devoir donner d'assez minutieux détails; 
en réalité, il dépouille le Sénat duTplus beau et presque du 
dernier fleuron de sa couronne : il lui dérobe ingénieuse- 
ment la prépondérance en Afrique ; sur la tête du proconsul 
amoindri et désormais gouverneur purement civil, il fait 
planer l'ombre et la menace du légat impérial, commandant 
de l'armée d'Afrique, dont les droits, les pouvoirs militaires 
excédent, en toute légalité, les limites de sa province propre, 
ou mieux, comme le veut la fiction, de son diocèse de Nu- 
midie. Souverain maître chez lui, c'est-à-dire sur le terri- 
toire de l'empereur, le légat sera le maître aussi sur les do- 
maines du proconsul, dans la province du Sénat. 

Cet artifice de construction, ce remaniement si heureuse- 
ment trouvé par l'imagination soupçonneuse de l'architecte 
impérial se prolonge pendant cent cinquante ans et ne cesse, 
à ce qu'il semble, qu'avec la fin du second siècle, avec le 
principal de Septime Sévère. L'empereur africain tourne 
d'abord les yeux vers sa patrie, et, par une mesure d'ordre 
qui paraît lui avoir été familière el qui ne peut sans doute 
avoir été que très bienveillante, il proclame, au grand jour, 
l'autonomie latente de la province de Numidie, l'indépen- 
dance des deux gouvernements voisins; il laisse d'ailleurs 
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1 légal impérial le plus clair de sa force et le meilleur de 
)ii prestige, le commandement de la troisième légion, dont 
5 quartier général est à Lambèse, et de toutes les troupes 
uxiliaires qui sont comme les ailes de ce grand corps. 
)oixante-dix ans après, le gouverneur de Numidie est tou- 
ours le légat de l'empereur, un personnage sénatorial, un 
lomme clarissime, qui a passé déjà par les honneurs de la 
)réture et qui est, par Téclal de sa charge africaine, comme 
lésigné pour la magistrature suprême, le consulat. 

Mais nous sommes maintenant arrivés à l'heure des chan- 
gements, des réformes, des tâtonnements, des expériences, à 
la veille de celte crise administrative et politique qui fait 
l'effet d'abord de je ne sais quelle triste et obscure anarchie, 
et où l'on reconnaît toutefois la lente et progressive élabora- 
tion de ce vaste système qui recevra son organisation défini- 
tive et son couronnement officiel dans la double constitution 
deDiocléiien et de Constantin. Et quelles sont donc encore, 
même dans cette période toute de transition, les vicissitudes 
de la province qui nous a surtout occupé, et des pouvoirs 
publics qui l'administrent? Est-ce donc qu'ils en soient 
réduits à l'épreuve presque quotidienne des remaniements 
incessants, à la gêne, à l'incertitude, à l'impatience anxieuse 
des modifications sans lendemain, des institutions provisoires 
et dénuées de vitalité? La Numidie subit, comme toutes les 
provinces de l'empire, le contre-coup de ce despotisme im- 
périal, de cette méfiance systématique de l'autorité centrale 
qui entend amoindrir partout l'autorité provinciale, qui 
la divise, la morcelle, et qui ne s'en prend pas seulement 
aux fonctions mêmes, qu'elle partage et qu'elle avilit, mais 
qui, logiquement, change aussi et abaisse en quelque sorte 
le niveau dans la hiérarchie des personnes et dans le choix 
des magistrats, disons le mot i)ropre désormais, dans le 
recrutement des fonctionnaires. Mais encore l'organisation 
nouvelle est-elle née viable et va-t-elle indéfiniment se pro- 
longer. Notre province aura dorénavant, comme l'Afrique 



dlB CONCLUSION 

naguère, deux chefs, deux gouverneurs : Tuo, fohetioQBttR 
civil, homme perfectissime, une façon de préfet modem, 
chargé de radminislration proprement dite; Tautre, person- 
nage militaire, également sorti de Tordre équestre, officier 
supérieur ou général peut-être, commandant la troisième 
légion, mais ne disposant point d'autres forces. Or, sous des 
titres différents, avec de simples changements de noms, de 
formules et comme d'étiquettes, cet état de choses durera, 
somme toute, et tel quel, à peu prés, il se maintiendra jus- 
qu'au bout. Qu'importe, en effet, que l'administrateur civil 
reprenne pour un temps son vieux nom de légat impérial 
propréleur, puis le perde pour se parer de celui de tonm- 
larls, ou môme pour s'affubler de la gloriole vide du vain 
titre de sexfascalis? Il ne recouvre plus ces attributions 
militaires dont il était si fier et surtout si fort autrefois, et 
ce redoutable cumul de sa double puissance passée. Qu'im- j 
porte à son collègue militaire d'être successivement chargé 
comme préfet des confins du territoire numide, duc ou j 
comte de la frontière : il n'a plus dans la main qu'une puis- ' 
sance restreinte, qu'un service précis et spécial; il n'aura 1 
plus le double imperium, il ne sera plus gouverneur. 

Où donc chercherons-nous les causes qui ont ruiné le 
grand édifice, qui l'ont lentement et sourdement miné, et 
qui enfin l'ont jeté à terre ? On n'attend point sans doute 
que j'ose, humble narrateur que je suis, revenir, après tous 
les illustres maîtres, sur ces grandes causes générales qui 
ont préparé le déclin, précipité la décadence et récroulemenl 
de l'immense empire et de toute cette grandeur romaine. 
Mais Rome n'a-t-elle donc pas, sur ce point de son univers, - 
j'entends dans ce vaste et beau domaine d'Afrique qu'elle 
s'était si prudemment annexé, si laborieusement assimilé, 
trouvé quelque danger secret, quelque obstacle particulier? 
Quel est donc le grain de sable imprévu où elle s'est heur- 
tée; quelle est la faute qu'elle a commise? i 

11 est facile ici de disserter sur cette chute, de philosopher 
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sur ce dénouement, même de triompher de cette ruine. Parmi 
ces griefs de l'histoire, parmi ces préjugés peut-être, il en 
est un plus spécieux, un peu plus répandu que d^autres, et 
qui mérite qu'on y réponde. Rome, a-t-on dit. a-t-elle donc 
suffisamment tenu compte des difficultés spéciales que créait 
à sa domination la résistance opiniâtre, indomptable, d'une 
population autochtone plus remuante que pas une autre, 
plus indocile au joug de l'étranger, plus éprise de son indé- 
pendance, plus fiôre de son anli(]ue liberté? Rome a-t-elle 
assez ménagé ce puissant et généreux élément berbère? 
a-t-elle daigné se préoccuper de ces haines et de ces intérêts 
indigènes? A-t-elle consenti, ne fût-ce que par politique, à 
se mettre en contact avec ces vaincus frémissants ? A-t-elle 
fait assez d'efforts pour les attirer à elle, pour leur adoucir 
l'amertume de la servitude, pour diminuer ces répugnances 
farouches, pour apprivoiser, en un mot, ces nobles et or- 
gueilleux descendants de Masinissa et de Jugurlha? — C'est 
là un point trop grave et trop délicat pour que je ne m'y 
arrête pas en finissant, et ne mette pas sous les yeux du 
lecteur les indications, rares d'ailleurs et d'autant plus pré- 
cieuses, que l'archéologie, ici comme bien souvent, met à la 
disposition de l'histoire celte fois encore silencieuse. 



II 



Au sud de Médéah, à moitié chemin entre cette ville et 
fioghar, est le village de Bérouaghia. Léon Renier l'a visité 
en 18S2. « Évidemment, écrivait-il dans un de ses savants 
rapports, une ville assez considérable a existé en ce lieu : 
sur un espace de plus de deux kilomètres en tous sens, le 
sol est parsemé de débris de poteries, de fragments de bri- 
ques et de tuiles romaines. Mais, si c'était une ville assez 
étendue, ce n'était ni une ville riche ni une belle ville. On 
n'y remarque en effet qu'en un seul endroit une certaine 
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quantité de pierres de taille, et cet endroit est le petit plaleaa 
sur leijuel s'élèvent aujourd'hui les bâtiments de la Smala. > 

Toutefois, entre autres monuments, Léon Renier y décou- 
vrit six inscriptions appartenant aux règnes de Commode, de 
Septime Sévère, d'Hélagabale et de Gordien le Jeune, et 
qui. à plus d'un titre, lui parurent intéressantes. L'une 
d'elles, élevée et dédiée par un personnage qui s'appelle 
T. .'Elius Zabidus et se dit habitant ou originaire du lieu 
môme, Tanaramusanus^ suggéra tout d'abord le nom anti- 
que de la localité, Tanaramum castra, et cette indication 
fut confirmée par d'autres monuments qui témoignèrent 
également que cette ville ou plutôt cette place, ce poste, avait 
été le lieu de garnison d'un corps de cavalerie auxiliaire, 
A/a, portant le numéro III, mais dont le nom a été complè- 
tement effacé par le temps S 

Mais ce qui devait surtout frapper Léon Renier, c'est que 
les magistrats qui ont érigé ces monuments prennent tous 
le titre de princeps et mentionnent précisément qu'ils les 
ont érigés en souvenir et en reconnaissance de leur élévation 
à cette dignité. 

Ob honorem prhicipalus sua pecunla dono dédit, dit 
en effet l'un d'eux, M. Pxcllius, M. filius, Arniensi tribiL 
Jtogatianus, 

Un autre, un centurion en retraite, C, JuUus Flaini- 
nalis^ veteranus ex centurione, emploie exactement la 
même formule. 

Or cette dignité du principat n'est point une de celles qui 
entrent dans la série aujourd'hui parfaitement connue des 
magistratures municipales *. De plus, sur aucune de ces ins- 
criptions de la petite place militaire, ne figure la mention 
officielle de l'arrêté des décurions, decurionum decretOy qui, 
dans une ville municipale, eût été nécessaire pour autoriser 

1. /. Â.f 3660, sq. C, 9233, sq. Wilmanns conteste la synonymie. 

2. Voir, à l'appendice, les remarques savantes que j'emprunte au 
mémoire de M. de Ceuleneer. 
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l'érection de monuments de celle nature. Il s'ensuit <|ue la 
population du camp de Tanaramusa n'était point, à ce mo- 
ment de l'empire, composée de citoyens romains, et que 
non seulement ce poste avancé, mais, selon toute apparence, 
le pays d'alentour étaient encore soumis à un régime ex- 
ceptionnel. 

Léon Renier remarque ingénieusement que le style et 
l'orthographe de ces inscriptions, de fait assez incorrectes et 
quelque peu barbares, viendraient, s'il en était besoin, à 
l'appui de ses conclusions. 

I • • M • 

C E T E II I s Q V E 1) 1 S 
DEABVSQ VAEPUO 
SALVTEADQVEINCO 
LVMITATENMC^TOIUAS 

QVEDOMLM • VSA > CT I S 
SLMIIMPMAlNTOiMCiOU 
DIAiMIMIFELIClSLNVIC 
TIAVGETSABhMAE 
T R A N Q V I L L I >' AE* AVCi • 
C xN 1 V GIS- A V G V S 
T I • IS S T II r T T A 
Q V A E • i) M • 1) I 
V I N A • E II V M 

lovi Optimo Maximo, cotorisqiie diis DciilHisqua» (.sic), pro 
salutc adque iiicolumitate vicloriasquo (sic) doniini noslri sanc- 
(issimi Imporatoris Marci Anionii Gordiani Pil Fclicis Invicti 
Au^usti, et Sabiniœ Tranquillina^ Augusta», conjugis Augiisli 
noslri, totaqiu^ (sic) domo divina oorum. 

€ C'est là, dit le savant auteur, un fait très important 
pour l'histoire de la domination romaine en Afrique ; il 
prouve que, à une époque où le droit de cité avait été donné 
à tous les habitants de l'empire, on n'avait pas cru pouvoir 
l'accorder aux habitants de la Grande Kabylie, aux limites 
de laquelle sont situées les ruines de Tanaramusa, et il ex- 
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pli(]u<^ pourquoi ce pays^ contient, comparativement avee k 
reste de I ancienne Maurétanie césarienne, si peu de ruises 



romaines V 



Ainsi, les principes auraient été les magistrats, ou, si Tob 
veut, les chefs, les administrateurs des pays et des terri- 
toires qui ne jouissaient pas du droit de cité romaine. Or 
ne pourrail-on pas reconnaître et un titre analogue et des 
fonctions équivalentes sur un monument de la môme époque, 
une longue inscription en Thonneur de Septime-Sévère, tou- 
jours si célébré et si fêlé partout dans son Afrique, et où 
figurent deux magistri quinquennales Kastelli, dont les 
noms indiquent d'ailleurs qu'ils n'étaient point des indi- 
gènes? Ce monument a été trouvé auprès du village de 
Zurich, à quelque distance de Cherchelly et cela dans une 
vallée étroite et enfoncée qu'ont troublée récemment encore 
les sanglantes fureurs de l'insurrection. Il y avait là sans 
doute quelque village fortifié, quelque petite place d'armes 
gardant le défilé et commandant la route qui descendent vers 
le littoral, et, de la plaine de la Mitidja, conduisent à la ville 
de Gherchell. Ce Knstellwn n'était, ce semble, ni municipe 
ûi colonie : c'aurait donc encore été là un territoire d'excep- 
tion, une région suspecte et hostile, où ne régnait point le 
droit commun ^? 

M. Henzen admet d'abord de si sagaces conjectures; mais 
il y fait quelques réserves. Aux principes de Tanaramusa 
castra, il oppose plusieurs exemples, et des exemples afri- 
cains, de magistrats revêtus de ce titre et dont on constate 
la présence dans des villes administrées par des duumvirs 
ou connues pour des colonies, et qui se trouvaient par con- 
séquent dans des conditions toutes normales et en pays 
pleinement romain. 

Ainsi à Kalama, la moderne Guelma, les habitants élèvent 

1. L. Renier, Happort sur sa mitsion de 1852. Voy. Appendice ; 
Les ruines romaines en Kabylie, 

2. /. i4., 4036. C, 9317. 
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un monument à la victoire de Tempereur. et la dédicace est 
datée de Tannée où Asmun, flis de Mutthumbal, et Urbanus, 
fils d'Auchusor, étaient soit pontifes, soit sufètes, et où Pu- 
dens, frère d*Urbanus, était révolu du principat. Ce sont des 
indigènes ralliés qui, au nom berbère de leur père, ont ajouté 
un nom latin i. A Kalama encore. Léon Renier croit voir 
lui-même un princeps ou un subpr Inceps dans un certain 
Saturninus qui, de ses deniers personnels, a érigé un monu- 
ment '. Or Kalama figure, ^ans toutes les inscriptions con- 
nues, soit comme municipe, soit plus tard comme colonie. 

Une mosaïque de la basilique de Guiculum (Djémilah) con- 
sacre également le souvenir d*un vœu de Flavius Félix, per- 
sonnage sénatorial, vir clarlssimus^ et qui était naguère un 
de ces principes de la petite ville numide, ex principibus ^. 
Or mainte inscription mentionne et la respublica, et le splen- 
didissimus ordo colotiUe CuicuUtanoruni^ et les décrets des 
décurions qui prennent à lâche d'embellir leur élégante ré- 
sidence. A Oppidum Novum *, un môme personnage porte 
dans la même inscription les titres d'édile, de duumvir, de 
duumvir quinquennal, honoré de toutes les dignités muni- 
cipales, omnibus honoribus functo, et celui de princeps de 
la localité, principi loci ^. Et, par surcroît, ce magistrat 



1. Encore pourrait-on, contrairement k l'avis de M. Henzen, et dans le 
sens de Léon Renier, faire remarquer que, si le monument est de 
Kalama, tes personnages sont des indigènes, préposés peut-être par 
Rome à des tribus du voisinage, et qui, en bons fonctionnaires romains 
qu'ils sont, font montre de leur zèle et de leur fidélité par un hommage 
public à l'empereur. (/. A., 2773. C, 5306). C'est Wilmanns qui a lu 
anno sufetatus au lieu de pontificatus ; et, précisément, il s'autorise de 
cette double et extraordinaire dignité de sufèle et de princeps men- 
tionnée dans l'inscription pour placer ce monument à une époque où 
Calama n'avait point reçu encore le droit de cité romaine. C'est donc 
là plutôt une preuve à l'appui de Léou Renier. 

2. /. A., 2774. C, 5369. Wilmanns a lu SVFES. PRINCEPS. 

3. Ibid.j 2543. C, 8344. Wilmanns entend ej^ principe : Voir ce 
qu'il dit en note. 

4. Àîn Khadra, sur le ChélifT, au sud-est de Milianah. 
t>, LA., 3695. C, 9643. 
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princejjs est un pur citoyen romain, inscrit dans la tribu 
Quirina. Enfin, dans les ruines voisines du pont du Chéliff, 
sur la roule de Mostaganem au Dahra, dans Tancienne Quiza, 
municipe devenu colonie, un personnage, qui élève un mo- 
nument à la mémoire de son lîls, s'intitule « princeps 
patriie siix, dispunctor reipublicae Qulzentium et curator^ 
patronus pvovinciie *. » 

Mais, ces reslriclious une fois faites, M. Henzen se plaît à 
reconnaître, dans deux inscriptions de Diar-Mami, chez les 
Iflissen, en pleine Kaùylie, la mention d'une charge mani- 
festement originale et africaine : c'est celle de deuj. principes 
ex castello 7'tdei, de noms singulièrement barbares, ou, si 
l'on aime mieux, berbères, et dont la présence et le titre 
dans un pareil milieu, et comme au foyer môme de la vie 
indigène, donnent en effet une bien grande force à l'hypo- 
thèse émise par Léon Renier '. Ceci est plus probant en- 
core ^ : c'est un monument élevé t à un ami cher et illustre, 
lequel a parcouru toute la carrière des dignités de Girt^, sa 
patrie, par Florus, fds de Labéon, princeps et undecim 
primus gentis Saboidum, » Ici môme, on le voit, est men- 
tionné le nom de la tribu ou de l'agglomération de tribus 
dont ce personnage était le princeps. 
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1. /. A., 3844. 6\, 9699. 

2. Ihid., 4291, 4292. C, 9005, 9000^ 

3. IHd., 1824. il, 7041. 
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PATRIASVAFVNGTVSEST 
FLORVSLABAEOIVISFIL- 
PRINCEPS-ETVNDEGIMPRIMVS 
GENTISSABOIDVMAMICOMERENTI 

DESVOP- • • MQDEDIC 
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Marco Coculnio, Sexti fliio, Quirina tribu, Qiiinlilliaiio, lato- 
clavo exornato ab Impcratore Cresare Liicio Septiinio Severo 
Pertinace Auguste Pio Parthico Arabico Partliico Adiabcnico, 
quœstori desigiiatô, post flamonium et honores oninos, quibus 
in colonia Juiia Juvenali Honoris et Virtutis Cirta, patria sua, 
functus est. 

Florus, Labeonis fllius, princeps et undecimpriinus gentis 
Sa(b)oidum (?), amico merenti de suo p(osuit ide) nique dedi- 
cavit. 



Au résumé, il semble qu'il y ail lieu de distinguer, dans les 
magistratures de TAlgérie romaine, deux sortes de principats 
et comme deux catégories de principes. Il paraît bien y avoir 
eu, dans certaines villes romaines ou latines de l'Afrique, 
comme dans beaucoup de municipes et de colonies des autres 
provinces, des principes que Ton pourrait appeler munici- 
paux. Encore ce principal d'Afrique semble-l-il avoir eu une 
importance, une signification particulières. Alors que le 
princeps, dans les autres provinces, doit être considéré 
comme un vir principalis, primarius, comme un des pri- 
mates de la localité, plutôt que comme un magistrat revêtu 
d'une dignité spéciale, il n'est pas douteux qu'en Afrique, à 
voir ces monuments élevés ob honorem principatus, et, 
entre tous les autres, ce monument de Çuelma, cette dédi- 
cace datée d'un de ces principats municipaux *, il ne faille 
reconnaître là, toutes proportions gardées, une dignité ana- 
logue à celle, par exemple, du princeps senatus, et qui se 

1. LA., 2773. 
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conférait à une personne seule et pour un temps déterminé'. 
Mais, à côté de cette magistrature à demi connue encore, 
Lien que les monuments en fournissent de nombreux exem- 
ples, il y a eu aussi, en Afrique, à litre nouveau, particulier,* 
exceptionnel, ce qu'on pourrait appeler le principal indigène; 
il y a eu, dans les territoires mal soumis, dans les pays que 
nous appellerions aujourd'hui pays de coinmandetnetit, à la 

1. On a trouvé tout récemment^ à Agbal, près de La Moricière, entre 
Tlemceu et Sidi-bel-Abbès, Tinscription suivante : 

AVRELIO • ANT 

L • SEPTIMI • SEVERl 

PERT • PATRI 

PRO • PRINCIPATV 

STATVAM -QVAM 

POLLICITVS • EST 

SECVNDVM 

ACTA • PVBLICA 

P • VALERIVS • LONGVS 

PRINCEPS 

P • VALER • PRÎNCIPIS • F 

POSVIT 

Cest-à-dire : Aurelio Antonino, L, Septimi Sweri Periitutcit polri, 
pro principatUj statuatn quam pollicUus est secundum ada pnblicOy 
P. Valerius Longus princeps, P. Valerii Principis filius, posuit. 

C'est-à-dire en français : « En l'honneur de Marc-Aurèle Antonin, père 
de Lncius Septime Sévère, à Toccasion du principat (municipal; ; cctl« 
statue, promise par acte public, a été érigée par le prince P. Valerius 
Longus, fils du prince P. Valerius. » 

L'auteur de cette dédicace, curieuse à plus d'un égard, avait sans doute 
brigué sous Marc-Aurèle les honneurs du principat municipal. C'était 
une dignité spéciale aux cités africaines. Les dix premiers (les decemprmi] 
de la curie avaient dans leur groupe un pHnceps, lequel possédait ap- 
paremment certaines prérogatives honorifiques. Mais la statae impériale 
promise par a^^ public (c'est la première fois qu'on rencontre cette 
formule), cette statue ne fut érigée que sous Septime Sévère Pertinax. Il 
est à cio'ire que cette rédaction fut inventée en vue de mentionner Tein- 
Pereur due représentait le monument et l'empereur régnant, qui avait 
pris, comme on sait, le litre de fils de Marc-Aurèle et avait, en consè- 
'I"ence fait réhabiliter la mémoire de Commode abolie par le Sénat, afin 
^e devenir l'héritier des biens immenses des Antonms. 

rnfin V^iip le nère de P. Valerius Longus avait été, lui aussi, 

^'onor^du V'iS^ Cette diguité élective se perpétuait dans les fa- 



prinC^P^ 

fite»' 



^^ influenfgji, ^^^. ^..;,;„.v.n ih? l'Acad'Hnic (1i\s inscriptions.) 
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Ile de certaines régions inquiètes, de tribus à demi ratta- 
lées à Tempire, des chefs spéciaux, des magistrats et des 
iminisirateurs extraordinaires, des principes enfin chargés 
6 gouverner les peuplades, les contrées ou les places, cas- 
ella, qui ne jouissaient pas du droit de cité romaine. 

On peut même entrevoir quel était le rouage principal qui 
lisait fonctionner cette administration particulière. Un de 
es principes porte, nous l'avons vu, le litre de undecim^ 
ïïimus gentis ; ce titre fait supposer une sorte de petit sénat, 
le petite assemblée locale, de djemàa^ formée peut-être des 
inciens du pays, et dont le princepsMii le président. Notre 
expérience contemporaine ne dément pas ces conjectures de 
a science ; on sait que chaque ville, chaque village berbère 
est un petit centre ayant ses lois et coutumes particulières, 
elsa djemâa, ou conseil, présidé par un chef élu. Les bons 
juges nous font voir le Kabyle foncièrement démocrate, fort 
allaché à son municipe, c'est-à-dire à ses libertés municipa- 
les, à ses notables, à son chef élu, et nous représentent 
comme une grave maladresse Texpérience impolitique qui a 
coasisté à imposer des caïds arabes aux populations kabyles. 
« Nous avons le bonheur, disent-ils, de trouver plus ou 
moins bien constituée, selon le pays, une organisation com- 
Bunale qui est à la fois politique et administrative ; il nous 
aul respecter cette organisation plus que nous ne l'avons fait 
usqu'ici, il nous faut Tencourager, la perfectionner avec 
liscrétion et éviter tout ce qui peut y porter atteinte. » Et ils 
onseillent « de surveiller, de maintenir, et de diriger les 
lopulations kabyles avec les djemâa choisies par les habi- 
ants eux-mêmes et présidées par un chef nommé à i'élec- 
ion. La seule précaution à prendre est d'avoir le plus de 
nonde possible dans ces djemâa et de toujours traiter les 
iffaires sur place, en public et par devant le plus d'auditeurs 
|ue l'on peut réunir. » 

1. 1/ Algérie assimilée, passim. 
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SoDimes-nous donc là si loin du système et des procédés 
auxquels 1 administration romaine parait bien avoir ea re- 
cours? Kl CCS traits, empruntés à une peinture savante des 
mœurs berbères contemporaines, ne jettent-ils pas quelque 
lumière sur les mesures politiques que Rome crut devoir 
employer dans le gouvernement de cette race indigène, de ■] 
mœurs et de coutumes persistantes, et vis-à-vis de cette so- 
ciété que nous retrouvons aujourd'hui demeurée ildèleà eUe- 
même? Ces deux /jrlnrijjes indigènes que nous renconlroos 
à Castcllum Tulei, au milieu de cette belliqueuse région des 
Isatlenses, nos Flissas d'aujourd'hui, et qui administrent h 
contrée de Tisser, ne sont-ils pas deux de ces chefs élus que 
la tolérance ou l'habileté romaine a laissés à la tête des popu- 
lations ({ui les avaient librement choisis et nommés? Quant 
à cet autre personnage, dont le titre est le même, princepi 
fjcnlis Snhoidum, mais dont la naissance et le nom sont 
purement romains, Florus. fils de Labeon, qui Ogure, dans 
l'inscription de Cirla, comme administrateur de ce clan des 
Saboïdes, qu'est-ce autre, chose qu'un fonctionnaire, un 
magistrat non indigène, dont Rome aura fait adroitement 
comme le prince de l'humble sénat de cette petite nation, le 
mêlant ainsi aux affaires et le préposant au gouvernement 
d'une région qui l'inquiète et où elle croit prudent d'inter- 
venir directement et d'agir sans intermédiaires? t Les Ka- 
byles haïssent profondément les chefs arabes et leurs erre- 
ments aristocratiques. Au contraire, l'oflîcier français leur 
répugne beaucoup moins; ils ne tardent pas à l'estimer et à 
le supporter facilement, quand ils le connaissent bien et 
qu'ils lui voient appliquer sérieusement les principes démo- 
cratiques, qui sont la base de nos lois françaises. Si cel 
officier n'a ni morgue ni brusquerie, s'il est facilement acces- 
sible et également bienveillant pour tous, s'il sait surtout 
écouler avec patience et avoir l'air de s'intéresser à une 
affaire de quelques sous, il ne tarde pas à acquérir une in- 
fluence très réelle dans le pays, et cette influence est acquise 
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e jour où les Kabyles, sans exception, cessent de le dési- 
gner par son grade ou par sa fonction, pour le dési^mer par 
ion nom de famille ^. » Ce sont là, on le voit, des postes 
l'honneur et de confiance : les Romains, sans aucun doute, 
Y choisissaient leurs hommes. Que si Ton voulait, sur ce 
point, tirer encore parti de Tinscription de Conslanline, on 
pourrait, sans subtilité, faire remarquer que la personne 
lidèle qui a érigé le pieux monument, Tami de Thomme 
considérable qui, après avoir parcouru tous les honneurs 
nnunicipaux de sa patrie, avait été désigné pour la questure 
et décoré d'un laticlave par Tempereur, devait être lui- 
même un personnage distingué el avait, lui aussi, peut-être, 
attiré l'attention du prince? 

Il paraît donc certain que si celte constance de principes 
et cette unité dans les vues, qui dirigeaient partout la poli- 
tique romaine, introduisirent dans les provinces d'Afrique 
tous les emplois, toutes les magistratures qui furent égale- 
nnent établis dans les autres provinces de Tempire. — en 
présence des conditions spéciales et, pour ainsi dire, de la 
physionomie particulière qu'offraient au peuple conquérant 
ce milieu africain et ce monde berbère, le bon sens et la 
sagacité des hommes d'Etat romains durent reconnaître 
d'assez bonne heure la nécessité de certaines innovations 
administratives, l'opportunité de recourir à des fonctions 
exceptionnelles, à des agents sui f/eneris, et en quelque 
sorte appropriés, adaptés à la population nouvelle qu'il 
s'agissait de gouverner. Sans doute, une grande partie des 
territoires annexés, notamment dans la Numidie, était. soli- 
dement occupée par une population qui, si elle n'était pas 
toute romaine, était du moins romanisée et s'était peu à peu, 
pendant la lente et circonspecte élaboration de l'annexion 
définitive, presque entièrement rapprochée et assimilée. Mais 
encore, sur certains points d'un accès moins facile, mieux 

\.- L'Algérie asHmiléBy passim. 
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défendus par ia nature ou par une opposition plus rès»- 
tante, se maintenaient obstinément des enclaves indigènes, el 
grondaient ou frémissaient sous le joug un grand nombre 
de ces tribus ({ue les Romains appelaient de ce mot juste el 
ingénieux, dans le vague même de Texpression, ^la^ionesoa 
gcnUs, Ces tribus, ces peuplades, ces confédérations to- 
bères étaient bien englobées dans le pays soumis et annexé; 
elles étaient bien comprises dans la province; mais, si elles 
n'échappaient point complètement à la domination du vain- 
queur, à coup sûr elles défendaient de leur mieux leur 
vieille et chère indépendance, et gardaient avidement les 
restes de leur ancienne autonomie. Plus d'un de ces petits 
peuples n obéit jamais que de nom, et plus d'un de ces chefs 
ne prêtait aux puissants empereurs qu'un hommage qui ne 
l'entraînait guôre au delà. 

Ammien Marcellin nous fait voir, sous le règne de Valen- 
tinien, quelques-uns de ces fiers et libres vassaux ^ ; et,sices 
liens s'étaient relâchés avec le déclin de la puissance et de 
Tautorité romaines, il est certain que, dans quelques con- 
trées particulièrement rebelles, plus fermées, plus reculées, 
chez les peuples plus belliqueux et plus opiniâtres, dans les 
asiles impénétrables de l'Aurès et du Djurdjura, par exem- 
ple, la soumission n'avait jamais dû être que presque pure- 
ment nominale. On a retrouvé, gravée sur un rocher, au col 
de Fdoulès, sur la route de Djidjelli à Constantine, dans ces 
pays si peu ouverts et si mystérieux même aujourd'hui, une 
inscription fort endommagée par le temps, qui a bien l'air 
cependant de rappeler quelque heureuse expédition dans ces 
sauvages contrées, et quelque victoire remportée sur ces 
indigènes en quelque sorte insaisissables. On y peut entre- 
voir le titre d'un grand chef de ces régions : rex gentil 
Icntamaniorum ; or, même après sa défaite, quelle pou- 
vait être l'obéissance, quelles étaient les obligations de ce roi 

1. 29, 5, 2. 
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cles montagnes africaines, retranché dans ce fief inacces* 
sibie? 

Quelques-uns de ces chefs, pris d'une moins fière ambi* 
tien, dédaignaient ces petits commandements obscurs et 
cherchaient un plus grand théâtre : le fameux Lusius Ûuie« 
tus, que j'ai pu mentionner dans ce récit, n'était, à Torigine, 
que l'un de ces chefs indigènes tolérés ou subis par Rome. 
Méprisant ces honneurs vulgaires, il aspire aux dignités 
romaines et devient, on la vu, consul, gouverneur de pro* 
vince, et Tun des personnages considérables du règne de 
Trajan et de l'époque d'Hadrien, lequel crut devoir le mettre 
à mort. Mais c'étaient là des défections rares et des chances 
extraordinaires; la plupart des chefs indigènes se conten* 
taient de leur autorité locale et Texerçaient probablement 
en vertu d'une investiture du gouverneur romain de la pro» 
vince. 

Et ce n'était pas seulement le caractère remuant et indo- 
cile de ces populations qui pouvait préoccuper Rome; son 
attention avait d'ailleurs à tenir compte de cette opposition 
de mœurs et de coutumes, de ces différences de législation et 
de langage qui séparaient le vainqueur du vaincu et qui 
rendaient le rapprochement et l'assimilation bien plus ma- 
laisés que partout ailleurs. Devant de pareilles difficultés, 
les magistratures ordinaires ne parurent point suffisantes; 
pour maintenir l'ordre et la paix parmi les tribus indigènes, 
eomme pour mieux surveiller aussi leurs besoins et leurs 
intérêts, on créa des fonctionnaires spéciaux, investis d'attri- 
butions et de prérogatives particulières, et qui avaient le 
plus souvent les caractères extérieurs et la plénitude de 
pouvoirs de l'autorité militaire. Choisis en général parmi les 
officiers, ils portaient le nom de prœfecti et avaient l'impor- 
tante mission d'entrer en rapports immédiats et d'entretenir 
des relations directes avec les peuplades numides, de faire 
sentir de plus près l'action du pouvoir central et de repré- 
senter sur place et plus énergiquement l'autorité du gouver- 
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neur. Ost ainsi (|u*un préfet de cohorte a été placé à btite 
d'un groupe de tribus ^(étules installées dans la Numidie; c*esl 
i|uelr|ue cnmtnandant de cercle détaché, comme eo avant- 
>(arde, au loin dans Tintérieur et à la limite du désert; la pré- 
rision du litre détermine nettement Temitloi : « prœfpctus 
nntionihiis Gœtu/iris quiesunt in ymnidia *. » Ainsi encore, 
dans un(^ inscription de Kalama, fipfure, revêtu d'une charge 
semhlahl»», un personnage également romain, un chevalier, 
qui a passé la plus grande partie de sa carrière dans des 
fonctions tout africaines, a rempli plus d*une proeuralelle 
impériale, et est chargé, au moment où ce monument lui est 
éh^vé, d'administrer la tribu ou la confédération des Musu- 
lans : pnefectus gentis Musulamiorum, 



T • F I. A V I • T • F • Q V ! R • M A C R 
1 1 V ! R • F L A M 1 > I P E R P E 
T V A M M A E D A R E N S I V-M 
P R A E F • G E > T 1 S M V S V L A M 1 
R V M C V R A T R 1 F R V M E N T 1 
C M P A R A >• D I I ÎS A N N x\' A M 
V R B 1 S F A C T A I) I V x\ ER VATR A 
1 AxN OP R G . A V G • P R A E D 1 R V M 
S ALT V VM • • PONIENSISETTIIEVESTINI 
PROGAVGPROVINCIAESICILIAE 
M V N I C I • • • M V xN I C I P 1 

Tito Flavio, Titi filio, Quirina tribu, Macro, duumviro, fla- 
mini perpotuo Ainniœdarcnsiiim, prtefocto g-entis Musulaniio- 
nun, curatori frumenti comparandi in annonam Urbis facto 
a (livo jN(»rva Traiano, procuratori Augusti prœdiorum saltuum 
Ilipponiensis (?) et Tlicvestini, procuratori Augusti provinciff 
Sicilioe. 

Municipes municipi *. 

Que seraient donc ces deux personnages préposés Tun el 
Tautre à ces commandements numides, si ce n'est des admi* 

1. Grul., 382, 6. 

2. /.A., 2715. C. «351. 
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listrateurs de cercles et de communes indigènes, comme 
ous dirions aujourd'hui, avec celle différence que Tun est 
lanifestement un officier délégué à ces fondions, et que le 
econd paraît être un magislral de Tordre civil : c'est le 
iiumvir, et le flamine perpétuel d'Amma^lara, que Ton a 
hargé en même temps d'administrer le lerriloire el les affal- 
es de quelque grande tribu voisine. 

Encore pourrait-on dire que ces emplois de pra^ferti ne 
=«ont guère que la reproduction de magistratures analogues 
auxquelles Rome a recouru dans quelques autres de ses pro- 
vinces. On trouve, dans les îles Baléares, un préfet placé 
sous l'autorité du gouverneur de l'Espagne Tarraconaise ; on 
connaît un préfet d'Asturie, obéissant au même gouverneur *. 
Ce sont bien là, à ce qu'il semble, des magistratures du même 
genre et répondant probablement aux mêmes nécessités poli- 
tiques. L'analogie paraît plus grande encore entre nos prse- 
fecti d'Afrique et ces préfets-centurions ou souvent primipiles 
que nous rencontrons chez certaines peuplades de la Dal- 
naatie, de la Mésie et de la Trébellie, des Alpes Maritimes *. 
U en va de même de cet officier-préfet de la province de 
Rétie, qui porte le titre de prxfectus Rxtis Vlndolicis 
Dallis Pxninae et levis armaturœ et (jui semble avoir été 
chargé à la fois de l'administration civile de ce district et de 
quelque commandement militaire ^. Gomme les prœ fecti des 
indigènes d'Afrique, tous les fonctionnaires que je viens de 
mentionner, cantonnés, comme des sentinelles avancées, dans 
leur petit gouvernement distinct, n'en étaient pas moins 
placés sous les ordres et sous la haute autorité du légat de 
la province voisine. 

Que si, sur la foi de ces analogies, qui ne sont point en 
effet discutables, on était tenté de contester l'originalité et le 

1. Or., 732, 6937. C, 5351. 

2. /6id., 5420, 6938. 

3. Ibid., 6939. 
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caractère particulier des prœfecti d*Âfrique, il est du mmns 
* impossible de ne pas voir et de ne pas reconnaître \m emploi 
tout à fait nouveau dans la fonction que nous révèle la pré- 
cieuse inscription suivante : 

D 1 1 S M A V R I C I S 
M • P M P x\ I V S V I 
TELLIA^VSTIUBVS 
MILITIISPERFVNGTVS 
PROCAVGADCVRAM 
G E N T 1 V M • P R AEFCLAS 
SISGERMAIS'ICAE»- 

Ainsi, voilà un officier, évidemment un officier, tribm 
mUitiis perfunctus^ et prœfecttis classis germanicXj qui 
porte le titre de prociirator Augustl ad curam gentium. 
Or que peut-on entendre là, si ce n'est un fonctionnaire 
ayant charge et prenant soin des indigènes? Et cela, non 
point préposé, à ce qu'il semble, à une confédération parti- 
culière, à quelque clan distinct, à un groupe de tribus, à une 
région spéciale, mais, dans le sens le plus général, chargé de 
l'administration de Tindigénat? Est-il possible de traduire, 
selon la lettre et selon l'esprit, les termes de la vieille ins- 
cription et le litre romain qu'ils expriment, je ne di3 pas 
mieux^ mais autrement que par une expression toute mo- 
derne et une formule contemporaine qui désignent un emploi 
semblable et une fonction identique? En un mot, ce p^i^ocu" 
rator Augustl ad curam gentium^ qui serait-ce, sinon un 
administrateur des affaires indigènes, un officier attaché aux 
bureaux numides 2? M. Pomponius avait sans doute lon- 

!. /. A., 4033.6'., 9327. 

2. « Des centurions, de simples vétérans, envoyés chez des peuples 
alliés 00 auprès de chefs indigènes, y représentaient le nom de Rome 
et veillaient à ses intérêts. On en trouve dans la Frise et laBatavie, ï 
Byzance et en Afrique : on dirait nos chefs de bureaux arabes. » 
Tacite, Ann., IV, 72; Hisi., IV, 14; Pline, Epist. X; V. Duruy, t. IV, 
pa^e 6. 
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guement servi en Afrique; il connaissait de longue date et 
avait manié Télément indigène ; il avait fait là sa carrière, et» 
par cette expérience et cette aptitude toutes spéciales, il 
avait appelé sur lui Tattention de Tempereur. 

L'objet même et la dédicace de ce monument sont une 
preuve de plus du caractère particulier des fonctions si inté- 
ressantes que remplissait ce personnage. C'est aux dieux indi- 
gènes que s'adresse ce fonctionnaire, chargé en effet des inté- 
rêts et des affaires indigènes : diis mauricis. N'y a-t-il donc 
point là plus qu'une concession politique, plus qu'une tolérance 
administrative, — je ne sais quelle affectation de piété com- 
mune et de dévotion partagée à l'égard des divinités qu^ado- 
raient les gens de ces tribus, je ne sais quelle participation 
officielle au culte extérieur, sinon aux croyances indigènes? 
Et ces ménagements si habiles ne sont-ils pas bien dans 
l'esprit de celte religion romaine si patiente, si tolérante, si 
peu exclusive et si peu fanatique, qui ne fut guère, dès 
l'origine, à l'intérieur comme au dehors, qu'un instrument 
de gouvernement, et dont le Panthéon large ouvert accueil- 
lit toujours si aisément les divinités étrangères? 

Il importe, en effet, de toucher ici, ne fût-ce qu'en pas- 
sant, ce point d'ailleurs connu, et d'indiquer ce trait souvent 
relevé de la politique romaine, j'entends cette condescen- 
dance indulgente qui la faisait s'accommoder systématique- 
ment de tous les cultes et qui, dans le nord de l'Afrique 
comme partout ailleurs, aplanit entre les vainqueurs et les 
vaincus cette autre cause si redoutable d'hostilités, de con- 
flits, d'éloignement presque irrémédiable, les dissidences re- 
ligieuses. On ne saurait trop le faire remarquer : le poly- 
théisme romain ne devint en quelque sorte que malgré lui 
tracassier et persécuteur. Au premier siècle de l'empire, le 
christianisme est chose parfaitement légale; les catacombes 
sont connues et tolérées du gouvernement romain, et pro- 
longent impunément leurs sanctuaires souterrains. Les chré- 
tiens ne sont point inquiétés pour la sépulture de leurs 
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morts, chose sacrée chez les anciens ; on assimile la nouvelle 
secte à ces pieuses confréries qui se formaient dans la classe 
pauvre pour assurer à tous les membres de la société celle 
suprême consolation d'une sépulture décente. Ces associa- 
lions funéraires se plaçaient toutes sous le patronage d'une 
divinité : elles étaient donc, on même temps, des associalions 
reli^^'ieuses. Les premières églises chrétiennes sont de véri- 
tables coll('f/l(i ffineraticia. On se réunissait tous les mois, 
on prenait un repas en commun; les chrétiens disaient : des 
a^'apes. Bref, ce sont là des réunions autorisées : le gouver- 
nement laisse faire. Après le règne de Domitien, un fort 
long espace de temps nous sépare de persécutions nouvelles, 
le christianisme fait de grands progrès ; les catacombes ne se 
cachent point, elles ont leur entrée au plein jour, dans 
quebiue grand tombeau païen ; elles étendent librement el 
entrecroisent les dédales de leurs galeries. N'est-ce point là 
de la tolérance? 

C'est môme plus que de la tolérance : de nombreux autels, 
découverts sur divers points de l'Algérie romaine, sont con- 
sacrés aux dieux indigènes, dis Mauris, et particulièrement 
à la Diane Africaine, Dimide Mnurorum; à Anlhée, divinité 
particulière à ces régions ; au grand dieu des Numides, àto 
Numidarum magno; à Malagbel, à Baldir, à Aulisva, que 
sais-je? Depuis Astarté, la déesse phénicienne, jusqu'à Mi- 
thra, le dieu soleil, depuis Saturne, le dieu sombre el impi- 
toyable vénéré à Carthage, jusqu'au protecteur des cam- 
pagnes, Sylvain, particulièrement adoré dans le sud de la 
Numidie, les inscriptions de TAlgérie parcourent la série 
presque entière des noms mythologiques qui nous sont fami- 
liers : tous les Olympes y sont représentés, c'est la fusion de 
tous les cultes. 

Plusieurs de ces monuments nous attestent la complète 
association des croyances locales, des traditions indigènes 
avec celles de l'Olympe romain : ce petit autel, entre autres, 
élevé à Sétif par quelque fonctionnaire italien^ et où figu- 
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renl, auprès des dieux berbères, les dieux et les déesses du 
paganisme officiel, et peut-être Jupiter lui-même : 

PATRIISETHOS l> I 
T I B V S T) I I S M A V R 1 
C 1 S E T G E NI L C l 
M-COUNELOCTAVI' 

Dans une grotte percée au flanc du Djebel-Mtaia, dans la 
province de Constantine, on a recueilli douze inscriptions, 
pieux hommages ou ex-voto offerts à un dieu indigène qui 
s'appelle Bacau ou Bacax : Bacacl Augusto Sacrum, Et 
quels sont les dévots de ce dieu? Non seulement les prêtres 
de Thibilis (Announa), sacerdotes Thibilitnnorum^ et les 
magistri sacrorum *, qui étaient peut-être des indigènes 
attachés à ce culte spécial ; mais des duumvirs et de simples 
particuliers qui ont tout l'air de citoyens romains et dont la 
piété pour Bacax est moins une piété de commande, impo- 
sée par la politique, qu'un culte de convenance, d'imitation 
et d'habitude, une dévotion née d'abord de ce sentiment 
tout romain, l'indifférence, ou, si l'on veut, la tolérance re- 
hgieuse. 

De tant de témoignages, il est aisé do conclure que sur ce 
terrain religieux, d'ordinaire hérissé de difficultés et d'obsta- 
cles, fertile en résistances violentes, en conflits envenimés, 
en rébellions haineuses, fanatiques, désespérées, aucun frois- 
sement ne dut se produire entre les maîtres de l'Afrique et 
les populations indigènes. Or, pour en revenir à mon point 
de départ, que cette courte digression n'a pu guère faire 
perdre de vue, je crois avoir montré que dans cet autre 
champ d'action et d'influence, celui de la politique et de 
l'administration, domaine plus vaste encore et plus ouvert 
aussi à toutes les expériences et à toutes les initiatives, les 

1. /. A., 3302. 

2. /. il., 2583, 2i)86. 
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Romains ont usé, vis-à-vis du peuple conquis, des mènes 
précautions, des mêmes ménagements, de la même fi(to- 
niatie avisée et conciliante. En présence d'un monde el 
d*une race d'une physionomie toute spéciale, ils eurent cer- 
lainemcnt recours à des mesures exceptionnelles, origina- 
les, propres à TAfrique; ils instituèrent des charges et des 
fondions particulières ; ils créèrent des offices nouveaux el 
remirent ces postes de choix et ces emplois de confiances 
des hommes siii*s, distingués, rompus à ces affaires locales, 
d'une expérience tout africaine, dont le rôle fut de mettre 
en contact les droits du conquérant et les intérêts de ceux 
qui lui devaient obéissance, de surveiller la fidélité des uns. 
de rassurer la confiance des autres, d'étudier de près les 
aspirations, les vœux, les mouvements, de satisfaire enfin 
les légitimes besoins des populations indigènes. Tout prouve 
donc qu'ils essayèrent de rapprocher d'eux les vaincus; plus 
d'un indice témoignerait que, jusqu'à un certain point, ils y 
ont réussi. Voici un texte unique jusqu'ici en son genre; 
c'est une inscription qui revit, pour ainsi dire, d'hier; elle a 
été retrouvée par un jeune et vaillant missionnaire, M. Gagnai, 
à Henschir Gargour, à cinq heures de marche au nord-ouesl 
du Kef. La science aura aussi son expédition de Tunisie, elle 
aussi bienfaisante et profitable à toutes les nations* 

1) 1 V A V G V S ï 

SACRVM 

C C) xN V E N T V S 

CIVIVMROMANOR 

ET NVMIDARVMQVl 

MASCVLVLAEHABITANÏ 

C'est, on le voit, un monument consacré à l'empereur 
Auguste, après sa déification, non point par une réunion, 
par un groupe, mais par l'assemblée des citoyens romains el 
des indigènes numides qui habitaient Masculula. 

Je n'ignore pas tout ce qu'on peut dire : c'est là un mo-^ 
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fiument purement officiel, et cette manifestation, cette pro- 
testation fidèle des vaincus sont officielles comme le monu- 
Inéht. Nous sommes ici d'ailleurs en territoire proconsulaire, 
dans la province romaine par excellence, aux approches de 
la capitale, dans un pays où l'élément romain a en quelque 
sorte absorbé la population indigène. Il n'en est pas moins 
vrai que ce document si précieux et dont on n'a point d'autre 
exemple constate l'entente, l'association de la population 
mixte d'une même localité, et que cette entente a pour objet 
une démonstration politique en l'honneur de l'empereur de 
Rome. 

Je veux bien reconnaître — et j'ai moi même prononcé le 
mot — que Rome eut avant tout des provinces; qu'elle les 
traita toujours comme on traite des vaincus ; qu'elle n'en fut 
point la patrie-mère ; qu'elle eut surtout en vue sa grandeur 
politique, extérieure et comme matérielle. Mais n'a-t-elle donc 
point eu le sentiment, lui refusera-t-on même l'instinct d'une 
conquête morale de ce monde que ses armes lui avaient 
soumis? Lorsque l'Agricola de Tacite se refuse à appeler du 
mot d'expédition heureuse ou de victoire ce qui n'est, pour 
ainsi parler, que la compression du vaincu, victos continuisse; 
lorsque, préoccupé d'étudier la situation morale de la pro- 
vince qu'il administre, ctnimorum p^^ovincise prudens, il 
s'attache à civiliser ces hommes grossiers, fait élever leurs 
fils, les initie à la langue romaine et aux arts libéraux, sub- 
stitue avec eux le stimulant des encouragements, de l'émula- 
tion, de l'honneur, à la contrainte et à l'obéissance passive, 
et leur révèle enfin peu à peu ce que c'est que l'humaine 
culture, humanitas, est-ce donc que, seuls d'entre les Ro- 
mains, le héros de Tacite et son historien aient conçu un tel 
idéal et tenté de le réaliser? Lorsque Pline, dans une phrase 
glorieuse, esquissait ainsi noblement le rôle, la tâche, la 
destinée du peuple- roi, et qu'il dressait comme une statue 
de cette Rome, mère et nourrice du monde, omnium ter- 
rarum nlumna endem et parons, lorsqu'il nous la montrait 
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choisie, désignée par les dieux pour réunir en un faisceau 
les empires épars, pour adoucir les mœurs, fondre dans le 
commerce d'une langue universelle cent idiomes barbares et 
discordants, donner ainsi aux hommes, avec le moyen de 
s'aborder et de s'entendre, tout ce qui fait que la vie humaine 
est digne d'être vécue, pour devenir, en un mot, l'unique et 
commune patrie de toutes les nations du globe, est-ce donc 
que seul il eût conscience de ces destins privilégiés? Est-ce 
qu'il n'indiquait pas, par ces traits immortels, l'idée que 
tout Romain généreux se faisait de la mission providentielle 
de Rome, le but qu'entrevoyait du moins et que poursuivait 
la grande nation, si elle ne put toujours l'atteindre * ? 

Ce rapprochement certainement cherché, cette réconcilia- 
tion souvent obtenue entre le vaincu et le vainqueur, je crois 
en avoir donné tout à l'heure une preuve vraiment frappante 
dans ce monument de fidélité commune qu'avait érigé de 
concert, en l'honneur de l'empereur Auguste, la population 
romaine et indigène qui habitait côte à côte la petite ville de 
Masculula. J'en trouve, si je ne me trompe, un autre témoi- 
gnage dans de curieux monuments berbères dont la science 
pénétrante de M. E. Masqueray ^ vient de nous expliquer 
le caractère et le sens. Voici des stèles retrouvées en pleine 
Kabylie, à Abizar, chez les Béni Djennad, à Souama, chez 
les Béni bou Chaïb. Sur ces stèles presque identiques sont 
grossièrement représentés deux guerriers nus, dont l'un est 
à cheval ; tous deux tiennent de la main gauche un bouclier 
rond et trois javelots, et élèvent la main droite à la hauteur 
de la tête : leurs noms figurent à côté de ce primitif portrait. 
Qu'est-ce donc que ces monuments, que l'on pourrait appeler 



1. Tac, Agr., 2i; iMine, //. iV., 111, 39 : mmine deum electa, quit 
cœlum ipsum clarhis faceret, sparsa congregaret imperia^ ritusque mol- 
liret et tôt populorum discordes ferasque linguas sermonis commercio 
contraheret, conloquia et humanitatem homini daret, breviterque vna 
cunctarum gentium in toto orbe patria fieret. 

2. Bulletin de correspondance africaine, 1, 
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:iierriers et qui semblent, parmi les libyques, particuliers 
la Kabylie proprement dite, si on les compare aux stèles 
unéraires des autres régions berbères soumises à la domina- 
ion punique ou romaine? Sur ces dernières en effet parais- 
ent seulement des personnages sans armes, vêtus de robes 
âgèrement fendues sur la poitrine et très semblables aux 
:andouras des indigènes. 

Et M. Masqueray nous fait voir dans ces guerriers repro- 
luits par un ciseau barbare des chefs indigènes, prédéces- 
eurs ou contemporains de Nabal et de Firmus, et à qui, au 
nilieu de ces sauvages montagnes du Djurdjura, Rome avait 
émis le gouvernement de leurs compatriotes. Peut-être y 
vait-il là, dans ces vallées du Sebaou et du Bou Behir, des 
ribus qui, dès Tantiquité romaine ou punique, s'étaient 
ouées au service de la domination étrangère; sans doute, 
u moins dans une partie de la Maurétanie Césarienne, les 
lomains avaient imposé aux indigènes un régime militaire 
nalogue ou pareil au nôtre. Quoi qu'il en soit, voici des 
hefs, des préposés indigènes, prœfecti, principes, agréés 
u délégués par Rome, à coup sûr ralliés à l'empire, dont ils 
cceptent l'investiture, — plus que cela, dont ils imitent tant 
ien que mal et dont ils contrefont les usages, dont ils es- 
iyent de prendre les mœurs. Nous avons vu, dans la même 
^gion , dans les ruines de la petite place qui s'appelait cas- 
illum Tulei, des principes kabyles se faire graver des épi- 
iphes en langue latine, se faire décorer dans la langue du 
linqueur du titre qu'ils avaient accepté de lui. Le&principes 
■Âbizar et de Souama ont fait comme leurs compatriotes 
g^^oieus : ils. ont tenu à se faire représenter par les rudes 
rtistes dfe leurs villages avec les attributs de leur autorité, 
;»mme qui dirait à la romaine, à moins que ce ne soient 
5urs descendants qui leur aient érigé ces pierres commémo- 
atives, mais encore à l'imitation .de celles qui décoraient les 
3mbeaux romains de Bida et de Tupusuctu. . 
L'idée de cette magistrature de fonctionnaires spéciaux qui, 

41 
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SOUS le nom un peu plus vague et, pour ainsi dire,' plus banal, 
de princeps et de prœfectus, ou sous ce titre si clair, si to- 
pique, de procurator ad curam gentium^ furent chargés 
suivant roccurrcnce, et dans certaines régions de Timmense 
pays berbère, du maniement des choses et des gens de l'm- 
digénat, sortit de la même inspiration d*où sont nés nos 
bureaux arabes^ aux premières heures troubles et dans les 
labeurs compliqués de Torganisation de la conquête. Dans 
la forme comme dans le fond, ces mesures politiques, vieilles 
de 1800 ans, et ce système administratif appliqué exiraordi- 
nairement à un ordre de choses en effet extraordinaire, à un 
milieu et à un peuple qui ne ressemblaient point à d'autres, 
ont été le modèle inconnu et le précédent ignoré de notre 
institution algérienne, de ce gouvernement spécial, imaginé 
ou retrouvé par la politique française, dans des circonstances 
analogues et devant les mêmes nécessités : radministration 
des affaires indigènes. Seulement, et je tiens à ce dernier 
mot, ce qui sera l'honneur de la France, ce qui marque le 
caractère élevé, généreux, humain de sa conquête, c'est 
qu'elle entend répudier, comme un expédient provisoire, un 
régime d'exception, qui tout d'abord a eu son heure féconde, 
active, énergique, vraiment glorieuse et bienfaisante, mais 
qui, comme toute institution libre du joug légal, irr^liôre 
et insoumise, devait dégénérer sans doute et se laisser aller 
peu à peu aux abus et aux violences, à Tinsolence du privi- 
lège, à toutes les illusions, à toutes les tentations du despo* 
tisme. Aujourd'hui que cinquante années ont comme mûri 
la conquête, dans le calme de sa force, dans la sécurité de 
sa possession incontestée et légitime, la France algérienne 
rejette noblement ces procédés exceptionnels; elle aspire, 
bien mieux encore, elle arrive à un état de choses normal, 
à une situation régulière, apaisée et assimilée, où se rappro- 
chent, où se réconcilient et les intérêts et les cœurs, sous te 
régime de la lumière, sous le niveau commun de la loi et 
du droit. 



CONCLUSION 643 

En regard de ces ruines d'un glorieux passe disparu, qui 
a toutefois duré tant de siècles et laissé de si grands souve- 
nirs, ne peut-on pas, en saluant une dernière fois ces restes 
de l'Afrique romaine, se demander avec quelque confiance 
quel sera l'avenir de l'Algérie française, et s'il ne nous est 
pas permis, à nous aussi, de concevoir là et ces vastes pen« 
Bées et ces longues espérances dont parle le poète? Dans 
une récente solennité scolaire algérienne ^ un de nos jeunes 
et brillants universitaires a éloquemment développé ce thème 
heureux : il a voulu, une fois pour toutes, en finir avec cette 
vieille idée, aussi fausse que dangereuse, avec ce découra- 
geant préjugé, que les Français n'ont point le génie coloni- 
sateur. Eh bien, ni des faits de l'histoire, ni de l'étude du 
fonds moral de notre race ne ressort ffette condamnation 
inique et désolante : notre passé colonial est aussi glorieux 
que pas un autre, tout plein de noms illustres et dignes de 
mémoire, tout plein non pas seulement d'exploits et de 
faits d'armes éphémères, mais d'initiatives aussi intelligentes 
qu'énergiques, de profonds et politiques desseins, de patrio- 
tiques entreprises'. Que nous ayons nous-mêmes compromis 
le succès de notre œuvre coloniale par nos défauts hérédi- 
taires, cette habituelle mobilité d'esprit, cette promptitude 
d'enthousiasme à la fois et de découragement; surtout par 
ce goût sédentaire, cette humeur si peu voyageuse, cet atta- 
chement au sol natal et cette passion de la terre de France 
qui est notre plus chère faiblesse : oui sans doute, et qui h 
nierait? Mais comment méconnaître aussi tant de précieuses 
qualités, et l'amour du travail, et l'énergie laborieuse, et cet 

!. Distribution des prix du lycée d'Alger. Discours de M. Wahl, pro- 
fesseur d'histoire. 

2. Au moment où je réimprime ce livre, satisfaction va être enfin 
donnée à l'héroïque compagnon de Francis Garnier dans la conquête du 
Tongkin, à M. Dupuis, qui a renouvelé de nos jours — l'expression est sur 
toutes les lèvres — les incroyables aventures d'un Cortez et d'un Pizarre, 
et qui faillit nous donner un monde! Voir l'ouvrage : Conquête du 
Tongkin par vingt-sept Français sous le commandement de Jean Dupuit, 
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esprit d'audaro.. el celle joyeuse vaillance devant le dîmger? 
Comment surtout ne pas proclamer ce don qui waimenl 
nous est propre, cette force, celte vertu si française « qui 
est à nous el à nous seuls, la sympathie? » Et puisqu'enfin, 
jusqu*à ces dernières lignes, c'est Rome dont le nom, l'exem- 
ple el la pensée doivent préoccuper cette étude, comment ne 
dirai-je pas que c'a pu être là un mot grec et comme une 
vertu athénienne, mais qui ne sont jamais passés dans la 
langue ni dans le génie de Rftme, et combien, sur ce point 
du moins , l'avontage reste à la France. Non , Rome n a 
jamais eu cette curiosité affectueuse et bienveillante, ce pen- 
chant envers le prochain, cette générosité, celte chaleur de 
cœur, cet esprit de concorde et de fraternité, en un mot 
cette âme sympathique qui n'est pas seulement rallraitetle 
charme, qui est aussi la force de la France. Que si coloniser 
ce n'est pas seulement se jeter du droit du plus fort sur une 
vaste région nouvelle, dompter et refouler l'ancien occupant, 
l'exterminer peut-être, mais si c'est bien plutôt civiliser la 
terre et civiliser l'homme, si c'est remplir envers les enfants 
attardés de la famille humaine les devoirs de. prolectrice 
affection où sont tenus les frères aînés, si c'est faire la con- 
quête des âmes après avoir fait celle du sol, nuUe nation 
n'est plus que la France capable de cette noble et généreuse 
mission. Rome, hautaine conquérante, maîtresse dure el 
pourtant bienfaisante, alors qu'elle civilisa le monde, enten- 
dit surtout le romaniser; elle voulut, dans son orgueil fécond 
faire l'univers à son image : orbis romanus. Mais, alors 
même qu'il fut devenu romain par le langage, par les mœurs 
et môme par la communauté des droits, le monde ne fut 
pourtant jamais que l'ensemble des provinces romaines. La 
France estime que ce jour-là seulement elle aura mené i 
bien sa grande œuvre africaine, où elle aura pu faire de 
l'Algérie non point une autre France, non point une France 
nouvelle, mais une partie intégrante de son être même, un 
des nobles et essentiels organes de l'existence de la patrie. 
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La mer des Chotts. 

J'écrivais naguère : 

c On sait le projet de M. le commandant Roudaire, les études 
en tout cas si intéressantes et les espérances tenaces du jeune 
explorateur, les objections plus ou moins graves qui lui sont 
faites; par contre, Tappui de M. de Lesseps, plein de promes- 
ses et qui donne beaucoup à penser. 11 s'agit de rétablir, du 
golfe de Gabés au chott MePrigh, à travers le Ghott el djerid 
(Tritonis palus), cette mer intérieure qui semble avoir autre- 
fois existé, d'améliorer ainsi et de rafraîchir le climat des con- 
trées environnantes, en y amenant des pluies qui les fertilise- 
raient; enfln d'ouvrir par là, au milieu des terres, un moyen 
de communication rapide et économique, et comme une nou- 
velle voie militaire. » 

Voir le plaidoyer même de M. Roudaire : Rapport sur la 
dernière expédition des Chotts, Un vol. Imprimerie natio- 
' nale, 4881. 

Mais les objections, les résistances ne manquaient pas. 
M. Cosson^ réminent naturaliste et l'Algérien très compétent, 
s'y passionnait, entre autres, dans une conférence faite à la 
Sorbonne. La mer intérieure ou bien s'évaporerait assez vite, 
ou bien tuerait la culture du dattier; même elle risquerait 
d'engendrer la fièvre paludéenne et de rendre les confins 
inhabitables. Et la dépense, enfin ! 
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Les scrupules l'ont momentanément emporté. Une commis- 
sion considérable a, sinon condamné à tout jamais le projet, 
du moins différé pour longtemps la mise à exécution, en enve- 
loppant d'ailleurs l'arrêt des considérants les plus élogieux et 
les plus reconnaissants pour le vaillant explorateur. 



11 
La Sardaigne et la Corse. 

Voir dans l'histoire de M. Duruy, I, p. 478, le récit de cette 
annexion. « La Sardaigne et la Corse furent acquises au prix 
d'une trahison » A. la trahison s'ajouta l'odieux de l'exécu- 
tion, la chasse à l'homme, au Sarde, avec des chiens dressés 
à cet usage, « expédient que les Espagnols ont renouvelé au 
nouveau monde. » 

« La Corse partagea le sort de l'île voisine : le Sénat la 
déclara province romaine; en réalité, elle conserva cette liberté 
qu'aucun ennemi n'osait aller lui prendre au fond de ses impé- 
nétrables maquis. Trop sauvage et trop pauvre pour fournir le 
tribut en blé, comme la Sardaigne, la Corso le paya avec la 
cire de ses abeilles; elle en promit 100 000 livres. La création 
de ces deux provinces força de porter à quatre le nombre des 
préteurs : deux, le prœtor urbanns et le prœtor peregrinus^ 
restèrent à Rome; les deux autres furent chargés de gouverner, 
l'un la Sicile, l'autre la Sardaigne et la Corse (227). i 



m 

La Cyrénaïque. 

M. Duruy décrit vivement, dans cette belle histoire que je. 
suis pas à pas, le merveilleux spectacle qui attend le voyageur 
au sortir des affreuses solitudes deParœtpniumou de la Grande 
Syrte, une des régions les plus désolées de la terre; ce plateau 
de Barca, chargé de forêts séculaires et coupé de fraîches 
vallées où l'eau court de toutes parts ; ces ruines innombrables 
et grandioses qui portent la double empreinte de l'Egypte el 
de la Grèce. C'était le jardin des Ilespérides, la terfe de Cal- 
limaque, le pays du fameux Silphium^ des essences de rosé, * 
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l'huile, la meilleure quMl y eût au monde, surtout des vins; 
c'était la contrée des cinq villes industrieuses, qui rivalisaient 
de richesse et de luxe, et de mollesse aussi, avec les cités grec- 
ques de Tlonie. (Dui-uy, m, p. 624.) — Ce serait, dit Ritter, 
II, 239, une admirable colonie pour une puissance européenne. 
Voir également 0. Reclus et la Revue de géographie de fé- 
vrier 4881. 



IV 

NUMIDIE ET MaURÉTâNIE. 

Au moment où commence le récit de Sallustc, cette double 
division géographique correspondait exactement à la situation 
politique; tout cet immense pays se partageait entre deux maî- 
tres : Bocchus était obéi de toutes les tribus inaures; Jugurtha, 
débarrassé de ses rivaux, possédait toute la Numidie et com- 
mandait à la plus grande partie des peuplades gétules i. 

Mais, en remontant le cours des années, l'histoire rencontre, 
non pas dans la Maurétanie, qui est toujours restée pour elle 
enveloppée d'obscurité, mais dans la Numidie, plus accessible et 
mieux connue, des subdivisions intérieuree qu'il est peut-être 
utile de rappeler en passant, pour une plus grande netteté et 
une complète exactitude. Je veux parler, en me reportant aux 
guerres puniques et aux premières apparitions des Romains 
sur les rivages d'Afrique, de ce partage bien connu de la Nu- 
midie entre deux grandes tribus, ou plutôt confédérations de 
tribus, qui dominaient sur toutes les autres : à l'ouest, celle 
des Masseesyli, qui obéirent, entre autres rois, au célèbre Sy- 
phax, et qui, détruits sans doute dans les guerres subséquentes, 
disparurent à peu près du sol africain ^; à l'est, celle des Mas- 
syli, avec leur vieux chef légendaire, le rival de Syphax, 
l'amant de Sophonisbe, l'ami de Scipion : des Massyli que nous 
retrouvons plus tard dans les généalogies berbères sous le 
nom de Messala, et au même emplacement géographique '. 

1. Gactiiiorum magna^'pars et Numidse usque ad flumen Muluccham 
sub Jugurtha erant : Mauris omnibus rex Bocchus imperitabat. . . 
(Jug,, XIX.) 

2. Pline, H.N., 1. V. — Vivien de Saint-Martin, p. 155. 

3. Ibid., p. 100, 101. 
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ppiii-êire convient-il d'indiquer également ici, eo devançant 
|)ar une mention rapide les détails que j'aurai à donner sor 
r«>r?ïinisation administrative de la >umidie conquise sur Jq- 
gurtha, puis devenue province romaine, cette sorte de resser- 
rement de sa frontière r*ccidentale, ce rétrécissement sur elle- 
même qui en fera, après la bataille de Tbapsus et à Tépoque 
iiiip^^rialo. et même dès la constitution provisoire de l'an 106, 
la .\uiiiidie proprement dite; division toute politique, qui cor- 
resfjijndra à peu près à notre département actuel de Goos- 
tantine. 

J'in-îiste, pour plus de clarté, sur cette variation des limites 
re>|x.vtiv»** de la .\umidieetde la .Maurétanie, et, par suite, du 
sens ;rêi «graphique de ces deux termes. 1*> A l'est, séparée du 
territoire de Carthage par une ligne, d'abord indécise, puis 
]>ar le fossé qu*avait fait creuser le second Africain et qui 
sV'tendait depuis Thena? jusqu'à l'embouchure de la Tusca';à 
l'ouest, bornée par le fleuve .Muluccha; à l'intérieur, partagée 
entre les Massylions et les Massfesyliens, telle est. la Numidie 
primitive, celle que trouvent les Romains à leur arrivée en 
Afrifiue, celle qu'ils osent laisser entre les mains fidèles de 
Massiiiissa. celle qu'ils arracheront à un Jugurtha; telle même 
elle se perpétuera comme circonscription géographique, et cela 
jusqu'à nos Jours, puisque ce qui s'appelait autrefois le pays 
numide n'est autre chose que l'Algérie moderne, â^ Mais la 
province romaine de Numidie n'embrassera plus tout l'ancien 
pays des Numides; et, dans l'organisation comme dans la 
langue politique, le nom de Numidie sera restreint à un terri- 
toire beaucoup moins étendu, puisque la frontière occidentale 
sera ramenée du Muluccha à une ligne qui part de rembouchure 
de TAmpsagas * pour aller au désert, et qui enveloppe Gonstan- 
tine et Lambèse, mais laisse en dehors la ville de Sétif. Autre- 
ment dit, la Numidie romaine sera circonscrite à peu prés à 
l'ancien territoire des Numides Massyliens, de même que le 



1. Then», aajourd'hni Tina, litt. au N. du golfe de Gabès. (Champ- 
louis, p. 39. Voyage de Guérin, t. I, p. 177.) 

Tusca, aujourd'hui oued Zaîn ou oued Berber; ibid., un peti à l'est 
de la ville française de la Galle. L'oued Berber se jette dans la mer à 
quelque distance du cap Roux, d'où part la ligne de démarcation qni 
sépare l'Algérie de la Tunisie. De ce côté-là encore, nous en sommes 
donc toujours aux limites antiques. 

2. Oued el Kébir et 0. bou Merzoug, rivière de la prov. actuelle de 
Constautine. 
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pays des Numides Massœsyliens deviendra la Maurétanie Césa- 
rienne. En effet, par une progression contraire, la Maurétanie, 
qui ne comprenait à Torigine que le pays situé entre le Muluc- 
cha et Tocéan Atlantique, c'est-à-dire le Maroc actuel et la Tin- 
gitane de l'empire, se développe successivement et empiète 
peu à peu sur la Numidie, pour former cette triple division 
bien connue de Maurétanie Tingitane, de Maurétanie Césa- 
rienne, et même, à un moment donné, de Maurétanie Siti- 
fienne. • 



Les Romains au Fezzan. 

« Les fastes capitolins placent en Tannée 21 av. J.-C. un 
triomphe de Sempronius Atratinus pour l'Afrique, et en l'an 10 
un second triomphe africain décerné à Cornélius Balbus *. Ce 
proconsul d'Afrique avait pénétré sur les traces des anciens 
marchands carthaginois jusqu'au Fezzan 2, vaste oasis qui a 
toujours été le principal marché de l'Afrique septentrionale. 
C'est le point de rencontre des caravanes qui viennent du 
Maroc et de l'Egypte, ^u Soudan et des rives de la Méditer- 
ranée; on y compte cent villages. Balbus rattacha ce pays à 
l'Afrique romaine, et aujourd'hui encore on voit sur sa fron- 
tière, au puits de Bonjem, un édifice romain bâti d'énormes 
quartiers de rocs; c'était une station des troupes impéria- 
les 3. » (Duruy, Hist^ IV, p. 102.) 



1. Florus (IV, 12) parle d'une expédition heureuse de Quirinius contre 
les Marmarides et les Garamantes. 

2. Sa capitale actuelle, placée au centre du pays, Mourzouk, est à 
35 journées de Tripoli. Le capitaine Lyon, parti de Mourzouk le 9 fé- 
vrier 1820, atteignit la Méditerranée, entre Lebida et Mesurata, le 
18 mars, après s'être reposé six jours en route. Ghadamès {Cydamus) 
est à 80 lieues de Tripoli, et Garama, Germah, beaucoup plus loin. 

3. Voir^ sur ce castellum^ plus haut, p. 460. 
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VI 
La Tunisie. 

« Bornée à l'ouest par l'Algérie, au nord et à l'est par la 
Méditerranée, au sud par l'Algérie et la Tripolitaine, la Tunisie 
couvre une superficie d'environ 11 800 000 hectares. Ce chiffre 
est un maximum. 

« Quant à la population, on ne possède que des estimations 
incertaines et contradictoires ; le recensement de l'empire otto- 
man fait en 1844 attribuait à la Tunisie 950 000 habitants; les 
dernières évaluations officielles tunisiennes, qui remontent à 
18C7 ou 1868, portent 1 007 200 habitants, donnée que M. von 
Maitzan estime être beaucoup trop faible, tandis que, si l'on 
supposait à ce pays une densité de population identique à celle 
de l'Algérie, le chiffre des habitants ne serait plus que de 
620 000 à 622 000. Nous n'hésitons pas à rejeter cette suppo- 
sition, ne serait-ce qu'à cause de l'étendue très restreinte du 
Sahara tunisien, comparée à celle du Sahara algérien, où, en 
quelques-unes de ses parties, on ne rencontrerait pas même un 
chasseur d'autruches ou de gazelles sur 1 500 kilomètres carrés. 

« Il est probable que la population de la Tunisie atteint, si 
elle ne dépasse pas, un million d'habitants. 

« Par sa disposition géographique dans l'est du large pro- 
montoire que forme la Berbérie sur la Méditerranée, la Tunisie 
devrait, comme l'Algérie, jouir d'un climat participant à celui 
du midi de l'Europe et à celui du Sahara, région sur laquelle 
elle empiète. Tel est bien le cas, en effet, d'une manière géné- 
rale. Des séries d'observations météréologiques n'ayant jamais 
été faites avec suite sur aucun point de l'intérieur (par exemple 
à Bâdja, à El-Kâf, à Sebeïtcla ou à Gafça), on ne peut préciser 
la nature du climat, et on en est réduit à des inductions. Un 
consul qui connaissait l'Algérie et qui pouvait établir des com- 
paraisons, M. Pélissier, a dit que le nord de la Tunisie est 
moins favorisé sous ce rapport que nos trois départements 
transméditerranéens. Le double voisinage de la mer, au nord 
et à l'est, devrait produire un effet contraire, et, toutes pro- 
portions gardées, c'est aussi l'effet qu'on observe dans le sud 
du pays. Ici, nous pouvons parler de visu. Sans nous arrêter à 
la fraîcheur et à l'exubérante fertilité des oasis du Djerîd, qui 
dépend peut-être, en partie au moins, d'une cause toute locale 
(des sources et des rivières thermales), nous trouvons dans le 
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Sahara tunisien, dans le Nefzâwa et les 'Aaràd, des signes évi- 
dents de l'influence du voisinage do la Méditerranée. La flore 
sauvage, mieux encore que les cultures, indique que les vents 
de Test et de l'est-sud-est, qui n'apportent pas de fraîcheur en 
Algérie, laissent tomber sur le Sahara tunisien, sous la forme de 
rosée, une petite quantité d'humidité enlevée à la Méditerra- 
née. Au sud du chott El-Djerîd, sous la môme latitude que l'oasis 
la plus septentrionale du Soûf, on voit le sol couvert des plantes 
du pays au nord de Biskra et de quelques-unes des plantes des 
hauts plateaux de l'Algérie. Ce détail n'est pas insignifiant; il 
implique que la nature permet dans le Sahara tunisien des cultu- 
res inconnues au Sahara algérien. Aussi les ruines romaines, 
ces enseignements du passé, s'avancent-elles dans le Nefzâwa à 
presque un degré de-latiludc au sud de leur limite extrême sud 
dans le département de Constantinc. Aussi les historiens ara- 
bes du moyen âge, El-Bekrî par exemple, vantent-ils les plan- 
tations de canne à sucre de l'oasis de Tôser, où cette plante 
précieuse n'existe même plus comme curiosité. 

(t Nous ne parlerons que pour mémoire de la richesse miné- 
rale du pays; elle est à peine connue. On a pourtant signalé 
des mines de fer, de plomb, etc. 

« Le blé, l'orge, le henné, la garance, Tollvier, l'oranger et le 
dattier sont, parmi les végétaux cultivés, ceux qui dominent 
dans la production agricole de la Tunisie. Presque partout, au 
nord de la chaîne de montagnes qui abrite les oasis d'El-Guet- 
târ et de Gafça, les terres sont susceptibles d'être cultivées en 
blé et en orge, ce qui a lieu en beaucoup d'endroits, et les 
montagnes de la région du littoral, limitrophe de l'Algérie, 
sont couvertes de forêts importantes. Dans les oasis, aussi 
bien dans celles du Djerîd et du Nefzâwa que dans celles qui 
bordent la petite Syrie, on trouve des dattiers qui sont célèbres 
pour la qualité de leurs produits, et là, comme dans le Tell, 
prospèrent aussi l'oranger, le figuier et l'olivier. 

« De tout temps, l'élevage du bétail et même des bestiaux a 
été en honneur en Tunisie. Quelques tribus du nord et du litto- 
ral à l'est ont des bœufs; toutes les tribus du centre et du sud 
possèdent de nombreux troupeaux de moutons, qui constituent 
leur principale richesse. Les unes et les autres élèvent des 
chevaux, et partout le chameau ou le mulet sert aux transports. 
On chercherait vainement dans le reste de la Berbérie cl dans 
le Sahara des chameaux plus forts que ceux des habitants de 
Sefàquès (Sfax des cartes). » (Henri Duveyrier, XIX^ siècle,) 

Ces articles sont devenus un livre. 
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VU 

Mare importuosum. 

Une note de la revue géographique de décembre 1880 s'ins- 
crit on faux contre Salluste. t Une phrase, quelque bien tour- 
née qu'elle soit, ne suffit point pour caractériser un pays.... 
l'expression de Salluste est à peine vraisemblable, i Et l'auteur i 
invoque le témoignage en effet considérable de M. l'amiral 
Mouchez, lequel ne fait pourtant que concéder^ ce semble, 
€ cinq grandes baies ouvertes au nord, de forme à peu prés 
semblable, et correspondant à autant de vallées remarquables, ' 
sur lesquelles sont situées les cinq principales villes de la côte, 
Oran, Alger, Bougie, Philippeville et Bône. • Ces baies, illes 
traite simplement de mouillages passablement abrités contre les 
coups de vent d'ouest ou nord-ouest, mauvais temps les plus 
fréquents de cette côte. {Instructions nautiques sur les côtes de • 
VAfrUiue, 1880.) 
Au contraire, Pline est d'accord avec Salluste (H. JV"., 5). 
M. Duruy dit quelque part que l'Afrique est aussi redoutable 
aux voyageurs sur ses rives que dans ses solitudes sans eau. 
Voir, sur le port d'Arzeu, — une exception, — une note de la 
B,cvue de géographie d'août 1881; et, sur Bizerte, les très inté- 
ressants et patriotiques articles de M. de Crozals dans le même 
recueil. « L'importance de Bizerte devenue port militaire doit 
s'accroître encore de Vinsuffisance et de la pauvreté de nos 
ports sur les côtes algériennes. On a dépensé des millions pour 
ci-cer sur ce littus importuosum, dont parle Salluste, des om- 
bres de ports. Oran, Alger, Bône peuvent recevoir une escadre; 
mais ce ne seront jamais des ports : toute illusion à cet égard 
serait puérile. » 

M. Walil parle de ce littoral défectueux dans les mêmes ter- 
mes que M. de Crozals {VAlgérie, ch. 111). 

VIII 

MONUMENTUM COMMUNE REGI^ GENTIS. 

Juba, roi de Maurétanie, s'était fait construire, auprès de 
Tipasa, et non loin de Cherchell, un tombeau qui existe encore 
sous le nom de tombeau dit de la Chrétienne, c C'est un cy- 
lindre bas, surmonté d'un cône tronqué, où l'on compte encore 
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42 marches. Diamètre de la base : 6i mètres; hauteur : 
33 mètres; il en avait peut-être 10 de plus à Torigine. » (Duruy, 
ifise.,t. lV,p.61.) ^ 

Ce tombeau avait été construit sur le modèle du tombeau des 
rois de Numidie, ou Madrasen. (Voir, au tome III, ibid.^ p. 367, 
deux gravures qui représentent l'état actuel et l'état primitif du 
Madrasen.) 

t 11 existe en Algérie, dit en note le savant historien, de 
^gantesques tumulus : dans la province d'Oran, les DjedaVy 
trois constructions massives qui couronnent trois contreforts 
du Djebel-Akhdar ; dans la province d'xVIger, le Kebeur Roumia 
(tombeau de la Chrétienne), sépulture de Juba H, de Gléopa- 
tre, sa femme, et de Ptolémée, le dernier des rois de Maure- 
tanie; dans la province de Constantinc, le Madrasen ou tombeau 
des rois de Numidie (Madrés, nom patronymique de la famille 
de Masinissa). Les cendres du vaincu de Thapsus y furent très 
probablement portées. Le soubassement a 58 m. 68 sur 4. m. 43 
de hauteur; le cône tronqué, formé de vingt-quatre gradins, 
est élevé de 13 m. 92; soixante colonnes engagées sans base, 
dont les chapiteaux rappellent plutôt ceux d'Egypte que Tordre 
toscan, entourent ce monument, qui a été violé très ancienne- 
ment. Les fouilles de 1873 n'ont rien fait trouver dans la cham- 
bre sépulcrale. Voyez, au tome XVI© dosMém. de la Soc, archéoL 
de Constantine, le rapport du colonel Brunon sur ces fouilles. » 



IX 

Un domaine impérial. 

Voir Parlicle si savant et si intéressant de M. Esmein dans 
le Journal des savants de novembre 1880; j'en extrais presque 
textuellement tout ce qui suit. Voir le commentaire de Mrs. Ga- 
gnât et Fornique {Revue arch,^ 1881). 

A Souk-el-Khmis, sur la route de Carthage à Bulla Begia^ a 
été découverte récemment, gravée sur une table de calcaire, 
une importante inscription, malheureusement entamée par une 
cassure de la pierre, mais dont le sens général n'est pas dou- 
teux. « Elle contient d'abord une supplique, adressée à l'em- 
pereur Commode par les colons d'un domaine impérial en butte 
aux vexations des procuratores Cœsaris et d'un conductor ; elle 
relate, en second lieu, le rescrit de Commodie, qui fait droilii 
ces plaintes i ' ' ' - 
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« Nous sommes dans le Saltus Burunitanus^ domaine iœpé- 
rinl compris dans la circonscription domaniale du tractusïSBt- 
*Jhaginicnsis. Le mot aaltus, dans le sens où il est ici employé, 
désignait un vaste territoire appartenant à des particuliers ou 
nu lise, mais présentant ce caractère spécial qu'il n'était com- 
pris dans la circonscription d'aucune cité, et qu'au point de 
vue administratif il formait comme un îlot au milieu de ^o^ 
ganisation générale ^..,. 

(f Ces domaines, souvent immenses, existaient surtout en 
Afrique, et bientôt beaucoup d'entre eux passèrent aux mains 
de l'empereur. C'est ce que constate Pline dans une phrase 
justement célèbre : « Verum confltentibus latifundia perdidere 
(c Italiam; jam vero et provincias. Sex domini semissem Africœ 
« possidebant, cum interfccit eos Nero princeps^. » D'autre part, 
nous lisons dans Frontin : « Ejus modi lites res publicœ non 
« tantum cum privatis hominibus habent, sed et plerumque cum 
« CîBsaro, qui in provincia non exiguum possidet '. » Il ne faut 
donc point s'étonner si le Saltus Burunitanus appartient à 
l'empereur. 

« Ce saltus était administré sous la direction d'un procuraior 
CœsariSf comme les autres biens de l'empereur. M. Mommsen 
a pu reconstituer la hiérarchie des fonctionnaires qui interve- 
naient dans cette administration; il lui a suffi pour cela de 
relever, dans l'ordre que leur assigne l'inscription, les divers 
fonctionnaires entre les mains desquels passe le rescrit de 
Commode avant de parvenir aux colons. 

« C'est d'abord Lurius Lucullus qui remet au prince le libeUus 
et à qui la réponse, subscnptio, est adressée en son nom et 
au nom des autres. En second lieu paraît Tussanius Aristo. 
C'est lui qui reçoit le rescrit en Afrique et le transmet aux 
agents locaux. Il est qualifié procuraior^ vir egregiuSj et 
sa lettre est datée de Carthage, où sans doute il réside. A 
Tussanius se joint, dans l'envoi de la lettre, un certain Chry- 



1. Voir l'ouvrage de Vagrîmensor Frontin de controversiis agrorun 
« Inier res publicas et privâtes non facile taies in Italia controversif 
nioventur, sed fréquenter in provinciis, prœcipue in Africa, ubi stltus 
non minores habent privati quam res public» territoria; quin ifflo 
multis saltus longe majores sunt territoriis : habent autem in saltibfls 
privali non exiguuoi populum plebeium et vicos circa villam in modom 
municipioram. » (Edit. Lachmann^ p. 51, 53.) 

2. H. iV., XVIII, 7. 

3. Lachm., ibid. 
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santhus, qui ne peut être qu'un subalterne et que son nom 
désigne comme un esclave ou un affranchi de l'empereur. 
L'agent local, auquel est adressée Vepistula de Tussanius, 
s'appelle Andronicus; c'est aussi, d'après son nom, un àU 
franchi impérial. 

€ l.a réclamation des colons avait sans doute suivi la marche 
inverse. La première décision dut être rendue par Andronicus, 
procuraior^ résidant sur le domaine même. Une plainte fut 
adressée au fonctionnaire supérieur, Tussanius Aristo, qui ré* 
gissait la circonscription domaniale du tractus Karthaginiensis, 
Enfin une pétition avait été adressée, pour être remise à Tem- 
pereur, à Lurius Lucullus, qui joue ici le rôle d'une sorte de 
maître des requêtes. 

€ Sur le Saltus Bunim^ant/s' vivent d'un côté des colons, et 
d'autre part un fermier, conducfor^ qui, pour le moment, est 
un certain AlHus Maximus, Les conductores dont il s'agit ici 
sont des fermiers non des impôts, mais du fonds môme ; ils 
sont appelés conductores agrorum flscalhim. Les colons exploit 
tent les parcelles qui leur sont assignées ; le reste du domaine 
est loué au conductor, La grande et la petite culture sont ainsi 
pratiquées côte à côte. » 

Mais entre le fermier et les colons existent des rapports très 
importants. Peut-être, et très probablement, les colons acquit- 
taient«ils entre les mains du conductor une redevance en na- 
ture, partes agrarige; à coup sûr, ils lui devaient des corvées, 
des journées d'hommes et de chevaux, comme on dirait au- 
jourd'hui : operarum prœbitionem juQorumve. « Le nombre en 
était fixé à six par an, savoir : deux pour le labour, deux pour 
le sarclage, deux pour la moisson : non amplius annuas quam 
binas aratorias^ binas sartorias^ binas messorias. C'était là un 
règlement permanent, perpétua formai dont une loi d'Hadrien 
défendait de se départir , et les colons attestent qu'il était 
affiché sur le domaine même, gravé sur une table d'airain. 
Il [était d'ailleurs visé dans les arrêtés, epistulw^ des jM'ocwra- 
tores^ conservés dans le tabulariumde Carthage. 

€ Cependant, malgré ces règlements et ces autorités, des 
exactions avaient été commises. Le conductor^ d'accord avec 
les procuratores ^ s'était permis d'aggraver les charges; il 
s'était arrogé jMS adversus colonos ampliandi partes agrarias 
vel operarum prœbitionem jugorumve. De là le débat, l'ins- 
tance administrative suivie entre les colons d'une part, repré- 
sentés sans doute par celui qui, dans l'inscription, porte 
le nom de G. Julius Pelops Salaputis et le titre de magis^ 



i 



656 APPENDICES 

ter *, et d'autre part radministration. L'adversaire actuel des 
colons est Allius Maximus, mais le texte indique que d'antres 
mtfductores ont antérieurement commis les mêmes excès. 

« Les colons réclamèrent en vain auprès des agents provin- 
ciaux. Ils se représentent comme étant des misérables, miser- 
rimos homines; et ils déclarent que la partie n'est pas égale 
entre eux pauvres paysans, qui vivent péniblement du travail 
de leurs bras, et un fermier habile et riche, qui comble de 
présents les procuratores : cum homines rustici tenues manmm 
nostntmm operis vidum tolérantes conductori profusis largi' 
tiotïihus (jratiosissimo impares apud procuratores tuos simus. 
Allius Maximus est d'ailleurs une vieille connaissance pour les 
j^rocuratores ; plusieurs fois il a pris la même ferme. 

« L'instance dura longtemps. Les colons trouvèrent d'abord la 
mauvaise volonté la plus certaine chez l'un des procuratoreSj 
qui était désigné par son nom dans les premières lignes de la 
seconde colonne, aujourd'hui perdues, et dont lesi prévarica- 
tions sont surtout signalées : Prœvaricationem quant non moà 
cum Allio Maximo adversario nostro, sed cum omnibus fen 
conductoribus contra fas atque in pemiciem rationum tuarum 
sine modo exercuit. Pendant de longues années, il refusa de 
faire droit aux plaintes. Les colons adressèrent alors une sup- 
plique, epistula^ à l'empereur; mais mal leur en prit. Le con- 
ductor obtint du procurator l'envoi sur les lieux d'agents 
armés, qui saisirent quelques-uns des colons, les maltraitè- 
rent et les battirent de verges, bien que plusieurs d'entre eux 
pussent revendiquer la qualité de citoyens romains : Verum 
etiam hoc ejusdem Alli Maxlmi conductoris artibus gratiosiS' 
simi ultimo indulserity ut missis militibus in eundem SaUum 
Burunitanum alios nostrum adprehendi et vexari^ alios vtnciri, 
nonullos cives etiam Romanos virgis et fustibus effligi jusserit, 
scilicet eo solo merito nostro quod venientes in tam gravi pro 
modulo mediocritatis nostrœ tamque manifesta injuria implo- 
ratum majestatem tuam acerba epistula usi fuissemus K 



1. Mommsen, Hermès^ t. XV : « Sie (die Coloneu) in Ermangelong 
der politischen Organisation eine religiôse ^eméinde bildètetf fiait **» 
giUri und sacerdotes; wie denn dièse SacralgemeihsohxftalsSirrogit 
der politischen iiberaU wiederkehrt, wo die Commune thatsâchlicb 
vorhanden ist, aber der rechtlichen Gemeindeorganisation entbebrt. » 
Ce magister fait vaguement songer au maire des serfs du moyen âge. 

2. Les milites dont il s'agit ici étaient certainement, non des soldats 
fiiisaint partie de l'armée, mais des apparitores. 
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fi Le tableau est pittoresque, et la situation des colons était mi- 
sérable. On comprend bien la plainte douloureuse qu'ils élè- 
vent vers l'empereur : Misernaris ac sacro rescripto tuo non 
amplius prœstare nos, quam ex lege Hadriana et per litteras pro^ 
curatorum tuorum debeamus, id est ter binas opéras, prœcipere 
digneris, ut beneficio majestatis tuœ nistici tui vcrnulœ et 
alumni saltuum tuorum non ultra a conductoribus agrorum 
Jiscalium in quiète manere nulla nostra culpa prohibeamur. 
Enfin ils obtinrent justice, et voici le rescrit qui fut rendu en 
leur faveur : Procuratores contemplatione disciplinas et instituti 
met ne plusquam ter binas opéras curabunt^ ne quid per inju- 
riam contra perpétuant formam a vobis exigatur. 

« En reconnaissance de ce bienfait et pour mieux assurer leurs 
droits, les colons firent graver, probablement sur un autel, 
Tinscription que nous avons aujourd'hui, en partie mutilée; 
ils y relataient leur supplique à l'empereur, en la faisant pré- 
céder des textes qui leur avaient servi de titres et en la faisant 
suivre du rescrit qu'ils avaient obtenu. » 



Richesses naturelles de l^Afriqub Aomainé. 

Voir une noie de M. A. Cherbonneau dans la Revue de géù* 
graphie et la riche énumération qu'il y fait des productions de 
l'Algérie romaine : avant tout le froment, le blé dur, puis 
l'orge en seconde ligne, enfin l'olive et le raisin. Puis le coton 
peut-être, que Ton cultivait, à coup sûr, au vii^ siècle, dans les 
plaines de Msila, si l'on en croit l'historien Ibn-IIaucal et le 
nom d'une petite rivière du Ferdjioua, Voued-Kotoun, 

Le sparte, l'ajonc, le roseau figuraient au nombre des pro- 
duits utiles. La truffe blanche était estimée des gastronomes 
de Rome. Les fruits abondaient : figues, dattes, amandes, ju- 
jubes, grenades ou pommes puniques. 

Les Romains ne paraissent pas avoir véritablement exploité 
les richesses minérales de leurs provinces africaines : toutefois 
le code théodosien contient une législation sur les carrières de 
marbre de l'Afrique. Saint Cypricn fait allusion à une mine des 
environs de Sigus, metallum Siguense. Le sel et l'alun se con- 
sommaient en grande quantité. 

M. Duruy nous montre la Carthage impériale renouant ses 
anciennes relations avec l'intérieur du pays et expédiant à 
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Rome les bêtes féroces ou les gazelles destinées à ramplii- 
théâlre, les clicvaux numides, les bois précieux, l'ivoire, les 
nègres, les marbres, les calcédoines^ dont on faisait des vases 
et des coupes de prix, la poudre d'or, qui venait peut-être en 
Maurétanie par la voie de mer qu'Iïannon avait jadis ouverte 
vers le Sénégal et la côte de Guinée. 

Derrière la Cyrénaïque passait la route commerciale décrite 
par Hérodote qui unissait l'est, le sud et l'ouest de l'Afrique, 
et qui les unit encore aujourd'hui. Les caravanes parties de la 
haute Egypte rencontraient les marchands de Leptis dans les 
oasis des Garamantcs, puis descendaient au sud au-devant des 
gens de la Nigritie. Après la troisième guerre punique, Leptis 
avait hérité de ce commerce, qu'elle sera forcée de partager 
avec la nouvelle Garthage. (Duruy, IV, 87, 88.) 



XI 

ArDORI INF£GUNDUS« 

Ai. a. Gherbonneau, dans une de ces petites notes curieuses 
qu'il tire pour la Revue de géographie de ses cartons inépui- 
sables, accuse encore ici le tableau de Salluste d'un trait faux 
ou exagéré. Salluste ne connaissait que la région orientale, et 
c'est l'occidentale qui est la plus boisée. Ge serait la Numidie 
surtout qui mériterait le mot de l'écrivain, et M. Gherbonneau 
cite lui-même les paroles de saint Augustin. « Voyez, dit-il; 
toutes ces campagnes sont nues; fertiles, il est vrai, et pro- 
duisant du blé en abondance, mais point couvertes d'oliviers 
ni ombragées de grands bois, i 

Au fond, tout le monde est à peu près d'accord. 

Hérodote et Strabon mentionnent les richesses forestières 
de l'Afrique septentrionale, surtout celles de la Maurétanie; 
Pline vante les forêts de cèdres de Numidie, exploitées dès la 
période carthaginoise; Silius llalicus couvre l'Atlas de bois 
épais de pins, et Gorippus est prodigue de forêts de toute 
sorte. M. Frédéric Lacroix {Revue afr.^ 1869) signale une com- 
pagnie spéciale de GO bâtiments de commerce chargés de trans- 
porter à Rome les bols d'Afrique, Idonea publicis dispositionibus 
ac necessitatlhus, et particulièrement destinés à la consomma- 
tion des Thermes. Aujourd'hui également, les géographes cal- 
culent par milliers et milliers d'hectares les forêts de notre co- 
lonie ; tel officier ou tel savant très digne de foi me parle avec 
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admiration de certains massifs forestiers qu'il a longuement 
traversés, sous lesquels il a bivouaqué comme sous la voûte 
impénétrable d'une forêt vierge; on vante à juste titre les 
cèdres séculaires de TAurès et de Teniet-el-Haad, les admi- 
rables oliviers des environs de Guelma, les cliêncs-liéges de 
la province de Constantine : ils existent, puisque régulière- 
ment ils brûlent. Et pourtant, je le demande à fout voyageur 
qui, dépassant ces jolies villes du littoral, gracieuses oasis per- 
dues dans la verdure, pénétre dans l'intérieur du pays, n'est-il 
pas vrai que ce qui le frappe, c'est cette nudité du sol, cette 
stérilité d'arbres que constate si nettement Salluste? 

11 est bien évident que le nord de l'Afrique n'est point dé- 
pourvu de bois ni d'arbres, et que le sol ne s'y refuse point 
aux forêts; mais il est manifeste aussi que sa fécondité se ré- 
pand davantage en productions d'une autre sorte, que les 
hautes futaies dont on parle sont comme des points perdus 
dans l'immensité du pays, comme des taches qui disparaissent 
dans la nudité de l'ensemble et ne modilient point le caractère 
général et l'aspect de ces étranges contrées. Ajoutons que ces 
riches massifs se dérobent dans les replis secrets des monta- 
gnes, dans les régions pour ainsi dire fermées et inexplorées, 
dans ces contrées presque mystérieuses qui avoisiiient Collo, 
par exemple, ou Djidjelli. Pour les profanes, si l'on veut, pour 
ceux qui suivent la grande route et les chemins tracés, le trait 
de Salluste est absolument vrai : il est indispensable et carac- 
téristique. Quelle que soit la raison de cette pauvreté réelle 
ou peut-être seulement apparente, soit que la nature ait été 
là moins bienveillante, soit que la dent des grands troupeaux 
errants ou l'incurie héréditaire et la stupide brutalité d'une 
population que le sol et le climat de l'Afrique ont invitée de 
tout temps à la vie pastorale et nomade, aient gêné ou détruit 
l'elffort de la nature *, l'arbre était autrefois et est encore, en 
Algérie, une exception, et le caractère général et saisissant du 
pays, c'est bien, comme le disait Salluste, Tabsence de bois et 
de verdure, 

XII 

CCELO TERRAQUE PENURIA AQUARUM* 

Il faut encore s'entendre sur cette sorte d'avarice du ciel ; la 
pluie, ce don céleste, tombe sans doute, large et abondante, 

1. M. A. Ch. indique aussi avec raison les destructions systématiqueâ 
de kahina, l'héroïne berbère, au moment de Tinvasion arabe. 
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sur ces régions altérées, mais par saisons et à de longues in- 
torinlttoncos. La saison des pluies commence au plus tôt au 
mois croctobro, et elle s'arrête complètement à la fin du mois 
cravril, ou dans le mois de mai au plus tard. Les cieux alors 
so fennont vt deviennent d'airain. Dans cette mesure, le Irail 
est juste et vrai, et devait trouver place dans le tableau. 
Kncore paraît-il que, depuis vingt ans environ, les choses 
aient un peu changé ; les vieux Algériens, ceux de la première 
heure, ne reconnaissent plus tout à fait leur climat; quelque 
chose a dérangé leur atmosphère ; il semble bien que tous ces 
beaux arbres qui grandissent de tous côtés et se multiplient 
par la plus heureuse des émulations payent déjà les colons de 
leurs peines et leur distribuent plus également rimmidité et 
la fraîcheur *. 

11 convient d'ailleurs de remarquer que ces vieilles lignes 
de démarcation historiques, numides ou romaines, qui parl^ 
gent la Berbérie de l'E. à PO. et qui, adoptées par nous, sont 
devenues ou nos frontières ou nos divisions administratives, 
répondent assez sensiblement, sinon à des différences clima- 
tériques tranchées, à des régions tout à fait distinctes, du 
moins à des différences naturelles encore saisissables. La 
moyenne annuelle des eaux pluviales, par exemple, n'est point 
du tout la même dans toute la Berbérie; elle augmente, à me- 
sure qu'on s'avance vers l'est. D'Oran à Alger, à Constantine 
et en Tunisie, elle croît à peu près comme les nombres 3, 4, 5 
et G (du Bouzet; 0. Reclus; Fillias). La masse d'eau qui 
tombe dans les douze mois va en grandissant, de l'ouest, où 
elle n'est que de 400 millimètres par an, à l'est, où elle atteint 
1200 millimètres, 

^, Je me souviens que je descendais un jour, sous des torrents 
de pluie, la route si pittoresque qui mène de la petite ville de 
Miliana à la station d'Affreville, un village grandissant, au pied 
du Zaccar, à l'entrée de la plaine du Chéliff. Les voyageurs qui 
arrivaient d'Alger étaient partis le matin avec la pluie et ve- 
naient d'arriver avec elle. Cependant le train nous emportait 
vers Oran, et le ciel rapidement s'éclaircissait au-dessus de 
notre tête ; arrivés à la limite environ qui sépare le départe- 
ment d'Alger de celui d'Oran, nous étions sous le plus pur 
ciel bleu. Mes compagnons de voyage. Algériens experts, me 
l'avaient bien prédit : ils m'avaient annoncé à l'avance le pays' 



1. Alger ni Constantine n'oublieront M. le général Farre. 
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lu ciel sans nuages, le pays aussi de la sécheresse, le pays où 
3s sept vaches maigres succèdent trop fréquemment aux sept 
'aches grasses. 

De là vient, en partie, la fertilité supérieure de la province 
le Constantine ; elle a presque toujours son abondante provi- 
ion d'eau, et son ciel plus humide lui laisse le plus souvent 
a sécurité des récoltes, 

L'Afrique ne connaît pas les grandes et belles rivières, les 
leuves au large lit, les riches cours d'eau, aux flots constants 
!t réguliers, qui arrosent, qui fertilisent, qui rafraîchissent, 
[ui transportent. 

Sur ces pentes dépourvues d'arbres, sur ce sol déboisé et 
m, aucun obstacle ne ralentit la fonte des neiges et l'écou- 
ement des eaux pluviales ; or, du haut des montagnes, cou- 
ent un grand nombre d'oueds, faibles ruisseaux, maigres ri- 
vières, fleuves de petit parcours, que les premières pluies 
px)ssissent et précipitent outre mesure, torrents furieux pcn- 
iant l'hiver et débordant de leur lit devenu trop étroit, presque 
ians eau pendant la saison sèche et filtrant alors dans le sable, 
jur un lit de cailloux, entre les racines des tamarisques et des 
auriers-roses. Leurs bassins sont d'ailleurs fort restreints par 
e voisinage de la mer; et, à l'exception du Chélifî, qui a 
J95 kilomètres de cours, l'importance de tous ces petits 
leuves ne réside que dans les irrigations qu'ils peuvent 
ôurnir aux courtes, mais fécondes vallées qu'ils arrosent ^ 



XIÏl 

La démographie figurée de l'afrique, 

•ar le docteur René Ricoax, médecin de l'hôpital de Philippevilje. 
Préface de M. Bertillon (1 vol. grand in-8; Paris, Masson; 1880.) 

« Cet excellent livre est divisé en deux parties, dont l'une 
lous offre l'étude statistique et démographique la plus com- 
)lète qui ait encore été écrite sur l'Algérie, et dont la seconde 
;ontient les conclusions de l'auteur sur la colonisation, con- 
îlusions basées sur les chiff'res qu'il a recueillis lui-même et 
iur des études d'ethnographie et de climatologie comparée 
tntre le midi de la France, l'Espagne, l'Italie, d'une part, et les 
liverses parties de l'Algérie de l'autre. Cette terre, dont l'ad- 

i. 0. Reclus. A. Fillias, p. 49. ; , ^^^ ,.* i'; 
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ministration évalue la superficie à 43 millions d'hectares, Undts 
que MM. Jules Duval, Warnier et 0. Reclus la portent à 66 ral- 
lions, cette terre était peuplée en 4876 de 2 867 000 habitants, 
ainsi répartis : 

Musulmans domiciliés 962 000 

— nomades 1 513 000 

Colons (Israélites compris) 390 000 

« Les 390 000 étrangers se subdivisaient par nationalités da 
la manière suivante : 



Français nés en Algérie 64 000 

— nés en France 130 000 

Israélites naturalisés 33 000 

Etrangers 158 000 

« Ce dernier chiffre de 158 000 s'appliquant à : 

Espagnols .' 92 000 

Italiens 25 000 

Maltais 14 000 

Allemands 5 000 

La provenance des Français mérite d'être étudiée : Ils vieft- 
nent principalement de la Corse, de la Provence, du Languedoc, 
du Dauphiné et de la Franche-Comté. Ils jouissent, les pre- 
miers, grâce au climat du midi de la Francer, et les Francs-Com- 
tois, grâce à un mélange de sang espagnol, ils jouissent d'une 
certaine immunité sous le climat algérien et leur mortalité 
n'est que de 27 p. 1000. Elle tombe même à 25 pour les Israé- 
lites, tandis qu'elle s'élève à 28 pour les Espagnols, et à 
37 p. 1000, pour les Allemands; la natalité de ceux-ci, par 
contre, n'est que de 28 p. 1000 alors qu'elle atteint 38 pour 
les Français et les Maltais, 40 pour les Espagnols et pouf 
les Italiens, et 49 p. 1000 pour les Israélites indigènes. Fait^n 
la balance, en comparant la natalité* et la mortalité, on obtient, 
par 1000, le chiffre suivant pour le taux de naissances an- 
nuelles des diverses nationalités ; 24, 7 pour les Israélites in- 
digènes, il, 60 pour les Maltais; 11, 46 pour les Espagnols; 
11,28 pour les Français; 10,1 pour les Italiens. Les Allemands 
sont les seuls qui présentent un déficit de 8, 2 pour 1000. 
L?3» Français qui ont eu à s'acclimater, ont présenté eux-mêmes 
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des déficits qui sont allés jusqu'à 44,65; mais les Israélites, 
les Espagnols et les Italiens ont toujours offert des excédents, 
« Compare t-on maintenant la mortalité en Afrique avec la 
mortalité dans le pays d'origine, M. Ricoux établit les faits 
suivants. Les Italiens ont une moindre mortalité qu'au pays 
natal, les Espagnols une mortalité égale, les Maltais une plus 
fbrte de 3 p. 1000, les Français une plus forte de 5 p. 1000, 
et les Allemands de 13 p. 1000. Les croisements sont d'ailleurs 
fréquents entre les diverses races européennes, surtout entre 
les Français et les Espagnols, et les métis qui naissent de ces 
dernières unions sont les plus nombreux, en môme temps que 
les plus intéressants. Ces chiffres attestent que les unions des 
Français avec des filles espagnoles sont très fécondes, et les 
Franco-Espagnoles sont destinées, paraît-il, à donner naissance 
à un groupe important d'hommes qui, par leur côté espagnol, 
jouiront, à un degré remarquable, des immunités climatériques 
propres à leur race. Les mariages des Français avec des Ita- 
liennes et des Maltaises réussissent de môme fort bien, et, en 
somme, il faut constater que les Européens méridionaux vivent 
et se multiplient dans notre colonie. Selon M. Ricoux, ils sont 
soumis à la loi d'acclimatation suivante; la première année de 
leur séjour en Algérie est très difficile à franchir pour tous les 
Européens, qu'ils soient, d'ailleurs, nés ou non sur le sol 
algférien. La seconde année constitue aussi, pour les enfants, 
une épreuve assez sérieuse; mais, passé cet âge, toutes les 
chances de survivre leur sont acquises. 11 va sans dire, et tous 
les médecins là-dessus sont d'accord, que les colons, principa- 
lement les nouveaux .débarqués, résisteraient mieux s'ils ne 
persistaient, soit ignorance, soit préjugé, dans les modes de se 
vêtir et de se nourrir antipathiques au climat algérien. » (De 
FoDtpertuis, Revue de géogr.y déc. 1880.) 

Voici, sur le môme sujet, une lettre qu'adressait d'Alger au 
journal le XIX^ siècle M. J. Bertillon, au moment du congrès 
pour l'avancement des sciences. 

« Alger, 16 mai 1881. 

« Ce qui m'a paru le plus intéressant aujourd'hui au congrès 
de l'Association française pour V avancement des sciences^ c'est 
assurément la communication de M. Ricoux sur la mortalité 
des jeunes enfants en Algérie. 

« Je l'ai déjà dit, la question esl vitale pour l'Algérie. Si les 
enfants français ne peuvent vivre sur le sol africain^ il faut 
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plier bagage et nous en aller. A quoi bon dépenser de l'argent 
et dos hommes sur une terre où nous ne pouvons nous perpé- 
tuer? 

« Mais, (lira-t-on, il est impossible que, depuis cinquante ans 
que nous occupons l'Algérie, cette question si évidemment 
capitale n'ait pas été étudiée. Les médecins ont certainement 
une opinion sur les maladies que les jeunes enfants contractent 
sur le sol africain, et certainement ils savent à quoi s'en 
tenir. 

« Eh bien, il faut l'avouer, il n'en est pas ainsi. Les médecins 
savent que les enfants meurent ici d'entérite, de méningite et 
d'athrepsie, et de plusieurs autres maladies. Mais croyez-vous 
qu'il n'en meure pas aussi en France? La question est de sa- 
voir dans quelle proportion ils meurent dans chacun des deux 
continents; et, sur ce point, l'ignorance des médecins est com- 
plète. Aussi leurs conclusions sont rarement affirmatives dans 
un sens ou dans l'autre, et le plus souvent elles sont contradic- 
toires et ne reposent que sur des impressions trop vagues pour 
être scientifiques. 

« La mortalité des Européens en Algérie n'a jamais été déter- 
minée d'une façon sérieuse. C'est âge par âge qu'il faut étudier 
les mouvements de population, si l'on veut éviter les erreurs 
les plus^considérables. Et cette recherche, les détestables docu- 
ments que livre la statistique algérienne ne la permettent 
pas. 

« M. Ricoux l'a entreprise pour l'âge le plus précieux de tous, 
celui qui est « l'espérance de l'avenir », suivant une expression 
que M. Guizot semble avoir empruntée à M. de La Palisse. Mais 
que de travail pour y arriver ! Cette recherche n'a été possible 
que dans doux villes, Oran et Philippeville, et M. Ricoux, pour 
la faire, a dû dépouiller lui-même les registres de l'état civil 
de ces deux villes. 

« Le résultat qu'il a obtenu est donc au-dessus de toute con- 
testation, cap les registres de l'état civil sont aussi bien tenus 
en Algérie qu'en France. 

« Cela dit, je suis forcé, bien malgré moi, de citer quelques 
chiffres; si le lecteur veut bien surmonter le dégoût tradi- 
tionnel qui s'attache à ces matières qu'on dit arides et rebu- 
tantes, il en sera certes récompensé, car il verra qa'aujourd^huh 
les enfants français ne meurent pas en Algérie plus que dans 
leur pays natal. 

« Les chiffres suivants expriment, sur 1000 naissances, cùtn' 
bien d'enfants meurent avant un an accompli : 
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« Voici d'abord ceux qui concernent les Français : 

France 205 

Orân 207 

Philippeville i2o 

« On voit que, à Oran, la mortalité des jeunes Français égale 
précisément celle qu'ils subissent en France. A Philippeville, 
elle est un peu plus forte, mais la différence n'est pas assez 
grsfhde pour être effrayante. 

« Les Italiens et les Espagnols, il est vrai, sont mieux favorisés 
encore que les nôtres. Vous le verrez par les chiffres suivants : 

Espagnols. 

Espagne 288 

Oran 256 

Philippeville 180 

Italiens. 

Italie 254 

Oran 224 

Philippeville 194 

« On le voit, c'est pour les enfants italiens et espagnols un 
avantage notable que de naître sur une terre où la place abonde 
et où les ressources sont faciles; quand on connaît les lois qui 
régissent invariablement la statistique, on ne saurait s'en éton- 
ner beaucoup; si nos enfants, à nous Français, ne jouissent 
pas du même avantage, c'est qu'en France la mortalité des 
jeunes enfants est plus faible qu'en Italie ou jen Espagne; et 
d'ailleurs il est certain que le climat algérien nous convient 
moins bien qu'à nos voisins du Midi. Mais qu'importe! Puisque 
notre mortalité infantile ne dépasse pas les limites que nous 
avons indiquées, c'est que l'éducation des enfants français en 
Algérie est non seulement possible, mais même assez facile; 
on pourrait même dire qu'elle l'est plus que dans le midi de 
la France; mais arrêtons-nous : n'oublions pas que nous avons 
affaire à deux ports de mer qui jouissent de conditions toutes 
spéciales de salubrité. 

« A Oran, ville où les musulmans sont nombreux, M. Ricoux 
a pu calculer la mortalité de la première année de la vie chez 
les hommes de cette religion. Elle est effroyable! Et quand on 
a vu, comme moi, grouiller, dans les rues du village nègre 
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d'Oran, celte foul« d^enfants malpropres, ob n'en esyl pas 
étonne. Sur mille de ces malheureux qui viennent au monde, 
la moitié, exactement, meurt avant Tàge d'un an. Etonnez-vous 
ensuite si cette race disparaît au contact de la nôtre.- 

« Je ne puis entrer ici dans tous les détails qu'a abordés 
M. Ricoux sur l'influence de rillcgitimité, sur les dangers que 
court la première enfance. Un autre fait doit attirer Tatteq- 
tion : 

« M. Ricoux a trouvé que, si la mortalité des jeunes eafaats 
n'est guère plus forte à Oran ou à Philippeville qu'ea France 
même, la mortalité pendant la seconde amiée de la vie est 
beaucoup plus forte en Algérie qu'en France. Sujp 1 000 en^ 
fants de cet âge, Cl meurent en France. Dans les deux villes 
algériennes, ce nombre s'élève à 110. Pourtant on aurait tort 
de s'en effrayer : cette mortalité considérable frappe lea enfants 
du même âge en Provence et en Languedoc, et TAIgérie, pays 
méditerranéen, doit être soumise aux mêmes ioflueoces. » 



XIV 
Les Kabyles. 

c Quelle influence les événements de Tunis ont-ils sur les 
indigènes? » Telle est la question que j'adresse à tous ceux que 
je vois ici. Les plus sages répondent qu'il est impossible de 
savoir la pensée des Kabyles ; ils sont toujours très soumis et 
très respectueux, mais au fond ils n'aiment point rautôrité 
française. Les routes, les chemins de fer, les irrigations doat 
la France a doté leur pays sont des bienfaits dont ils ne sentent 
pas le prix; mais la souveraineté des Européens leur est 
odieuse; ils préféreraient lo gouvernement de pachas qui les 
exploiteraient, les voleraien^et les pilleraient de toutes les ma- 
nières, mais qui du. moins les laisseraient vivre à leur guise. 

Après la révolte de 1871, on leur a retiré leurs armes; mais 
il est très probable qu'au fond de chaque maison kabyle se 
trouve caché dans quelque coin un bon fusil que l'inquisition 
la plus minutieuse ne saurait découvrir et qui sortirait de 
dessous terre le jour de l'insurrection. 

Les mesures coercitives ne sont bonnes que pour un temps. 
Ce n'est pas elles qui pourront ramener dans le pays kabyle 
une pacification définitive et qui n'a rien d'impossible. 

Que nous reprochent les Kabyles, gens industrieux, excel- 
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lents cultivateurs, aussi actifs et travailleurs que les Arabes 
sont paresseux et contemplatifs? La question est fort impor- 
tante, car les Kabyles sont beaucoup plus nombreux que les 
Arabes; quoique le recensement ne fasse entre eux aucune 
différence et qu'on ne puisse avoir sur ce point que des esti- 
mations, les géographes pensent que sur deux millions et demi 
d'indigènes un million et demi sont des Kabyles. Parmi eux, 
les plus actifs sont les habitants de la grande Kabylie;. ce sont 
eux qui ont surtout résisté à l'influence néfaste des Arabes et 
de la religion musulmane. 

Je viens de parcourir ce pays avec une dizaine de personnes 
qui s'intéressent comme moi à la race kabyle et qui veulent 
l'étudier dans la région où elle s'est conservée la plus pure de 
tout mélange; je citerai parmi elles M. Henri Martin, M. Fré- 
déric Passy, M. le docteur Magitot et l'éditeur Jouaust, à qui 
nous devons tant d'élégants volumes. 

Cette région est magnifique : je ne parle pas des sites mon- 
tagneux; je ne crois pas en avoir vu de plus beaux dans les 
Pyrénées. Mais ce qui est admirable, c'est le parti que les 
Kabyles ont su tirer des montagnes où l'invasion arabe les 
avait refoulés. Il n'est pas un coin de terre qui ne soit arrosé 
et cultivé avec intelligence dans ces montagnes. Celles de l'Au- 
vergne ne sont pas mieux utilisées, et le reste des Cévennes 
l'est beaucoup moins bien. 

Comment ^les Kabyles, race vaincue, race humiliée, subju- 
guée, convertie par les Arabes, sont-ils arrivés à ces étonnants 
résultats? C'est par un travail opiniâtre et, ce qui vaut mieux 
encore, par un travail savamment organisé. 

La propriété est si bien organisée chez les Kabyles, elle est 
si bien appropriée à leur pays et à ses besoins, que, d'après 
les auteurs qui les ont étudiés, IMntroduction du Code civil dans 
leurs montagnes serait un véritable malheur. J'en citerai un 
exemple : ce qui tue l'Algérie, c'est la sécheresse; aussi, chez 
les Kabyles, l'inventeur d'une source en est par ce seul fait le 
seul propriétaire, l'eût-il découverte sur le champ de son voi- 
sin ; ils font ce qu'ils peuvent pour en trouver de nouvelles, et 
leur pays est étonnamment arrosé et extrêmement fertile. Est-il 
rien de plus favorable aux intérêts communs, et ne serait-il pas 
fâcheux de supprimer une loi aussi sage? 

Leurs institutions politiques sont essentiellement républicai- 
nes. Les intérêts des communes étaient gouvernés naguère par 
l'assemblée des électeurs, représentée par un président élu. 
Tel est le principe d'une organisation sociale compliquée, majs 
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tellement appropriée à Tesprit et aux mœurs du pays, que ni 
Pislamismc ni la domination turque n*ont pu Tentamer; les 
Kabyl(»s y tiennent par des liens séculaires; les Français au- 
raient pu affaiblir Pautorité des communes, s'ils les jugeaient 
dangereuses; mais en les supprimant ils ont excité l'insurrec- 
tion et ont semé dans le cœur des Kabyles une colère qui, de 
longtemps, ne s'éteindra pas. Quelques administrateurs de 
communes mixtes font leurs efforts pour concilier les prescrip- 
tions de Tautorité française avec les traditions locales. Ils ont 
pris vraisemblablement le bon moyen pour calmer Thostilité 
des Kabyles. 

Ces hommes laborieux ont avec notre race de nombreuses 
affinités. Leur type, très différent du visage osseux et sémite de 
l'Arabe, se rapproche du nôtre. Habillez un Kabyle à l'euro- 
péenne, vous le prendrez pour un Français ; avec un Arabe, cette 
métamorphose ne serait pas possible. Les monuments mégali- 
thiques qui se rencontrent dans leur pays et dans la province de 
Constantine prouvent que le peuple qui construisit en France 
les dolmens et les menhirs des Cévennes et de la Bretagne a 
aussi traversé l'Afrique. M. Henri Martin, qui a visité ces dol- 
mens et qui a fait sur eux une communication des plus impor- 
tantes au congrès d'Alger, ne doute pas que ce ne soient des 
Gaulois. Quand on voit le visage ouvert des Kabyles, leur œil 
malin et souvent de teinte claire; quand on voit enfin ce qu'a 
pu leur esprit industrieux et actif, on est porté à croire qu'en 
effet ces hommes ont quelque chose de notre sang dans les 
veines ^ (Jacques Bertillon, XTJ* Siècle.) 



1 . Voir les écrits du général Faidherbe {Collection complète des m- 
criptions numidiques; Paris, 1878), du docteur Judas, de Mœvers {Die 
Phœnizier, II, 263-411). 

Peschel {Vôlkerkunde, Leipzig, 1876 p. 518) admet que les Berbères, 
que nous devrions peut-être appeler les Amaziques ou Maziqucs, sont 
chamites au même degré que les anciens Egyptiens. 

Voici, sur l'étymologie du mot numide, une conjecture de M. L.Rlnn 
qui concilierait à la fois les explications de Salluste et celles de M. U- 
tourneux. 

Miden en berbère et tamachek signifie hommes; madhen ou midhen a le 
sens de bergers , pasteurs ; N'midhen pourrait donc signifter les fils 
des pasteurs, les nomades, numides, ou noumides, ce qui convient fort 
bien comme nom ethnique aux peuplades de la Numidie. 
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XV 

Les Romains et l'Algérie. 

Jugurtha, 

Extrait d^une leçon nde M. R. Lallier, professeur à la Faculté des 

lettres de Toulouse. 

La conquête de l'Algérie a ramené l'attention sur Salluste et 
sur son héros. 

« Nos armées, sous ce même ciel de feu, dans ces mêmes 
solitudes qu'avaient traversées les légions romaines, ont dû 
combattre contre les mômes obstacles; nos généraux ont dû 
renouveler les exploits de Métellus et de Marins; on a pu re- 
voir, sur les mêmes champs de bataille, recommencer les 
mêmes luttes; et, comme si la ressemblance devait être par- 
faite, l'Algérie a suscité, pour la défense de son indépen- 
dance, un héros non moins courageux, non moins redoutable 
que l'héritier de Masinissa. 

« Gomment les descriptions et les récits de Salluste ont-ils 
soutenu une pareille épreuve? Un livre récent a présenté les 
résultats de cette enquête que les événements eux-mêmes se 
sont chargés d'instituer. L'auteur, M. Boissière, a séjourné 
longtemps en Afrique; ce sont ses observations personnelles 
qu'il nous apporte, et, comme il n'est pas seulement un érudit 
très au courant de tout ce qui a été écrit sur la question, 
comme il^est en même temps un homme d'esprit très péné- 
trant et très ingénieux, il a multiplié les rapprochements, com- 
mentant, je dirai presque illustrant, le texte de Salluste par les 
souvenirs de ses voyages , par des anecdotes empruntées à 
l'histoire et à la vie de l'Algérie moderne. La conclusion qui 
se dégage de son travail est tout entière à la gloire de l'écri- 
vain romain, et, dans un chapitre intitulé L'Afrique de Sal- 
luste et VAlgérie contemporaine^ il a pu constater combien ces 
peintures qui datent de tant de siècles conservent encore au- 
jourd'hui de vérité. » 

Toutefois M. Lallier nous avertit de ne rien exagérer : 

4 Bien que l'Afrique ait, comme l'Orient, le privilège de très 
peu changer, il n'est pas possible d'oublier que l'islamisme s'y 
est introduit. On n'en tient pas toujours assez de compte, 
quand on rapproche du nom de Jugurtha celui d'Abd-el-Kader. 
Tous les deux sont les héros de l'indépendance nationale, mais 
le second est en même temps un chef religieux et un prophète. 
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Ce n'est pas seulement la conquête étrangère qu'il repousse, 
mais la domination d'une race infldèle que sa foi lui enseigne 
à mépriser, dont le contact seul est une souillure. A ne consi- 
dérer que les apparences, la lutte est la même ; et pourtant 
combien les sentiments mis en jeu sont différents et quels 
moyens d'action possède le héros moderne, qui ont fait défaut 
au héros de l'antiquité! Quelle puissance et quel prestige ne 
lui confère pas la mission sainte dont il est investi! Jugurtha, 
au contraire, n'a d'autres ressources que celles qu'il trouve en 
lui-même et dans son propre génie. Son rôle, beaucoup moins 
noble, beaucoup moins élevé, est aussi plus simple et plus net. 
Ce que nous voyons en lui sans aucun mélange accessoire 
d'idée religieuse, c'est la lutte du barbare contre la civilisation, 
c'est le Numide aux prises avec la puissance régulière et dis- 
ciplinée de la république romaine, qui la tient longtemps en 
échec, qui succombe à la fin, mais qui succombe avec gloire, i 

M. Lallier montre vivement ensuite comment la perspicacité 
de Jugurtha profita de ce qu'il voyait à Numance : d'abord, 
l'énergie d'un petit peuple résistant à la république et à son 
plus grand général; puis, les causes de cette faiblesse romaine: 
dans le camp où il vivait, Scipion et Marius rappelant les 
vertus des vieux âges, mais une jeunesse démoralisée annon- 
çant ce qu'étaient les générations nouvelles et laissant voir la 
décadence de l'esprit public, l'intrigue, la soif des richesses et 
des honneurs, la toute-puissance de Paudace et de l'or. Et 
quels conseils lui donnait-on ! 

Mais ce que Jugurtha ne vit pas, c'est ce qui restait de res- 
sources à cette Rome travaillée de vices : derrière cette jeunesse 
dorée, derrière cette vieille taclion aristocratique, avare et 
intrigante, il ne devina pas la Rome populaire, non pervertie 
encore et ressentant les affronts publics; il ne comprit pas ce 
sentiment de l'honneur militaire et de la gloire des légions sur- 
vivant au patriotisme. Ce que personne n'avait pu faire,illefità 
son insu et pour sa perte : il reforma à Rome un parti national. 

En somme, dit M. Lallier, a la figure de Jugurtha possède 
une sorte de grandeur barbare, farouche même, qui nous re- 
pousse et nous attire, qui trouble l'imagination et la séduit. La 
dernière scène du drame n'est pas la moins tragique, et l'effet 
en est encore augmenté par la brusquerie même avec laquelle 
Salluste conclut son récit, comme s'il dédaignait d'accompagner 
son héros jusqu'à la fin, jusqu'au jour où il entre encore une 
fois dans Rome, derrière le char de Marius, pour aller mourir 
dans une prison, > {Revue politique et littéraire,) 
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XVI 

Les voies romaines. 

« Le génie d'un peuple ou d'une époque se montre dans son 
architecture : la Grèce eut le Parthénon, ou la suprême élégance 
et la beauté idéale; lé moyen âge, les cathédrales de Reims et 
d'Amiens, ou les élans impétueux de la prière. La gloire archi- 
tecturale des Romains est surtout dans leurs voies militaires, 
dont le solide réseau enlaça Tltalie d'abord, plus tard le monde. 
Ce peuple ne regarde pas en haut; ses yeux et ses mains sont 
fixés sur la terre; mais aucun ne Ta plus fortement saisie 

« .... Les voies militaires ont fait dans le monde romain la 
même révolution que les chemins de fer ont opérée chez nous. 
Les montagnes entr'ouvertes par la pioche des légionnaires, les 
fleuves enchaînés par les ponts jetés sur leur cours, laissèrent 
passer la civilisation, qui, suivant ces routes comme autant de 
fils conducteurs, pénétra dans les retraites les plus solitaires, 
jusqu'au milieu de populations domptées par elle plus sûre- 
ment que par les armes. 

« Les chemins étaient de deux sortes : Viœ piiblicai régales^ 

quœpublice muniuntur vicinales, quœ de publicis divertunt 

in ctgros^ hx muniuntur per pagos, (Sicul. Flaccus, de Cond, 
ogr., I, p. 2ilî.) Il y avait aussi des vise agrariœ. C'étaient nos 
routes nationales et départementales et nos chemins vicinaux. 
D'après Léger (Les travaux publics au temps des Romains, 
p. 158), la construction des voies romaines se faisait ainsi : 
I On creusait le sol jusqu'au terrain solide, s'il était néces- 
I saire; le fond de la fouille était dressé, nivelé, puis pilonné ou 
I cylindre ; on battait même parfois des pieux, quand la solidité 
« ne paraissait pas suffisante; puis, sur une aire de sable de 
« m. 10 ou m. 15 d'épaisseur, ou de mortier de m. 025, 
« étendue au fond de la forme, on élevait, en bonne règle, quatre 
I couches de maçonnerie : 1® des pierres plates, liées par un 
« ciment très dur ; 2o une couche de béton ; 3° une couche de 
tt béton plus fin et cylindre; 4° la couverte, très résistante, qui 
I variait suivant la nature des matériaux fournis par la localité. » 
La hauteur totale de la construction variait selon les lieux de 
1 m. 045 à 1 m. 390. Le même auteur estime (p. 248) que 
80 000 kilomètres de voies militaires ont été faits et ont dû 
coûter à construire environ 7 milliards de francs. 

a Les milles se comptaient d'abord pour les routes à partir des 
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portes ouvertes dans TeDceinte de Semas. Depois Auguste, on 
ajouta un mille, pour la distance du milliaire d'or aux portes, 
sans déplacer les bornes des chemins {Méin. de VAcad. des 
ins'.r.. i. XWIIL p. 388». On a calculé que, d'après Titiné- 
rairt» dWnionin, il y avait dans Fempire 372 grandes routes 
d'une longueur totale de 77 iMJO kilomètres ou de 18 000 lieues. 
Les grandes voies, comme VAppia^ avaient 4 m. IK) de largeur 
sur la chaussée (a^ger , ou, comme la Yaieria, i m. 80. La 
largeur des trottoirs variait de m. 50 à 2 mètres. Les voies 
secondaires avaient environ 3 mètres. • (V. Duruy, Hist. des 
Romains, t. 111, p. 17.) 

Le mille romain vaut en mètres 1481 m. 75. Sur les voies 
qui sortaient de Roiue, chaque mille était marqué par une 
bi»rne numérotée.... L'usage de ces bornes doit être beaucoup 
plus ancien que Gracchus, qui passe pour l'avoir établi (Plut., 
C. Grâce, ^ 0, 7}. La borne ne fut d'abord qu'une pierre dégros- 
sie, qui, peu à peu, au voisinage de Rome et des grandes villes, 
prit figure de monument. (Ibid.j t. 1, p. 151.) 

XVII 

Les ÉIXPHA.NTS DE GUERRE. 

Les témoignages classiques abondent sur la valeur exception- 
nelle de la cavalerie indigène : Tite-Live, César, Salluste sont 
pleins, à ce sujet, de faits et d'anecdotes ; je n'ai pas besoin 
dMnsister. J'ai peut-être ici une occasion de dire deux mots de 
cette autre machine de guerre africaine, l'éléphant, machine 
vivante aussi et qui parut d'abord à Rome un redoutable 
épouvantail. Voici ce qu'en dit M. H. Gaidoz dans un curieux 
article publié par la Revue des Deux-Mondes du l»** août 1874, 
sous ce titre : Les éléphants à la guerre, 

€ L'exemple des Ptolémées et Tambition de mettre leurs 
armées à la hauteur de l'armée égyptienne avaient poussé les 
Carthaginois à employer des éléphants de guerre. Les éléphants 
ont été indigènes dans l'Afrique septentrionale jusqu'au qua- 
trième ou au cinquième siècle de notre ère. La race y a dis- 
paru à la suite des chasses séculaires faites d'abord par les Car- 
thaginois et par les rois africains pour le service de leurs 
armées, plus tard par les Romains pour les jeux et les combats 
de l'amphithéâtre. Séparés par le Sahara des gens de leur race, 
si nombreuse aujourd'hui dans le Soudan, les éléphants de 
l'Afrique septentrionale furent exterminés jusqu'au dernier. 
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« Pendant longtemps, les Romains ne s'occupèrent que de 
neutraliser l'action des éléphants ennemis. A la -fin pourtant, ils 
adoptèrent cette machine de guerre, et, dans la troisième guerre 
punique, où les Carthaginois n'avaient plus d'éléphants, ils 
menèrent contre ces derniers des éléphants que Masinissa 
leur avait procurés. Ce roi africain en entretenait un nombre 
considérable, et il en fournit libéralement aux armées romaines 
à plusieurs reprises; les Romains en avaient en outre une 
réserve qui provenait de leurs victoires sur les Carthaginois. 

« En Afrique, les éléphants continuèrent à être employés et 
par les rois indigènes et par les Romains. On les retrouve et 
dans la guerre de Jugurtha, et à la bataille de Thapsus. » 

On a dit que le chameau n'y avait été importé que fort tard 
et surtout par les musulmans. C'est une erreur. Juba en avait 
déjà dans son armée (Cœs., Bell, Afr.^ 68). Note de M. Duruy. 



XVIII 
Le çof. 

C'est encore là un çof. Gala, on s*en souvient, est mort pen*- 
dant que Masinissa combat pour Carthage en Espagne ; le frère 
de Gala lui succède, et meurt bientôt lui-même, laissant le 
pouvoir à son fils Capusa. Mais aussitôt se déclare ou reparaît 
un çof, encouragé sans doute par les Carthaginois qui agissent, 
là aussi, par la femme : « Exstitit quidam Mezetulus nomine, 
non alienus sanguine regibus, familiœ semper inimicœ^ ac de 
imperio varia fortuna cum ils, qui tum obtinebant, certantis. 
Is, concitatis popularibus apud quos, invidia regum^ magnse 
auctoritatis erat.... » (T.-L., XXIX, 29.) Popularibus : ce sont 
les gens du parti, de la coterie, les hommes du çof de Mézétule. 
Je remarque un mot semblable, un peu plus loin {ibid.y 30); 
quand Masinissa reparaît, il envoie aussitôt des messagers ad 
patemos suosque amicoSy aux gens de son çof; on voit en 
même temps ce que c'était que ces rois-là. Ce trait de mœurs 
précise plus d'un mot et éclaire plus d'un passage. La haine 
du çof éclate bien dans les paroles de Syphax, amené prison- 
nier devant Scipion; la haine se double assurément de la 
jalousie amoureuse : « hsec non hostili modo odio, sed amoris 
etiam stimulis, amatam apud œmulum cernens ; » mais ce qui 
domine peut-être, c'est- bien la haine héréditaire : « perdito 
tamen atque adflicto sibi hoc in miseriis solatii esse, quod in 
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omnium hominum inimicissimi sibi domum ac pénates eamdem 
p<îsteiii ac furiarti transisse credat. i (XXX, 13, 14.) — Dans cha- 
que village kabyle, il y a toujours deux çof, non pas des ço( 
en faveur de tel ou tel personnage, comme en pays arabe, mais 
des rof i)uremcnt municipaux et dont les dénominations sent 
exclusivement géograi>hiques. Tels sont, sur certains points, 
le çof el Tatani, parti de la plaine, opposé au çof el Fouquani, 
parti des hauteurs. Sur d'autres points, on trouve le çof el 
Dahri el le çof el Guebli (Nordistes et Sudistes), etc., etc. 
Tant le mal héréditaire est général et entré dans le sang! 



XIX 

Le débarquement de Scipion* 

« M. Perroud i regrette évidemment beaucoup que Scipion le 
jeune, lorsqu'il s'embarqua à Lilybée pour aller conquérir el 
raser Carthagc, ait renoncé à son projet primitif de débarquer 
aux Emporia. 11 accumule suppositions sur hypothèses pour 
faire au moins atterrir la flotte romaine à Aspis, sur le chemin 
des Emporia, tandis que le texte de Tite-Live, qui est le seul 
témoignage que nous ayons concernant cette traversée, semble 
dire bien clîùrement que le lieu de débarquement fut le « Beau 
Cap », prés d'Utiquc. Suivons le récit de Thistorien latin 
(XXIX, 27) pas à pas, — comme s'y prend d'ailleurs aussi 
M. P. à sa page 174-, — mais sans lire, comme lui, entre 
les lignes du texte, ce à quoi rien, en réalité, ne nous convie. 
Le vent souffle N.-E. E. — S.-O. 0., c'est-à-dire à peu près 
dans la direction de Lilybée à Carthage. Il est d*abordassei 
violent {vento secundo vehementi satis)\ une fois la flotte en 
pleine mer, il baisse {lenior ventus in alto foetus) i II y eut 
du brouillard l'aprés-midi et pendant la nuit, mais cela ne fait 
rien eu égard au point qui est ici discuté. Ce brouillard se 
dissipe le lendemain après le lever du soleil, et le vent aug- 
mente alors de nouveau (sole orto addita vis vento). Bientôt on 
aperçoit la terre. C'est le cap de Mercure (Ilermœum); mais 
Scipion ne veut pas aborder là et ordonne de continuer la na- 
vigation (alium infra navibus accessum petere jubet). Le vent 
soufflait toujours dans la même direction (vento eodem ferebari' 
tur). S'il s'agissait de faire voile vers les Emporia, perpendicu- 
lairement à la direction du vent, il faudrait louvoyer : c'est ce 

1. Dans son savant ouvrage De Syrlicis Emporiis, 
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que M. P. suppose qui eut lieu. Mais Tite-Lîve a Tair de n'en 
rien savoir. Tite-Live dit seulement que, sur le midi, le brouil- 
lard revint et que le vent tomba {ventuspr émeute nebula cecidit), 
La conclusion qu'on peut tirer de. là, c'est que, puisqu'il n'y 
avait plus de vent, la flotte resta en place : elle n'avait avancé 
ce jour-là que pendant quelques heures le matin. La nuit sur- 
vint, qui rendit tous les mouvements incertains (nox deinde 
incertiora omnia fecit). Pour que les vaisseaux ne s'entrecho- 
quassent point ni ne fussent poussés à la côte, on avait jeté les 
ancres. Gœlius Antipater, dont Tite-Live résume la narration en 
quelques mots, — tout en en contestant, il est vrai, la parfaite 
véracité, — parlait ici de gros temps et rapportait que la flotte 
romaine avait été chassée contre le rivage de Tîle d'Egiraure. 
Que la mer ait été plus ou moins mauvaise, il n'en ressort pas 
moins du témoignage de Tite-Live, comme de celui de Coelius, 
que la flotte resta pendant une grande partie du second jour 
et toute la seconde nuit, sans approcher du but du voyage; 
et du témoignage explicite de Gaelius, qu'elle se trouvait non 
à l'est du cap Hermœum, mais bien dans le golfe même de 
Carthage. Le lendemain, au point du jour, le même vent que 
les jours précédents se remit à souffler {ventus idem eoortus) ; 
le brouillard se dissipe, et l'on ne tarde pas à apercevoir toute 
la côte d'Afrique, dit Tite-Live {omnia Africae littora). Le pro- 
montoire le plus proche qui soit en vue, c'est le « Beau Gap ». 
Cestlà queScipion fait débarquer. Il donne ordre ensuite à la 
flotte d'aller s'embosscr dans la baie d'Utique. Lui-même, avec 
son armée, après quelques évolutions peu considérables, vient 
établir son camp à mille pas de cette ville. Voici toute la série 
de ses mouvements entre le débarquement et ce campement 
sous Utique : Il prend position sur des collines voisines de la 
mer (haud ita multum progressus a mari tumulos proximos 
ceperat) et envoie sa cavalerie faire des reconnaissances et 
fourrager; escarmouches, pillages, prise d'une petite ville dans 
le voisinage; Masinissa vient, avec une petite escorte > se 
joindre à Scipion; quelques jours seulement s'étant écoulés^ 
Scipion quitte ses quartiers près du rivage pour s'approcher 
d'Utique, ad JJticam tum castra Scipiù^ ferme mille passus ah 
uthe^ hahehat^tralata a mari^ ubipaucos dies stativa conjuncta 
classi fuerdnt). Tout cela est net et fort clair. 11 ne paraît pas 
raisonnable de se refuser à croire que le « Beau Gap » fût un 
promontoire tout voisin d'Utique, et celui-là môme que la carte 
VIII de V Atlas antiquus de Kiepert désigne ainsi : Prom, Pul- 
crum 8. Apollonis, Quant aux diverses suppositions auxquelles 
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setivre M. P., savoir : i* qoe, bien queTite-Live ne semble paâ 
s'en dooter, la flotte aurait louvoyé pour obliquer vers leS.-E.; 
â* que, soit les pilotes de Scipion, soit Tite-Live, se seraient 
trompés en prenant la c Taphitis Âcra, » près d'Aspis, pour le 
c Prom. Pulcrum >, soit encore que, par Tordre du général 
en chef, les pilotes eussent menti intentionnellement, afln que 
les soldats ignorassent quMls débarquaient là même où avait 
débarqué jadis le malheureux Régulus, ce qui ne leur eût pas 
paru du tout d'aussi bon augure que d'aborder à un promon- 
toire s'appelant le t Beau Cap > ; puis, 3^ que Tarmée de Scipion 
aurait exécuté une marche considérable d'Aspis jusqu'à Utique, 
en longeant tout le golfe de Carthage et tournant autour de 
cette ville, marche dont Tite-Live ne souffle pas un traître 
mot : ce triple échafaudage d'hypothèses, déjà médiocrement 
vraisemblables prises chacune en soi, ne tient pas devant 
Texamen. Si Ton veut approcher autant quMl est possible de la 
vérité historique, il faut interpréter les textes anciens d'une 
manière plus serrée et plus exacte, avec moins de fantai- 
sie et avec plus de méthode dans la critique. Ces observa- 
tions, qui ne portent que sur certains détails, ne nous empê- 
chent pas de considérer la thèse de M. Perroud comme un 
livre bien conçu dans son ensemble et d'une indéniable va- 
leur. > 

(Ch. Graix. Revue critique, 4 juillet 1881.) 



XX 

tlEGES INSERVIENTES. 

Tacite disait : Vetere et jampridem recepta populi romani 
consuetudine, ut haberet instrumenta servitutis et reges [Agri- 
cola, il). * 

Ainsi feront les Romains partout où se présenteront des 
difficultés semblables; en Afrique même, par exemple, dans 
certaines contrées montagneuses, reculées et fermées, où s'était 
particulièrement réfugiée et cantonnée l'indépendance indigène, 
il semble bien qu'ils ne se soient jamais eux-mêmes aventurés, 
et leur domination ne s'y est guère fait représenter que par 
des délégués indigènes. En Cilicie et en Syrie, dans ces pro- 
vinces redoutables, agitées de nomades, rebelles à la nouvelle 
et régulière forme politique qu'on veut leur imposer, Rome 
tolérera provisoirement, patronnera même les royaumes soi- 
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disant indépendants qui y seront enclavés, et entretiendra des 
chefs particuliers, des mandataires royaux ou princiers, d'ail- 
leurs responsables, cités à Rome et punis au besoin, comme 
de siniples et modestes fonctionnaires : royautés vassales, sMl 
en fut, et en quelque sorte préparatoires à la royauté véritable 
et définitive, celle de Rome. C'était là, pour le sénat romain, 
un dogme de gouvernement : on rappliquait, soit, comme ici 
pour la Numidie et plus tard pour la Maurétanie, à des pro- 
vinces tout entières, soit à des portions de territoire particuliè- 
rement sauvages, à des enclaves montagneuses, d'un accès 
moins facile et moins sûr ou d'une population plus indomp- 
table; l'occupation en eût été des plus pénibles, et la posses- 
sion des moins avantageuses : Rome les confiait donc pour un 
temps, souvent pour un long temps, à des chefs indigènes, 
à des rois du pays, jusqu'au jour où, l'apprentissage ainsi 
terminé et l'éducation faite, le pays, devenu tout à fait sûr et 
prêt au joug, était déclaré province romaine et annexé réelle- 
ment à l'empire. 

Strabon indique aussi, en ce qui touche l'Afrique, et com- 
mente ce trait et ce principe de la politique romaine. Les Ro- 
mains aimèrent mieux, dit-il, confier momentanément à des 
princes indigènes l'administration des pays numides et plus 
tard maurétaniens, peuplés qu'ils étaient de nomades, et ou- 
verts non seulement aux brigandages intérieurs, mais encore 
aux vols et aux incursions maritimes (il y avait là, on le voit, 
quelque essai, quelque habitude, quelque tradition de piraterie). 
On comprit en effet que dans ces régions lointaines, reculées, 
indomptées, souvent impénétrables, l'autorité des magistrats 
romains aurait le plus souvent grande peine à s'établir; la ré- 
sidence y eût été indispensable, et elle était l^ien malaisée; 
et les expéditions militaires, ou, ce qui eût mieux valu, i'occu-* 
pation armée étaient, en pareil cas, chose bien difficile i. 

XXI 

Les Emporta. 

Cl. Perroud, De Syrticis Emporiis, Paris, Hachette. 1881, 
1 vol. in-8o de 226 pages, avec une carte. 

« Les sacs de poudre d'or, les chargements d'ébène et d'ivoire, 
les bleues ou jaunes calcédoines, les amoncellements de peaux 

1. Straban, 14. — Voir V Histoire des Romains, III, p. 630. 
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de tigres, de lions ou de panthères, auprès de tas de cornes 
de rhinocéros, les énormes œufs d'autruche précieusement 
emballés auprès des faisceaux d'élégantes plumes de ces 
mêmes animaux, puis des troupeaux nombreux d'éléphants 
captifs, destinés à la guerre, des bandes de nègres vendus 
comme esclaves, bref toutes les ressources, tous les trésors, 
les luxueuses merveilles du Soudan et de la mystérieuse région 
transsaharienne affluant sans cesse par les caravanes à la côte 
méditerranéenne qui s'étend 'depuis Gabès jusqu'à la grande 
Leptis; cette même cote, semée de comptoirs puniques, dont 
l'aborcl était rigoureusement interdit par leurs jaloux posses- 
seurs aussi bien aux Grecs et aux autres peuples marchands 
du Levant qu'aux Européens de l'Occident, Latins, Etrusques 
ou Phocéens, et où venaient charger seules les galères des 
citoyens de Carthagc; cette fameuse mer des Syrtes, sur la- 
quelle planaient de terribles légendes et dont les dangers fabu- 
leux inspiraient à des navigateurs étrangers une horreur salu- 
taire pour le commerce carthaginois : M. Perroud a de tout 
cela une vision aussi distincte que s'il en avait sous les yeui 
le spectacle réel. Il aperçoit cette vie et l'activité de ce trafic 
aux gros profits, au travers de quelques textes anciens, bien 
courts, bien secs et, en somme, peu explicites. Il eût été dif- 
ficile de tirer un plus grand parti qu'il n'a fait de ces textes. 

Ck)mbien de comptoirs les Carthaginois possédaient-ils dans 
la grande et surtout dans la petite Syrtie, comment chacun 
était-il nommé, et où situé? M. P. le recherche avec con- 
science et scrupule. Il a étudié la géographie du littoral sur 
les meilleures cartes et dans les relations des voyageurs ; il a 
dressé le relevé des ruines signalées, rapproché . les noms 
anciens des dénominations actuelles, placé et identifié tout ce 
qu'il a pu, deviné de son mieux ce qui a dû être punique, en 
cherchant à faire la distinction des emplacements purement 
romains. Nous ne pouvons, faute de compétence, suivre M. P. 
sur ce terrain, où il se meut avec une grande aisance. Lais- 
sant donc la géographie de côté, disons plutôt quelques mots 
de la partie historique de cette étude, qui est aussi intéressante 
que nouvelle. 

Que le commerce dans les Syrtes, aussi bien que dans les 
comptoirs océaniques, ait été fermé aux Romains et à leurs 
alliés italiotes dans les siècles qui ont précédé les guerres pu- 
niques, c'est ce qui est dit expressément dans ces traités, bien 
connus, entre Rome et Carthage, dont Polybe nous a conservé 
une traduction aussi fidèle qu*il a pu la donner en raison de la 
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difficulté qu'on éprouvait déjà de son temps à comprendre 
cette vieille langue. M. P. suppose que la liberté de commerce 
dans la Syrtie avait été de même retirée par les Carthaginois 
au reste du monde. On sait que les anciens ne pratiquaient 
guère, en fait de navigation, que le cabotage : ils ne perdaient 
pas volontiers la terre de vue ; dans ce temps où Ton n'avait 
pas la boussole, lorsqu'on se risquait en pleine mer, il fallait, 
pour qu'on s'y décidât, des circonstances exceptionnelles; ou, 
lorsque la tempête vous y poussait, on errait bientôt à l'aven-» 
ture et l'on venait aborder rarement au but poursuivi. De 
Cyrène, par exemple, on ne partait pas en droite ligne pour 
Garthage (ou pour le cap de Mercure). M. P. pense que les 
Carthaginois avaient déterminé les ports où il serait permis 
aux étrangers arrivant de l'Orient de faire relâche; ces ports, 
ce sont ceux qui seuls sont mentionnés comme étapes pour 
cette partie de la côte, dans le périple de Scylax, savoir, après 
les Hespérides : Ncapolis {Leptis major) ou plus probablement 
la rade d'Hermœum, tout près de cette ville, puis Gaphara, Habro- 
tonum, Tarichiœ, l'île de Meninx, l'île de Gercinitis, Thapsus, etc. 
Le reste de la côte serait resté pays inconuu et caché pour tout 
navigateur non punique. Les habitants indigènes de ces comp- 
toirs mêmes n'avaient point, selon M. P., l'usage de leur 
propre port. M. P. limite l'industrie de ces indigènes à la 
pêche et la salaison du poisson, la pêche aux éponges et au 
coquillage purpurin, la teinture des étoffes en pourpre; ajou- 
tons : et aussi en écarlate,^ sur la foi de Silius Italicus 
(XVI, SU) : 

Cioyphio rector cocco radiabat Hiberus. 

Pour permettre aux habitants de Leptis la grande de fabri- 
quer eux-mêmes les filets de leurs pêcheurs, M. P. aurait pu 
ajouter qu'ils cultivaient sans doute le lin (Gratius Faliscus, 
Cynégétiques, 34) : 

Optima Clnyphi», ne quid cunctere, pahdes 
Lina dabunt. 

Il se fabriquait aussi dans cette fertile vallée du fleuve Cinyps, 
où s'était élevée Leptis, cette même sorte de gros drap, fait de 
poil de chèvre, qui se tirait aussi de Cilicie, — d'où le nom 
de dlidum qu'il portait à Rome. Témoins Pline l'Ancien 
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(VIII, § 203) : « In Cilicia circaque Syrtes villo tonsili (capn- 
rum) vestiuntur, » et Virgile {Géorgiques, 111, 311) : 

Nec minus interea barbas incanaqae menta 
Cinyphii tondent hirci saetasqae cornantes 
Usum in castrorum et miseris velamina nantis. 

Cf. Martial, qui cite à plusieurs reprises (Vil, 98; VIII, 51,11). 
ces draps en poils de chèvre de Leptis, notamment dans 
répigramme 140 du livre XIV, où il s'agit de bottines feu- 
trées, faites d'étoffes de cette provenance. (Voy., au surplus, 
H. Blûmner, IHe gewerbliche Thœtigkeit der Vœlker des klassi- 
schen Alterthums, p. 4,5). 11 est peu probable que ces indus- 
tries n'aient commencé à fleurir dans ces régions que sous la 
domination romaine. — A Charax, dans la partie orientale de 
la grande Syrte, on constate l'existence d'un commerce consi- 
dérable de sylphium, cette épice si estimée des gourmets de 
l'antiquité : ce sylphium devait y être apporté en contrebande, 
à ce que croit M. P., de la Cyrénaïque par les Nasamons, qui 
l'échangeaient contre du vin carthaginois. On a énuméré en 
tête de cet article les richesses que l'Afrique intérieure envoyait 
aux emporia syrtiques ; le troc s'opérait là contre du blé et de 
Phuile importés du Byzacium tout voisin, ou de l'île de Meninx, 
située à l'entrée orientale de la petite Syrte, ou contre des 
outils et des ustensiles de fer ou d'airain, des armes, des tissus 
de Malte, etc., à l'usage des tribus africaines du centre. 
M. P. sait le revenu que percevait la république carthaginoise 
par ses impôts sur ce commerce considérable et varié. Il se 
montait à un talent par jour en moyenne; ces sommes étaient 
payées directement par chaque ville à l'Etat carthaginois sous 
forme de tribut. C'est Tite-Live qui le dit en parlan t de l'agfrum 
maritimum de Carthage que Masinissa vint ravager, dans 
l'intervalle entre la seconde et la troisième guerre punique, et 
où i quasdam urbes vectigales Carthaginiensium sibi coegit 
stipendium pendere, Emporia vocant eam regionem^ continue 
l'historien; ora est minoris Syrtis et agri uberis; una civitas 
ejus Leptis; ea singula in dies talenta vectigal Carthaginiensium 
dédit, » M. P. entend — avec raison, ce nous semble — ea = 
ea regio^ et non, comme on fait d'ordinaire, = ea civitas^ ce 
qui donnerait pour tous les emporia réunis un chiffre vraiment 
énorme et peu admissible. D'ailleurs, quand M. P. envisage le 
profit que les Carthaginois recueillaient des emporia, il nous 
. semble que, en ne tenant compte que des sommes directement 
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versées par ces comptoirs dans la caisse publique de l'Etat, il 
oublie certainement la source de revenus la plus importante, 
c'est à savoir les bénéfices individuels que chaque négociant 
carthaginois réalisait dans ses affaires personnelles sur ces 
places de commerce. La véritable richesse de Garthage consis- 
tait bien plus dans la fortune de chacune de ses grandes mai- . 
sons de commerce en particulier que dans les tributs payés à 
PEtat par les villes soumises. Et, je le demande à M. P., qui 
tient à ne laisser entrer dans les emporia syrtiques aucun tra- 
fiquant étranger, à quoi bon cette prohibition de la jalouse 
Garthage, si ce n'était pour réserver tous les bénéfices du com- 
merce de ces ports à ses seuls nationaux? 

Cette question du puissant mouvement commercial, dont les 
Carthaginois s'étaient ménagé le monopole dans la Syrtie, est 
la partie vitale et comme le cœur de la thèse de M. Perroud. Il 
a voulu essayer de déterminer le moment précis où ce com- 
merce échappa aux mains des habiles négociants de Carthage, 
pour se ralentir bientôt et se perdre. 11 s'agit pour cela de 
rechercher en quelle année Masinissa s'empara, grâce à la 
Connivence des Romains, de la souveraineté des emporia. Or il 
Se présente là, dans l'interprétation des rares témoignages 
historiques par lesquels le souvenir de ces faits nous a été 
transmis, des difficultés que M. P., quoi qu'il puisse s'imaginer, 
n'a pas résolues. M. P. -croit qu'entre le commencement de 
l'envahissement des emporia par Masinissa et sa confirmation 
par le sénat romain dans la possession de cette région, il ne 
s'est écoulé que deux ou trois ans (193-190). Il faudrait pour 
cela que le fragment de Polybe, XXXII, 2, daté, par la place 
qu'il occupe dans le titre De legationihus, de l'an 161 av. J.-C, 
fût reporté à une date beaucoup plus ancienne, savoir à l'an 190. 
La raison qu'a M. P., c'est que Polybe emploie (et à deux re- 
prises) l'expression ou ttoAXoTç àvwTepov /P^votç twv XsYOfjisvcov 
xa(p(i5v pour marquer le début des envahissements de Masi- 
nissa, dont la date est fixée d'autre part à l'an 193 par Tite- 
Live : or, dit-il, où tcoaXoT; àvwTspov j^povotc ne peut pas avoir 
été dit par Polybe pour trente-deux ans, Tite-Live, toujours 
selon M. P., a eu ce même passage de Polybe sous les yeux 
en rédigeant cette partie de son récit. La principale différence 
qu'il y aurait entre les deux auteurs, c'est que Polybe a raconté 
toute l'affaire à propos et à l'année du dénouement, tandis que 
Tite-Live l'a exposée à l'année où elle commença, omettant 
d'ailleurs un peu plus bas (à l'an 190) — chose qui lui est fa- 
milière — de dire comment elle se termina. Puis, M. P, 
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8*cxpliqaG assez commodément comment le fragment de Po- 
lybe s'est trouvé transporté de Tan 190, sa vraie place, à 
l*an ICI, où nous lo. trouvons. Cest, en effet, le i08' frag- 
ment de Polybc d;ms le titre De legationibus. Si, au lieu du 
i08* ranf^, on lui donnait le huitième, il correspondrait jus- 
tement à Tannée désirée, 190 av. J-C. : « Legationum coikem 
attingerp ac mcognoscere qui posset, ajoute M. P. avec espoir, 
fieri potest ut quamdam huic controversige lucem daret. » 
Cela n'est malheureusement pas probable, vu que les numéros 
dont il s'aprit ont été donnés par les éditeurs modernes. Con- 
trairement à ses habitudes de science rigoureuse, M, P. a 
omis ici — comme encore en un ou deux autres endroits où 
il touche à des questions proprement philologiques — de che^ 
cher à se rendre compte de l'état des choses. La façon d'en- 
tendre la critique des sources n'est pas non plus irréprochable, 
puisqu'il s'exprime sur le rapport de ces deux textes de Po- 
lybe (XXXII, 2) et de Titc-Live (XXXIV, 62) dans les termes 
que voici : 

I» (page 186) t Quod si tantummodo hune Livii locum cum 
ipsis Polybii verbis contuleris, continue intelliges a latino 
scriptore nihil aliud quam graccl sententiam explanari et adim- 
pleri, » 

Et 2» (p. 192) « Anno enim 193 a. C. Masinîssam Empo^ 
riis manum injecisse, ut refert Livius qui Polybii vestigii? 
adeo insistere hoc in loco vidétur. > 

Or ce n'est point chez Polybe, qui dit vaguement : xal W^» 
To irX^Oo; twv 7rpo(io§03v twv yiYVOfjL^vwv Iv toutoiç toTç toïïoiç 

6(pôaX[xiwv, que Tite-Live a puisé cette indication précise : t £fl 
(minoris Syrtis regio) singula in dies talentavectigalCarthaginien' 
sibus dédit, » Et, de plus, les deux auteurs anciens sont en con- 
tradiction sur un point essentiel, savoir : Si Masinissa soumit 
dos villes de la contrée (T.-L. : agrum maritimum eorum et depo- 
pulatus est, et quasdam urbes vectigales Carthaginiensium sihi 
coegit stipendium pendere), ou si, au contraire, il fut repoussé des 
villes et ne put dominer que la campagne (Polybe : tîiç }t^ 
o3v x^paç tcf)(é(ùç è^&Miffift xuptoç, ire twv u7raiôpo3v, Sti to toù; 
Kap5^Yl§ov{ouç... exTeOrjXuvOat Sti t^v ToXuj^po'vtov elpTivYjv* tSv 
Bl TtoXeoiv oùx •^SuvTqôyj ylvecOat xupioç Sii Ta Tobç Kap)^7)8oviooî 
iTrtfxeXwç TTipeTv aÔToc;). 

(Ch. Graux. Revue critique, 4 juillet 1881.) 
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XXII 

Les rois de Numidie et de Maurétanie. 

Je vais essayer ici, en m'aidant du savant ouvrage de Mill- 
ier, un tableau qui donne, avec quelque netteté, la succession 
probable de ces princes numides et maurétaniens. 

Numidie. 

Jusqu'à répoque classique, c'est-à-dire jusqu'à l'apparition 
de Rome en Afrique, l'histoire n'a enregistré qu'un nom de 
grand chef berbère, celui de Narva ou Naravas, qui paraît 
avoir prêté son appui à Hamilcar Barca dans la guerre de 
Carthage ' avec les mercenaires. 241 — 238. C'est le Naravas 
dont s'est emparé le curieux auteur de Salammbô. 

Il y avait, on le sait, deux Numidies en quelque sorte, une 
Numidie occidentale, celle des Massésyliens; une Numidie 
orientale, celle des Massyliens. 

Dans la première, nous ne trouvons qu'un nom ; celui de 
Syphax; c'est le premier qui nous apparaisse dans l'histoire, 
et c'est le seul, puisque, Syphax une fois battu, Masinissa hérite 
de ses dépouilles et réunit ainsi à son propre apanage, à la 
Numidie orientale, les domaines de son adversaire. 

Il n'y a donc de dynastie numide, du moins à nous connue, 
que dans la région massylienne et dans cette famille dont Gala 
est le chef obscur, dont Masinissa a été l'illustre représentant, 
le patron glorieux, et qui a eu la bonne fortune éphémère de 
réunir sous la même autorité toute l'immense contrée numide, - 

Gala: -}- 208(?). 

Après lui règne son frère OEsalcès, puis le fils de ce dernier, Capiisa, le- 
quel est renversé par un certain Mézétule, un parent, mais chef d'un çof 
contraire (familiac semper inimicsB, dit Tite-Live). Mézétule est chassé à son 
tour par le fils de Gala, Masinissa. 

Masinissa : 238 — 149 (516 — 605), 

D'abord roi des Massyliens ou de la Numidie orientale ; puis, après la dé- 
faite de Syphax, investi par Scipion de la Numidie tout entière. 

^ Micipsa : 149 — 118 (636). 

Je mentionne, pour mémoire, ses deux frères Gulussa et Mastanabal, ce 
dernier père de Jugurtha. 

118 — 112 (636 — 642), 
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Adherbal Hiempsal !«' Jugurtha 

■+- 412 + 117 

Fils de Micipsa Fils naturel de MastanaJbal, 

neveu de Micipsa. 

Jugurtha seul : 112 — 106. 

Lui mort, la Numidie est divisée : la Numidie occidentale, 
le pays des Massésyliens, est abandonnée, pour prix de sa tra- 
hison, au roi de Maurétanie, Bocchus, que Thistoire, qui n'en 
connaît pas d'autre avant lui, appelle Bocchus I^', l'Ancien. La 
Numidie orientale est donnée, d'après M. Mommsen et Salluste 
(c. 65), à Gauda, âls de Mastanabal; diaprés M. Mûller, à son 
petit-fils Hiempsal II. 

Numidie orientale ^ Numidie occidentale. 

Gauda, Après la chute de Jugurtha , 

Hiempsal II: +60 (?) elle passe aux mains de Bdc- 

chassé par un prétendant, Hjarbas, ^h"» I- et devient partie in- 

un chef de çof; puis réinsteiié par tegrante du royaume de Mau- 
Pompée (81). rétanie. 

Juba /•'• ; 60 — 46, 

Fils d'Hiempsal II ; vaincu à Thapsus. 

La Numidie est déclarée pro- 
. vince romaine. 

"Rois de Maurétanie, 

L'histoire donne le nom d'un roi appelé Bucar que l'on voit, 
dans Tite-Live (XXÏX, 30), aider Masinissa dans sa lutte con- 
tre Mézétule. 

De même que ce sont les guerres puniques qui ont ouvert 
la Numidie aux Romains, c'est la guerre de Jugurtha qui leur 
révèle la Maurétanie : elle les met en relations avec Bocchus !««•, 
l'Ancien, qu'ils trouvent, à cette époque, maître de la Mauré- 
tanie proprement dite. 

1. En réalité, il n'y a plus de Numidie orientale; il n'y a plus qu'un 
royaume de Numidie, tout simplement, depuis que la Numidie occiden- 
tale est devenue pays maurétanien. 
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Bocchus I*"^ ; + vers Tannée 80. . 

Depuis 106, il est investi de la Nnmidie occidentale. À sa mort, son 
royaume est partagé entre ses deux fils, Bocchus II et Bogud I*' 

Maurétanie orientale. Maurétanie occidentale. 

Bocchus II : 80-50 (?) . Bogud I« : 80 — 50 (?). 

La Maurétanie orientale n'est autre La Maurétanie proprement dite , 

chose que la Numidie occidentale ou agrandie de la Numidie, devient par 

massésylienne, devenue l'apanage de là même Maurétanie occidentale, le 

l'un des fils de Bocchus, et prenant jour où, l'héritage du vieux Bocchus 

peu à peu le nom définitivement mau- étant divisé, elle tombe en partage à 

rétanien. Puis, du nom de son roi, son second fils Bogud 1er ; puis, à son 

elle s'appelle la Maurétanie de Boc- tour, du nom de son roi, elle s'ap- 

chus ;. enfin elle deviendra , par sa pelle la Maurétanie Bogudienne ; enfin 

capitale Césarée, la Maurétanie Césa- elle deviendra, par sa capitale Tingis, 

rienne l. la Maurétanie Tingitane. 

Bocchus m : 50 — 33, Bogud H ; 50 — 38(?), 

Roi des deux Maurétanies, depuis 38. Dépossédé par Bocchus III. 

Interrégne : 33 — 25. 
Juba n : 25 avant J.-G. — 23 après, 

Fils de Juba I*' le vaincu de Thapsus ; un instant roi de Numidie, paf 
la grâce d'Auguste; puis placé par lui à la tête des deux Maurétanies 
réunies. 

Ptolémée : 23 — 40, 

Fils de Juba II et de Cléopàtre Sélétié, fille d'Antoiûe et de Cléopàtre; 
assassiné à Rome par Caligula. 

La précieuse inscription que voici, trouvée â Carthagène, et 
qui est de Tépoque d'Auguste, éclaire et confirme ce tableau 
généalogique. 

REGI- IVBAE* h Egis 
IVBAE* FILIO» R E Gis 
lEMPSALIIS- N- REGIS- G A\dœ 
PRONEPOTI-REGIS'MASINISSœ 
P_RONEPOTIS- NEPOTI 

1 1 VIR- Q VINQ • PATRONO 
C L ONI 2. 



1. u ... diu regum nomina obtinaere, ut Bogudiana appellaretur ex^ 
tima, itemque Bocchi, qusB nunc Csesariensis. » (Pl.^ H, N.j V» I.) 

2. Wilmanns, 2310. Voir le chap. 65 du Jugurtha, 
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XXIII 

De la moralité romaine sous l'empire. 

c S'il y a un préjugé historique qui soit ancré dans tous les 
esprits, à cette lieure, c'est Teffroyable corruption des mœors 
romaines sous l'erapire. Nous ne voyons cette époque qu'à 
travers les déclamations de Juvénal, les noires peintures de 
Tacite et les abominables commérages de Suétone. Les apolo- 
gistes chrétiens ont encore enchéri sur ces descriptions. Comme 
ils avaient tout intérêt à relever le rôle de la religion nouvelle, 
ils se sont plu à ne voir dans la société de ce temps qu'une 
niasse désorganisée et pourrie, où fermentaient tous les vices. 
Cest toujours un grand malheur pour une civilisation quand 
son histoire est écrite par ceux-là mêmes qui l'ont égorgée. 

<c Toutes ces accusations ont été ramassées dans un pam- 
phlet étincelant de style : les Études historiques^ où Chateau- 
briand, sans beaucoup de méthode ni d'esprit de critique, mais 
avec un incomparable éclat d'images, nous a montré tout 
empesté d'ordures et tout grouillant de vices cet horrible 
égout de la Rome impériale, au travers duquel allait passer le 
fleuve purifiant des doctrines chrétiennes. 

« J'avais toujours soupçonné un peu d'exagération dans ces 
tableaux; il me semblait bien que l'on avait en cela le tort, qui 
est commun à la plupart des moralistes, d'étendre à toute une 
population des excès et des scandales qui n'ont presque jamais 
dépassé le cercle d'un monde assez restreint. Est-ce qu'il n'en 
va pas de même chez nous? Que de pamphlets contre la cor- 
ruption du second Empire! Cette corruption, à supposer qu'elle 
fût bien aussi immonde qu'on voulait le dire, n'avait pas atteint 
le fond même de la nation française, qui était restée laborieuse, 
honnête et dure à l'épargne. 

« M. Duruy m'a montré que j'avais encore plus raison de 
me méfier que je n'imaginais. Il est bien curieux, ce cinquième 
volume, et le plus intéressant à coup sûr de tous ceux qui 
composent cette belle Histoire romaine. M. Duruy n'y conte 
plus l'histoire proprement dite. lî examine ce qu'a été la société 
romaine aux premiers siècles de notre ère et passe en revue, 
dans autant de chapitres distincts, la famille, la cité, le gou- 
vernement et l'administration, les mœurs, les idées; sous cette 
dernière rubrique, il comprend l'étude du mouvement reli- 
gieux. 

« M. Duruy montre très bien que Rome a été victime d'un 
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phénomène économique, qui s'est renouvelé à plusieurs repri- 
ses dans rhistoire du monde. L'or de l'univers y a tout d'un 
coup afflué, comme en Espagne l'or du nouveau monde, comme 
plus récemment en Europe l'or de la Californie. Comme il s'est 
trouvé concentré en un petit nombre de mains, les possesseurs 
de ces fortunes colossales ont fait scandale par leurs prodiga- 
lités, leurs extravagances, leurs débauches môme; mais ils se 
sont vite épuisés, parce qu'il n'y avait pas en ce temps-là de 
grande industrie pour réparer les capitaux perdus ; tout cet or 
s'est éparpillé sur la masse des honnêtes gens, des braves gens, 
des gens utiles, dont la vie régulière est devenue plus douce, 
sans attirer l'attention des moralistes. 

« Les moralistes voient tout en noir, comme les satiriques 
voient tout en laid, parce que la règle du genre est pour les 
uns de condamner toujours le présent au profit du passé, pour 
les autres d'étudier des cas exceptionnels, de prendre des 
monstruosités sociales comme de fidèles représentations de la 
société tout entière. Où il faudrait une nuance, ils mettent un 
ton cru, qui accuse le relief; et, comme eux, on n'aperçoit que 
ce qui fait saillie. 

« Il est clair que si l'on se borne à étudier les mœurs des 
grandes villes, comme Rome et Antioche, on y trouvera ample 
matière à d'éloquentes satires. Mais ce ne sont là que des 
points dans cette immense étendue de l'empire. Les provinces 
étaient restées sobres, chastes et laborieuses. 

c M. Duruy emprunte à Tacite lui-même et à Pline le Jeune 
tous les éléments d'une appréciation nouvelle, fort contraire à 
celle qui a cours dans les histoires à l'usage deâ jeurles gens. 
Il montre que dans la plupart des familles la vertu était hono- 
rée ; que les femmes étaient de bonnes épouses et d^excellentes 
mères; qu'il y en avait même d'héroïques; que lés hommes 
étaient honnêtes et tout entiers à leur profession, que le train 
ordinaire de la vie était justement celui que nous voyons au- 
jourd'hui dans notre France, si calomniée par nos romanciers 
et nos auteurs dramatiques. 

« Eh! mon Dieu! la société romaine ressemblait à toutes 
celles qui atteignent à un haut degré de culture d'esprit et de 
richesse. Elle avait des vices honteux et de grandes vertus; 
des Trimalcion et des Thraseas; des Messaline et des Arria; des 
bourreaux d'argent et des pères de famille rangés, qui admi- 
nistraient sagement leur fortune; des maîtres débonnaires, et 
d'autres qui ressemblaient aux planteurs de l'Amérique du Sud, 
stigmatisés par la Case de ronde Tom. 



f 
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f La somme des vertus domestiques remportait de beaucoup 
sur les vices dont on fait un si grand étalage. 

« II est tout naturel, dit fort judicieusement M. Duruy, 
qu'ayant eu ses mortels ennemis pour héritiers, cette société 
ait été depuis quinze siècles représentée sous de sombres cou- 
leurs, d'autant mieux qu'avec les facilités que donnaient aux 
princes le despotisme et à tous l'esclavage et la religion, les 
anciens avaient pour le désordre une indulgence que fort heu- 
reusement nous ne connaissons pas. Ce que nous cachons, ils 
le laissaient voir. Or c'est déjà une demi-vertu de cacher ses 
vices, puisque c'est la honte en plus et l'exemple en moins.... 
Mais, en dépit des monstruosités morales qui ont déshonoré 
l'empire, la nature humaine y conservait ses droits; elle s'y 
montrait par les sentiments, par les mœurs, qui dans tous les 
temps ont fait la dignité de la vie, et nulle part, dans l'univers 
alors connu, on ne travaillait, on ne pensait davantage. 

c Quand seront apaisées les haines religieuses, qui de nos 
jours se sont doublées des haines politiques, on conviendra 
que nous devons quelque reconnaissance à cette Rome impé- 
riale, qui; après la Grèce, a été pour le monde la mère de toute 
vie policée. » 

(Francisque Sarcey.) 



XXIV 

Lignes Et points stratégiques de l^AfrIque pu nord. 

« En 1840, la guerre devint générale, au centre et à l'ouest. 
Le général Bugeaud, nommé gouverneur général en février IBM, 
inaugura un nouveau système de guerre qui devait aboutir à 
la ruine d'Abd-el-Khader. 

« Notre base d'opérations, qui jusqu'alors était la mer, fut 
portée au centre du Tell, entre la mer et la chaîne de monta- 
gnes qui sépare le Tell des hauts plateaux. On s'installa forte- 
ment, de l'est à l'ouest, sur les points qui dominent cette ligné 
stratégique. De là partaient sans cesse des corps expédition- 
naires, légers, opérant à petite distance, et formant un réseau 
mobile qui couvrait le pays. En même temps, on isolait Abd- 
el-Kh*der de ses alliés du Sud, par la création d'une chaîne 
de petits postes qui gardaient les passes par lesquelles on entre 
des hauts plateaux dans le Tell algérien et oranais. Quand le 
filet fut tendu, la battue commença : elle dura près de six ans. 
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On détruisit les établissements permanents d*Abd-eI-Khader, 
à Boghar, à Taza, à Tackdemt, à Goudjela. Toutes les tribus 
du Tell virent successivement nos colonnes entrer dans leur 
territoire, et elles apprirent par expérience que ni les monta- 
gnes de rOuarensenis, ni celles du Dahra et de la grande 
Kabylie ne les protégeaient contre les Français. Les pointes 
faites dans le Sud, par Yousouf au Djebel-Amour, par Cavai- 
gnac, Renault et Géry chez les Ouled-Sidi-Chôkh, par Marey- 
Monge à Laghouat, enlevèrent à l'ennemi toute chance d'un 
secours des populations sahariennes. Abd-el-Khader comptait 
encore sur les Marocains; mais ceux-ci furent repoussés en mai 
et en juin 1844 par Lamoricière et Bedeau, et définitivement 
vaincus à Isly, le 14 août suivant, par le maréchal Bu- 
geaud 

c La ligne centrale du Tell est la grande ligne stratégique de 
l'Algérie. Qui l'occupe est maître du pays. Nous la tenons par 
une chaîne d'établissements situés presque tous sur les points 
où s'étaient installés avant nous les Romains et les Turcs. Ce 
sont, de l'ouest à i'est, Lalla Maghnia *, TIemcen 2^ Bel-Abbès, 
centre stratégique de la province d'Oran ; Mascara, Relizane, 
Orléansville ', Miliana *, Médéa, Aumale ^, Bordj-bou-Arréridj, 
Sétif ^, Constant! ne '', Guelma » et Souk-Ahras •. L'invasion 
arabe a suivi cette ligne, de l'est à l'ouest, en se rabattant de 
là au nord et au sud. Les Romains, les Turcs, le maréchal 
Bugeaud ont dompté l'Algérie en prenant la ligne centrale pour 
base d'opérations, tandis que les Espagnols ont échoué pour 
n'avoir occupé que la côte. 

c Enfin les postes frontières du Tell ferment la porte aux in- 
vasions venant du sud Ce sont de l'ouest à l'est, Sebdou, 

El-Haçaïba, Daïa, Saïda, Frenda, Tiaret, Teniet-el-Haad, 
Boghar, qui couvre l'entrée du Tell par la vallée du ChélifT, 
Batna et Tebessa. Ces postes ferment le Tell aux invasions des 
pasteurs du sud et l'ouvrent à leur commerce.... 

1. Nufnerus Syrorum, 
^. Pomarium. 

3. Maintes ruines romaines, sinon dans toutes ces localités, du moins 
aux alentours : les noms antiques sont incertains ou inconnus. 

4. Manliana, 

5. Auzia, 

6. Sitifii, 

7. Cirta, 

8. CaJUma. 
&. ThagatUi 

Ai 
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• 

« Au sud de la frontière du Tell, nous occupons encore d'une 
manière permanente, sur la route du Sahara, Djelfa et Bou- 
çaada, et, dans le Sahara, les oasis de Laghouat et de Biskra 
et ie poste de Géry ville. Cette occupation a pour but de pro- 
téger et de contenir, en les enserrant entre nos postes du sud 
et ceux de la frontière du Tell, les tribus pastorales que leur 
position géographique rattache au Tell de l'Algérie, comme à 
leur marché naturel, i (Algérie^ par Charles du Bouzet.) 



XXV 

Des diocèses. 

Les diocèses ne furent point d'abord, à proprement parler, 
des divisions politiques : c'étaient des divisions administra- 
tives, judiciaires ou même financières. Ainsi le procurateur du 
diocèse d'Hadrumète, que nous avons cité, avait charge des 
finances de ce territoire, pendant que le légat administrait ce 
district et qu'il y rendait la justice. La Dacie, qui ne formait 
qu'une seule province gouvernée par un légat impérial, était, 
sous le rapport financier, divisée en trois districts ou diocèses, 
dont chacun ordinairement avait son procurateur. A propos de 
cette triple subdivision de la Dacie, de ces trois Dacics, si l'on 
veut, lesquelles furent toujours gouvernées par un unique 
prœses, Borghesi prononce et définit le mot de diocèse, et 
montre bien que cette dénomination est en effet devenue pro- 
pre à ces sortes de fractions, de circonscriptions des provinces. 

Plus tard, lorsque, sous Dioclétien, toutes les vieilles pro- 
vinces furent partagées et morcelées, in frusta concisae^ sui- 
vant rénergique expression de Lactance {de Morte persec, 7), 
lorsque, selon le mot de Claudien (in Eutrop., II, 586), le 
nombre des gouverneurs grandit pour la perte du monde, 

Rectorum namerum terris pereuntibus aagent, 

les divisions politiques nouvelles eurent leur point de départ 
dans ces subdivisions administratives antérieures qui n'avaient 
répondu d'abord qu'aux exigences de tel ou tel grand service 
de l'État; les diocèses d'autrefois constituèrent autant de pro- 
vinces distinctes et de gouvernements particuliers. C'est ainsi 
que les quatre diocèses de la province d'Afrique formèrent, 
dans l'organisation de l'an 297, les quatre provinces de Zeu- 
gitane, de Numidie, de Byzacium et de Tripolitaine. 
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Il y a plus : ces premiers diocèses correspondaient le plus 
souvent eux-mêmes à certaines divisions primitives, entre les- 
quelles se partageait le pays, avant même la conquête romaine? 
C'est par un démembrement analogue que s'est constituée 
dans la Gaule, à titre de division spéciale, la Novempopulanie : 
neuf peuples aquitains avaient obtenu d'Auguste la faveur 
d'être séparés administrativement du reste de la grande région 
politique et géographique à laquelle ils appartenaient ; au 
quatrième siècle, cette vieille circonscription fut officiellement 
érigée en province. Ainsi encore, un peu plus tard, par une 
imitation du même genre, quand le christianisme se fut 
répandu dans l'empire, les divisions ecclésiastiques se mode* 
lèrent sur d'anciennes divisions païennes; en Gaule, par exem- 
ple, les limites des évêchés furent absolument conformes à 
celles du territoire des civitates^ comme celles des archevêchés 
et des patriarcats le furent à celles des provinces. Le prélat 
qui siégeait à Narbonne enveloppait exactement dans son ar- 
chevêché tout le territoire de la province Narbonnaise. L'arche- 
vêque de Reims, primat de la Gaule Belgique, avait, avec les 
mêmes attributions administratives et civiles que l'ancien 
flamine de la province, la même étendue de pays dans son 
domaine. On s'explique aisément par là que, dans l'histoire du 
christianisme, il ne soit question nulle part de la division du 
monde chrétien en évêchés et en archevêchés : quelle opéra- 
tion eût-ce été, combien longue et compliquée, que celle de 
partager ainsi l'orbis romanus! C'est qu'on n'eut pas besoin 
de procéder à cette division religieuse du territoire de l'em- 
pire ; les évêques recueillirent en quelque sorte l'héritage même 
des flamines : ceux-ci, devenus peu à peu chefs du culte dans les 
provinces, avaient ensuite ajouté à leurs fonctions sacerdotales 
certaines attributions civiles, telles que la surveillance géné- 
rale des biens et des intérêts des cités ; l'empereur transporta 
aux évêques ce pouvoir et ces prérogatives, de même qu'il 
constitua leur domaine ecclésiastique, leur ressort épiscopal de 
l'ancien territoire administré par les flamines. (L. Renier, 
Cours^ passim.) 

XXVI 

Le Rubigon. 

« Quo tenditis ultra? 
Quo fertis mea signa, viri ? si jure venitis, 
Si cives, hac usque licet. » 
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Et César : 

« Roma, fave cœpiis ; non te farialibus armis 
Perseqnor : eo, adgam Yictor terraqae manque 
Cssar, abique taas, liceat modo nunc qaoqae miles. 
111e erit, ille nocens, qui me tibi fecerit bostem. » 

(Lucain, Pkarsalia, I, 183.) 

(^*cst là le rameux point de droit, si controversé, entre le 
Sénat et César. 

c Le crime! non, répond M. Duruy, mais une réToIation 
nécessaire, que cachaient aux yeux de Lucain les illusions épi- 
ques dont il se consolait à la cour de Néron. Ce ne Tut pas, en 
eflPet, la faveur du peuple qui fit de César le maître de Rome, 
ni son armée, ni son génie. La cause première, irrésistible, 
fut le besoin que Tempire avait d*un gouvernement ferme et 
régulier. • 

Et, sur cette légende même du Rubicon, il ajoute, en note, 
ce qui suit, c Le Rubicon est très probablement le Fiurmino 
di Savignano^ torrent aux eaux rougeâtres, à 42 milles au nord 
de Rimini, et formé par la réunion de trois ruisseaux de 
TApennin. Quant à la traversée de ce petit cours d'eau, Platar- 
que dit simplement que, la veille, César affecta de passer le 
Jour à voir combattre des gladiateurs, tandis que ses soldats, 
sans bagages, filaient secrètement sur Ariminiim. Le soir venu, 
il soupa avec quelques invités, et, au bout de quelques ins- 
tants, sortit en les priant de Tattendre; aussitôt il monta dans 
une voilure de louage, prit d'abord un autre chemin que celui 
qu'il voulait tenir, puis tourna vers Ariminum, où il arriva 
avant le Jour; ces détails ne permettent pas d'accepter la lé- 
gende du Rubicon, si chère aux poètes et aux rhéteurs. César, 
d'ailleurs, n'était pas homme à avoir de pareilles hésitations, 
au milieu de l'entreprise commencée, quand le crime, s'il y 
avait crime, était déjà commis, puisque les soldats l'avaient 
devancé sur la roule d'Ariminum. • (V. Duruy, t. III, p. 287.) 



XXVII 

Le portorium. 

c La république, et après elle l'empire, percevait le long de 
sa frontière de terre et de mer le portorium sur toute denrée 
qui entrait ou sortait. En outre, chaque province, ou groupe 
de provinces^ avait sa ligne de douane« L'Espagne, la Narbon-" 
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naise, les trois Gaules, l'Italie, la Sicile, etc., formaient autant 
de territoires où les marchands ne pénétraient et ne circulaient 
qu'en acquittant les droits ; enfin, dans Tintérieur des provin- 
ces, il existait des péages sur les ponts et les routes, et, à 
l'entrée des villes, des octrois au profit de l'État ou des ci- 
tés » (Duruy, t. IV, p. il.) 

fl En Afrique, le portorium était soumis à une réglementa- 
tion spéciale. Les impôts, au nombre total de quatre, n*y étaient 
pas loués séparément à des fermiers diiïércnts ; mais un seul 
traitant affermait la perception des IV publica Africae. Quels 
étaient ces quatre publica? C'est ce qu'il n'est pas possible de 
dire au juste ; mais, comme nous savons par d'autres sources 
que le portorium était établi en Afrique, il est certain qu'il faut 
le ranger parmi ces quatre impôts inconnus. Le fermier du 
portorium était donc en même temps fermier des trois autres 
impôts; il était sous le contrôle du procurator IV publicorum 
Africas^ que l'empereur nommait pour surveiller sa gestion et 
protéger, autant que possible, les contribuables contre les 
exactions des publicains ^ 

« De la ligne douanière nous ne connaissons qu'une seule sta- 
tion (statio ad portum). Elle était située sur la route de Sigus 
à Sitifis,à35 milles romains (51 kilom. 852,5) de cette dernière 
ville, ainsi que nous l'indique la Table de Peutinger ^. En 
Tan 202, ce poste douanier fut porté à Zaraï, à 37 milles 
(54 kilom. 815,5) en arrière de Sitifls, dans une direction un 
peu plus méridionale que la station de ad portum. C'est que 
Zaraï (aujourd'hui Zraïa) n'avait été laissé en arriére de la 
ligne du portorium que pour assurer aux soldats l'immunité 
douanière ; or, en 202, la cohorte qui occupait ce poste quitta 
probablement l'Afrique •. Dés lors, le fisc prit possession de 
ce lieu et y établit un tarif que nous avons conservé et dont 
nous parlerons plus loin. 

« Cette station de Zaraï, que nous indique ritinéi*aire d'Anto- 
nin, était située sur la route des caravanes qui se rendaient en 
Maurétanie venant de la Byzacéne, de la Tripolitaine^ du Djerid 

1. Acad. des insc. et belles-lettres, Comptes rendue^ 1857, p. 74, 
note 1. — Front., Ad M, Cœs,, 5, 34, et Orelli, 6648, sq. — C. l, L., 
111, 3925. — Marquardt, Staatsverw.^ 11, p. 303, n. 2. 

2. L. Renier, Bapport. 

3. Cf. L. Renier, /. c, et Héron de Villefosse, Le tarif de Zraïa, 
Extrait des comptes rendus de la Société de numismatique et d'archéo- 
logie, 1878. 
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et des contrées méridionales de l'Aurès. Une route conduisait, 
en effet, de Tacape (Gabès) à Thelepte. Cette route se bifurquait 
à la station d'Avibus (au pied du Djebel Klienga), pour donner 
naissance à une nouvelle route qui formait comme la limite 
méridionale des établissements romains en Afrique. Elle tra- 
versait tout le Djerid, passait à Thuzuros (Tozeur), à ad Ma- 
jores (Besseriani), et arrivait à ad Piscinam (Biskra). Après 
avoir dépassé cette ville et traversé Foasis d'El-Outhaya, elle 
se divisait de nouveau en deux parties; la première voie ga- 
gnait Lambése, la seconde suivait la rive droite de Foued El- 
Kantarah et se dirigeait sur Zraïa. Par ce poste douanier pas- 
saient donc les marchands venant de Tacape, qui était, sous 
la domination romaine, un centre commercial des plus impor- 
tants; ils recueillaient sur leur passage les produits du Djerid 
et de TAurés, et c'est au moment où ils allaient entrer dans la 
Maurétanie qu'ils étaient obligés de payer au trésor le droit de 
portorium. On verra d'ailleurs que l'impôt était à Zraïa consi- 
dérablement adouci *. 

« On ne sait pas quel était le taux du portorium en Afrique. 
Le seul document que nous possédions à ce sujet est le tarif 
de Zraïa; si l'on examine les prix qui y sont indiqués, on 
s'aperçoit qu'il ne semble pas y avoir un rapport constant entre 
la valeur de la marchandise et la somme d'argent que la 
douane exigeait pour la laisser passer; pour les esclaves, par 
exemple, le droit perçu est de 3/1000, et pour les chevaux de 
8/800, ce qui est un taux bien inférieur à tous ceux que nous 
connaissions dans le reste de l'empire K D'autres dispositions 
qu'on lit dans ce tarif viennent encore nous prouver que le 
trésor s'était relâché de sa sévérité habituelle ; ainsi les bes- 
tiaux destinés au marché étaient exempts de tout droit, ce qui 
n'existait pas ailleurs. Tout porte donc à croire que ce tarif 
était spécial au poste de Zraïa et peut-être à quelques autres 
situés comme lui sur le chemin des caravanes venant du désett, 
et qu'il avait pour but de favoriser le commerce avec les peuples 
voisins. Mais on ne peut pas en conclure qu'il en ait été de 
même pour le reste de l'Afrique, et rien ne prouve que l'im- 
pôt n'y ait pas été calculé sur un taux unique, auquel aurait été 
soumise la plus grande partie de la circonscription financière'.» 

1. Pour tous ces détails géographiques, voir la savante brochure de 
M. de Villefosse. 

2. Cf. Renier, l, c. Extrait de la thèse de M. R. Gagnât. Le porto- 
rium chez les Romains, 

3. « Les postes militaires étaient en dehors des lignes de douane. (Dig., 
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XXVIII 
Les procurateurs. 

Les procurateurs étaient pris parmi les chevaliers, même 
dans la classe des affranchis ou des provinciaux. Gessius Flo- 
rus, procurateur de Judée, était de Ciazomène. (Josèphe, Ant. 
Jud., XX, 9.) Un autre, Tibère Alexandre, était juif apostat. 
(Id., i6td., 4.) Toutefois les affranchis n'arrivaient qu'aux pro- 
curatures inférieures : on n'en voit point parmi les procurato- 
res prœsideSy c'est-à-dire les procurateurs gouverneurs. 

11 y a lieu de distinguer en effet entre deux catégories, deux 
erdres de procurateurs : les plus humbles dans la hiérarchie, 
ceux qui étaient de simples agents financiers et comme des 
intendants de l'empereur, et les plus élevés, qui sont, à l'occa- 
sion, des personnages, les prœsides^ qui administrent des* pro- 
vinces, et, notamment, les procurateurs des deux Maurétanies 
Césarienne et Tingitane *. Par exemple, dans une inscription 
de Cherchell : « ^lio Peregrino, prsesidi provinciœ Mauretanisc 

XXXIX, 4, 2.) Le tarif de Zraïa a pour titre : Lexjportus post disces- 
sum cohortis instituta. Ce tarif, établi après le départ de la cohorte, 
était très faible; on l'a regardé longtemps comme un tarif de douane 
impériale; il n'était probablement qu'un octroi municipal. 

« Les douanes des provinces donnaient, pour les objets de luxe, un 
huitième de la valeur, pour le reste un quarantième. L. Renier {Inscr. 
de Zraïa) croit qu'en Afrique les droits d'entrée étaient moins élevés. 
Marquardt {Handbuchj t. II, p. 267 et suiv.) indique un certain nombre 
de ces tarifs différents. 

a Dig., XI, 7, 37 : L'empereur, les officiers du palais, le fisc et les sol- 
dats étaient exceptés du portorium, les particuliers, pour les objets à 
leur usage et pour les instrumenta itineris, chariots et bêtes de somme. 
L'exportation de certaines denrées était interdite : blé, huile, vin, 
armes et fer, pour ne fournir aux barbares ni armes ni subsistances. » 
(Duruy, IV, p. 11.) 

a 1. L'administration romaine en Judée n'eut pas d'autres chefs. 
C'étaient de véritables gouverneurs, bien que la Judée ne fût qu'un 
démembrement de la Syrie : Ponce Pilate, Cumanus, Félix et les autres 
prononçaient en dernier ressort. Cependant ils étaient subordonnés au 
gouverneur de Syrie, qui pouvait les destituer et les renvoyer devant 
l'empereur. Par la création de ces nouveaux fonctionnaires, commençait 
une révolution qui ne s'achèvera que sous Constantin, la séparation des 
pouvoirs civils et des pouvoirs militaires. » (V. Duruy, t. IV, p. 5 et 6.) 

Les procurateurs recevaient, les uns 200 000 sesterces de traitement, 
les autres 100 000 ou 60 000. 
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Cœsariensis, perfectissimo viro, a cognitionibus Âugastorom 
duorum » (1. A. 3886, 3559.) 

Les premiers c allaient, dans les provinces sénatoriales, 
administrer les revenus de la caisse privée du prince (/îscus), 
et, dans celles de Tempereur, remplir toutes les fonctions 
attribuées par le Sénat à ses questeurs, moins toutefois la ju- 
ridiction, les procurateurs n*ayant action dans les premiers 
temps que sur les esclaves. Le prince, dont ils étaient les 
intendants, ne les laissera pas longtemps dans cette posltioD 
inférieure : Claude voulut que leurs jugements en matière de 
contributions eussent la même force que les siens. 11 est pro- 
bable aussi que, depuis ce temps, cette charge donna rang de 
chevalier. (Tacite, Ann., XII, 60; AgricoJUiy A; Suétone, CUrnd.^ 
12; Ulpien, au Dig., I, 19, Proœm,) 

Il y avait un procurateur par chaque grand district ou par 
provrnce, quelquefois même un seul pour deux ou trois pro- 
vinces contiguës, car on ne trouve encore rien de fixe dans ces 
divisions. « L'empereur et le sénat, dit Strabon, divisent leurs 
provinces tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, et ils en 
modifient l'administration suivant les circonstances. » 



XXIX 

Les expéditions dans le sud. 

Ces hasardeuses entreprises, ces pointes si périlleuses pous- 
sées jusqu'au seuil du désert ou dans les profondeurs saha- 
riennes, les Romains les avaient déjà plus d'une fois audacieu- 
sement et heureusement tentées. Dès leur lutte avec Jugurtha, 
ils avaient comme préludé à l'expédition vraiment extraordinaire 
et triomphante de Cornélius Balbus, conquérant du Fezzan, de 
Ghdamès et du massif des Touareg en l'an 19 avant Jésus- Christ, 
et à ce passage de Paulinus et de Géta à travers l'Atlas maro- 
cain; ils avaient poursuivi dans les lointaines retraites des 
oasis un insaissable ennemi qui, vainement chassé du Tell, 
allait dans le sud mystérieux reposer et reformer ses bandes, 
intéresser à sa querelle les sauvages et inépuisables réserves 
qu'offre le Sahara, et reparaissait ensuite, comme le serpent 
dont parle Virgile, positis novus exuviis^ avec un renouvelle- 
ment de vigueur et d'audace. 

Metellus est le premier qui se soit ainsi aventuré dans le 
terrible pays de la soif; le récit de son expédition, de ses pré- 
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para tifs surtout, est si curieux, si contemporain, si algérien, 
pour ainsi dire, que je ifhésite pas à le reproduire ici. 

Jugurtha, battu de nouveau, découragé, anxieux, entouré de 
traîtres déclarés ou hésitants, s^est enfui, comme toujours, dans 
le sud, et s'est réfugié dans Thala *. Metellus, voulant en finir, 
et surtout en finir avant le consulat et le retour de Marins, se 
décide à poursuivre Jugurtha jusque dans ces redoutables soli- 
tudes. II sait que, de Thala au fleuve le plus voisin, s'étend, 
sur un espace de cinquante milles, une plaine aride et déso- 
lée; mais, dans l'espoir de terminer la guerre d'un coup, il 
affrontera tous les obstacles et tâchera de venir à bout de la 
nature elle-même. II supprime donc tous les bagages et ne 
veut sur les bêtes de somme que du blé pour dix jours, des 
outres et autres ustensiles qui pourraient contenir de l'eau. U 
requiert dans le pays tout ce qu'il peut trouver d'animaux 
domestiques, qu'il charge de vases de toute sorte, principale- 
ment de vases en bois ramassés dans les gourbis des indigè- 
nes. Ordre est donné aux habitants des douars d'alentour qui 
ont fait soumission depuis la fuite du roi de transporter cha- 
cun la plus grande quantité d'eau possible, pour tel jour et à 
telle place où est fixé le rendez-vous. L'armée se met en mar- 
che et arrive à une journée de Thala. Toutes les précautions 
ont été si bien prises, que les approvisionnements fournis ont 
dépassé les prévisions, les Numides, après leur soumission do 
fraîche date, ayant tenu à montrer grand zèle; d'ailleurs, il vint 
tout à coup à tomber de tels torrents de pluie que l'eau du 
ciel — les soldats virent là quelque miracle — eût suffi et 
au delà aux besoins de l'armée. 

Marins, lui aussi, voulut avoir son expédition dans le sud 
et son siège de Thala. Au milieu des vastes solitudes du Sahara 
tunisien s'élève l'oasis de Gafsa, aujourd'hui encore peuplée 
de quatre milliers d'âmes, et charmante avec sa ceinture de 
jardins, ses sources et ses ruisseaux qui serpentent à travers 
les arbres et murmurent partout en même temps, avec ses ar- 
bres à fruits de toute espèce et sa forêt de palmiers gigantes- 
ques s. C'est la vieille Capsa de Salluste et de Strabon, la grande 
et puissante ville où Jugurtha avait renfermé ses trésors, et 
que Marius, dans sa fièvre de grandes choses, troublé surtout 
par les lauriers de Metellus, osa aller chercher dans les pro- 
fondeurs du désert. Capsa avait, pour se défendre, mieux que 



1 . V. supra, 233. 



1 . V. supra, 233. 

2. Guérin, Voyage en Tunisie, — Daray, 464. 
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des remparts et une garnison bien armée : sauf les alcntoors 
de la place, tout le pays est nu et désolé, inculte, sans ean^ 
infesté de serpents, et de serpents exaspérés par la soif •. 
Tout est à craindre, même la famine; car les Numides, en ces 
parages, sont plutôt pasteurs que laboureurs, et toute la ré- 
colte a été, sur Tordre ^u roi, transportée dans des postes for- 
tifiés ou enfouie dans les silos '; enfin, on est au plus fort de 
rété. Marius prend du moins très sagement toutes les disposi- 
tions convenables. Tout le bétail enlevé dans les razzias des 
jours précédents sera conduit par la cavalerie auxiliaire; une 
fois en marche, distribution est faite chaque jour, par centuries 
et par escadrons, d'un nombre de têtes de bétail proportionné 
à rcffectif ; ordre est donné de faire des outres avec les peaux : 
les soldats obéissent sans trop savoir pourquoi ; six jours plus 
tard, arrivés au bord de TOued-Tana •, ils se trouveront bien 
de ce matériel improvisé. Ils y campent en effet, y remplis- 
sent leurs outres, laissent de côté tous les bagages : hommes 
et bêles ne portent que de Teau. On part au coucher du soleil; 
on marche toute la nuit, .et Ton prend position. On en fait au- 
tant la nuit suivante. La troisième nuit, avant l'aurore, on ar- 
rive en vue de l'oasis : on se cache du mieux que l'on peut, et 
l'on attend. Le jour paraît : les habitants, qui ne s'attendaient 
à rien moins qu'à une attaque, ouvrent les portes et sortent de 
la ville : Marius lance sa cavalerie; l'infanterie légère suit au 
pas de course : le gros de l'armée vient derrière. Les indi- 
gènes se déconcertent, et Capsa est contrainte à se rendre. 
Marius fit un exemple terrible: la ville fut réduite en cendres; 
tous les Numides en âge de porter les armes furent mis mort; 
les autres, vendus, et le butin partagé entre les soldats. C'était, 
ajoute froidement Salluste, un attentat au droit des gens ; mais 
ni la cupidité ni la cruauté du consul ne furent là en cause. 
Capsa, position excellente pour Jugur'tha, était pour les Ro- 
mains presque inaccessible : il fallait châtier d'ailleurs une race 
changeante, infidèle, que n'enchaîne pas plus la reconnaissance 
que la crainte. 
Cette brillante campagne n^avait pas coûté un seul homme : 

!. Asperque siti (Virg., Georg,, III, 432.) 

2. Est in Africa consuetudo incolarum, ut in agris, et în omnibus 
fera villis sub terra specus condendi frumenti gratia clam habeanlur, 
atque id propter bcUa maxime, hostiumque subitum adventum praepa* 
rent. (De B. Afr,, LXV.) 

3. La Théna, qui se jette dans le nord de la petite Syrie. 
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Marius en parut plus grand que jamais : les soldats le por- 
taient aux nues; les Numides le redoutaient comme un être 
plus qu'humain. 

Bien des souvenirs contemporains me revenaient, à la lecture 
de ces curieux épisodes. Je me rappelais le récit plein de verve 
d'une de nos expéditions dans le sud, dû à la plume jeune et 
vive d'un de nos officiers d'Afrique * : cette agitation du dé- 
part, tous ces apprêts de la colonne; puis les émotions du 
voyage, les souffrances du sirocco et de la soif, et cette tristesse 
d'un compagnon perdu dans la tourmente et qui ne se retrouve 
plus au bivouac. Je me rappelais surtout ce glorieux fait 
d'armes, bien autrement hardi, et lointain, et aventureux, bien 
autrement plein de risques et de périls que les deux coups de 
main de Metellus et de Marius, tenté tout récemment (décembre 
et janvier 1873) avec une audace si prudente, si avisée, si 
bonne ménagère, non pas même du sang, mais des souffrances 
de nos soldats, et si bien couronnée d'un succès légitime, par 
M. le général de Galliffet. Le général de La Croix s'était mis à 
la poursuite des indigènes révoltés du sud de la province de 
Constantine; il avait dépassé Ouargla et battu les rebelles; 
il avait ainsi obtenu la soumission d'une partie des Mkhadmas 
et des Chambas, nos Gétules à nous, et Gétules redoutables ; mais 
les chaleurs de l'été Tempêchèrent de pousser plus loin et d'at- 
teindre jusque dans El-Goléah, que sépare d'Ouargla l'énorme 
distance de 72 lieues les derniers débris de l'insurrection. L'hiver 
venu, le général de Galliffet, qui commandait la subdivision 
de Batna et qui avait la garde et la responsabilité de ces ré- 
gions lointaines, dux limitis^ eut l'honneur d'organiser et de 
conduire cette audacieuse et difficile expédition. Ainsi sans 
doute, plus d'une fois, à Lambèse, sinon à Batna, dans cette 
même plaine, au pied de ces mêmes monts, le légat chef de la 
légion s'était mis, lui aussi, à la tête d'une colonne éprouvée 
pour aller châtier au loin quelque tribu saharienne remuante 
et indomptable ; et par cette même route, par cettte même déchi- 
rure de l'Aurès, avait passé et s'était éloignée la vaillante petite 
troupe romaine, qui peut-être ne reviendrait pas tout entière. 

Comme Metellus et Marius, le général avait à se préoccuper 
avant tout des moyens de transporter à de pareilles distances, 
et cela pour une colonne relativement nombreuse, les vivres 
et surtout la provision d'eau nécessaires. Il y réussit, à force 
de précautions et de vigilance personnelles. « Fro rei copia, 

1. Revue des Dew>M<mdes. 



700 

disait Sailaste, taiis prvcidenter exonut^ > Les die& des 
Mkbadmas et des Chambas, noaTellement soumis^ procnrèrett 
gratuitement tous les chameaux doot on arait besoin, pareikà 
ces Numides antiques qui, insurgés de la Teille^ affectaient le 
zélé et le bon vouloir : Siatti plerique in nacn deditione^ offm. 
intenderant. La colonne expéditionnaire était toute prête et 
réunie à Biskra, vers le milieu du mois de décembre. 

Elle se composait d*une compagnie du 3* bataillon d*infanterie 
légère d^Afrique, de trois compagnies du 3* régiment de tirail- 
leurs Indigènes {vexillatio mîutwn mauronim)^ d'un escadroe 
du 3« régiment de spabis {ala Gxtulontm)^ et d'une pièce de 
montagne; elle comptait environ 700 hommes. 

Part! de Biskra le 20 décembre, le général de Galliffel arrive 
à Tougourt le 30 du même mois, et à Ouargla le 8 janvier. 
Au delà de ce point, toute Tinfanterie devait monter à dos de 
chameaux. La colonne se remit en marche le 44 janvier, avec 
quarante jours de vivres, un équipage d*eau de 4000 tonnelets, 
d'une contenance moyenne de 50 litres, enfin 4400 guerbas 
(outres) de la contenance de 45 à 90 litres. Chaque chameau, 
monté par un fantassin, transportait deux de ces guerbas. Il 
me semble que je traduis Sailuste. 

Le 17 janvier, après neuf jours de marche, on arrivait à 
Berghaoui, à 217 kilomètres d'Ouargla ; on s'y reposa un jour. 
11 restait encore 145 kilomètres à parcourir pour atteindre 
El-Golèah ; la colonne y arriva le 24 janvier, après plus d'un 
long mois de marche. Plus heureuse que Gapsa, El-Goiéah 
resta debout ; le général usa de sa victoire plus noblement et 
plus utilement que n'avait fait Marins; il se contenta de faire 
compter les 16 000 palmiers de l'oasis; l'impôt fut basé sur ce 
chiffre et accepté sans contestation. 

La colonne revint à Ouargla par une route un peu plus 
courte; elle franchit en sept jours les 307 kilomètres qui sé- 
parent les deux oasis. Grâce aux précautions si bien prises, et 
non pas à la surveillance seulement, mais à la sollicitude d'un 
chef qui se prodigua lui-même, cette longue marche de cin- 
quante jours à travers le désert, en plein pays de la soif, en 
pays hostile et suspect, s'était effectuée dans les meilleures 
conditions. Le général et les soldats avaient surmonté toutes 
les dinicultcs, et, comme le dit Sailuste, vaincu la nature elle- 
même. La colonne française, non plus que l'armée de Marins, 
n'avait laissé sur la route un seul de ses soldats : un seul 
honimc avait été malade ! ^ 

Cette prodigieuse apparition du drapeau français dans le 
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9ud fit sur les indigènes le même effet que la prise de Gapsa 
sur les Numides; les rebelles voyaient tomber le châtiment 
jusque dans ces solitudes qu'ils avalent crues inaccessibles. 
Des protestations d'amitié arrivèrent d'insalah elle-même * ; et 
la limite de l'influence française sur les oasis du désert se 
trouva d'un coup reportée à une centaine de lieues plus au 
sud •. 



XXX 

L'inscription de Thorigny. 

On la trouvera très aisément dans l'intéressant petit volume 
de la collection historique publiée par M. Hachette : La Gaule 
romaine. 

XXXI 

Les premiers chrétiens dans la société païenne. 

« Aune époque où la foi était extrêmement vive, où l'on ne se 
contentait pas de réciter le Décalogue du bout des lèvres, où 
les préceptes évangéliques étaient pratiqués avec la dernière 
rigueur, durant les trois premiers siècles de notre ère, le con- 
tact avec les païens était pour les fidèles la source d'une mul- 
titude d'embarras cruels. II y avait, comme partout, des modé- 
rés et des violents dans TEglise. M. Edm. Le Blant, qui 

1. A moitié chemin de la mer et de Tombouctou. 

2. D'après le compte renda du Journal officiel de la République, 
<c Cette oasis (El-Goléah), perdue entre l'Algérie et le Touat, a gardé 

un souvenir durable de la visite que lui a faite une de nos colonnes 
en 1873; elle paye régulièrement l'impôt > et le cheikh fit un accueil 
empressé à nos compatriotes. » 

P. Bourde, La France au Soudan {Revue des Deux-Mondes , {•' fé- 
vrier 1881). Il s'agit d'une des missions techniques chargées de recon- 
naître et de comparer les différents itinéraires possible du chemin de 
fer transsaharien. (Janvier et février 1880.) 

Voir le savant Appendice de géographie ancienne de l'ouvrage de 
M, Duveyrier : l'expédition de Septimius Flaccus contre les Ethiopiens, 
à trois mois de marche au sud du pays des Garamantes ; celle de Julius 
Maternus, à quatre mois de marche, dans le pays d'Agisymba. Voir 
ce qu'il dit aussi de la campagne du Mons A ter, et de celle de Sueto« 
nius Paulinus au delà de l'Atlas oranais (p. 45a et sq.) 
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communique là-dessus une suite d'observations, cite des textes 
qui prouvent Pexistence d*un courant qui portait les chrétiens 
à la conciliation : il fallait, sans doute, suneiller ses relations 
avec les idolâtres, mais sans excès de raideur. 

D'autre part, il nous montre Tertuilien (le docteur africain 
n'était pas parmi les modérés) reprochant avec indignation à 
un fldélc d'avoir reçu, à titre de prêt, de l'argent d'un païen, 
dans (les circonstances considérées comme criminelles. Pour- 
quoi? Parce que le chrétien, sans avoir toutefois prononcé les 
paroles du serment relatif à la reddition du prêt, serment qui 
prenait à témoin les divinités païennes et, au cas de manque- 
ment à la parole donnée, invoquait leurs châtiments, parce que 
le chrétien, en paraissant acquiescer à cette formule, avait 
d'une manière quelconque rendu honneur aux idoles. Le com- 
merce était difficile pour les chrétiens : comment vendre et 
acheter sans mentir, sans recevoir ou livrer un seul objet ayant 
rapport au culte des dieux? 

La vie des camps, les usages qu'elle entraînait, par exemple 
le culte d'une foule de génies du camp, de la cohorte, de la 
légion, le culte spécial des aigles, créaient encore bien des 
obstacles aux fidèles. Un chrétien était-il fonctionnaire? Chaque 
heure de sa journée le mettait en face d'obligations incompati- 
bles avec sa foi, car presque tout, dans la vie publique, confl- 
uait aux actes religieux. Simple décurion, c'est-à-dire membre 
du corps municipal de sa cité, le chrétien n'avait-il pas encore 
à prendre part aux décisions et débats concernant les sacrifices 
publics et les jeux, choses que le christianisme réputait abomi- 
nables. A plus forte raison, les magistratures municipales qui 
comportaient la présidence et l'organisation des sacrifices et 
des jeux, le soin des temples, les banquets religieux, étaient- 
elles l'occasion pour les chrétiens d'embarras inextricables. 

On naissait décurion, on n'était donc pas libre d'échapper 
aux Inconvénients de son état civil; d'autre part, à mesure que 
les charges municipales devinrent plus onéreuses, les dècu- 
rions essayèrent de s'y soustraire avec une ingéniosité et une 
énergie croissantes. Il fallut faire des lois pour contraindre les 
décurions h assumer le fardeau dont jadis ils avaient brigué 
l'honneur. Cette brigue, qui alors épargnait aux chrétiens des 
soucis terribles, étant venue à disparaître, les laissait face à 
face avec le mandat impératif de la loi. 

Cette situation créait un malaise général et constant entre la 
société chrétienne, dont l'importance augmentait chaque jour, 
et la société païenne. Il fallait que l'un des deux éléments 
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l'emportât sur Tautre. Malgré leur désir sincère do la paix, les 
chrétiens se trouvaient en hostilité forcée, permanente, contre 
l'Etat, contre les institutions; qu'ils le voulussent ou non, ils 
étaient les ennemis de l'empire, » {Académie des inscriptions,) 
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Des ruines militaires de l'époque byzantine. 

Chargé, en 1865, de l'exploration des ruines de Troesmis, de 
concert avec M. Ambroise Baudry, un des plus brillants élèves 
d'un maître illustre, Charles Garnier, et qui portait dignement 
alors déjà le nom fraternel, j'ai pu, avec lui, et surtout grâce 
à lui, surprendre à l'œuvre, et comme sur le fait même, ce 
suprême et glorieux effort de l'empire. 

M. Desjardins, qui depuis notre passage est retourné dans 
ces régions et, avec sa grande expérience, a exploré les tours 
et les détours de toute cette ligne du bas Danube et suivi cette 
chaîne des établissements romains qui peuplaient et surtout 
qui gardaient ces rivages, a emporté la même impresson res- 
pectueuse de toutes ces ruines byzantines. 

« J'ai pu me convaincre, dit-il, en suivant le Danube, qui 
redevint la frontière de Justinien comme il avait été celle de 
l'empire romain avant Trajan et après Aurélien, que Procope, 
loin d'exagérer l'importance des travaux du vi« siècle, l'aurait 
plutôt atténuée. Troesmis en serait la preuve, car ce nom se 
trouve simplement mentionné dans la longue liste des Castella^ 
cppoupta, qu'il donne à la fin du livre IV de son De œdificiis 
(ch. XI, p. 92), au lieu d'être cité avec quelque détail, ne fût-ce 
qu'à cause de ses restaurations, comme cela arrive d'ordinaire 
pour les défenses principales créées ou réparées par l'empereur. 
Cependant les deux anciens camps romains de Troesmis rede- 
vinrent des forteresses formidables, flanquées de bastilles, garnies 
d'éperons, défendues par d'immenses fossés naturels et trois 
rangs de retranchements. C'est alors que tous les matériaux 
romains, tombes, autels païens, monuments honoraires, reli- 
gieux ou autres, furent employés comme matériaux de construc- 
tion, et la peine que m'a donnée à démolir la porte orientale 
m'a permis de juger de celle qu'elle a dû coûter à construire. 
Elle m'a fourni six inscriptions, gravées sur des pierres colos- 
sales. » — Ernest Desjardins, Voyage archéol, et géogr. dans 
la région du bas Danube. Revue archéoL 1868. 
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Voir, dans le même volame, les deux planches où Ambroise 
Baudry, à la suite de sa mission et de ses fouiUes de 4865, a 
reproduit Fétal îictuel de la forteresse du sud de Troesmis, él 
a donné en même temps un très curieux et très savant essai 
de restitution. J'aime à me rappeler également et les beaux et 
nombreux dessins, et les charmantes et fines aquarelles, tous 
ces souvenirs d'un rude et périlleux voyage, exposés par le 
jeune architecte au Salon de 1866 et qui lui valurent alors une 
récompense publique des plus flatteuses. 

Voir encore, sur ces dernières précautions des empereurs en 
ce qui touche particulièrement l'Afrique, une savante notice 
extraite par M . Waddington de son recueil des Inscriptions de 
la Syrie, et reproduite par la Revue archéologique (1868), et 
qui est relative à un édit de l'empereur Anastase sur Tadminis- 
tration militaire de la Libye. « C'est le sommaire d'une ou 
plusieurs ordonnances destinées à préciser les droits et les 
devoirs du dux, ou commandant militaire de la Libye, et des 
troupes sous ses ordres. Le dux Daniel, du gouvernement de 
qui est daté cet édit, était dux Libyœ ou Libyarum; les com- 
mandements militaires des deux Libyes étaient réunies entre 
les mains d'un seul chef. » Défense, entre autres, est faite 
au dux de rien recevoir des soldats pour ce qu'on appelait 
Teùfxéveia, c'est-à-dire la bonne volonté, la bienvenue; l'édit 
blâme cette coutume, qui paraît remonter aux premiers Césars 
(Tac, A., 17; H., I, 46). Recommandation lui est adressée de 
tenir très régulièrement les registres matricules, fxàxptxeç; 
nous avons vu quelque chose d'analogue dans le rescrit de 
Justinien à Bélisaire. — Tous les soldats qui ne sont pas 
détachés pour des services spéciaux doivent rester au camp, 
ou veiller aux retranchements. Une des punitions dont était 
menacée une légion qui avait manqué à ses devoirs était d'être 
envoyée au delà du Danube pour être employée à la garde des 
retranchements sur les frontières. (Justinien, Edict.^ XIII, 11.) 



XXXIII 

Le principat. 

« A mon humble avis, c'est là une des questions les plus 
compliquées de l'organisation municipale. Bien des auteurs 
n'ont fait que l'effleurer, — je ne citerai que M. Houdoy, dans 
son bel ouvrage sur le droit municipal^ — et le grand roma- 
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niste Savigrny lui-même n'est pas parvenu à la résoudre. Je me 
réserve de l'étudier tout au long dans la suite, afin d'arriver 
à une solution un peu plus précise que les différentes hypo- 
thèses émises jusqu'à ce Jour; et malgré les nombreuses 
recherches que j'ai déjà faites, je crains fort de ne pas arriver 
à un résultat définitif. Je dois me contenter de n'en dire ici que 
peu de mots. Ces magistrats, qu'on retrouve en Afrique comme 
ailleurs, y sont les mêmes que dans les autres provinces. Il y 
a le prwceps, le primarius vir, les primores ordinis viri, les 
decemprimi, les undecimprimù,., le principalis^ les principales 
viri et l'on trouve même dans la colonie d'Hispelli (Spello) un 
priimus prindpalis *. Qui nous dira les différences qui existent 
entre ces nombreuses dénominations^ que l'on retrouve dans les 
colonies comme dans les municipes? Je ne saurais même dire si 
tous sont des magistrats. 

Les Cenotaphia Pisana nous apprennent ce qu'étaient, dans 
la colonie de Pise, les decemprimU qui, en l'absence des II vm, 
— absence provoquée par les troubles intérieurs de la co- 
lonie, — prennent la place de ceux-ci (20 août de Tan II 
après J.-C. ') ; ils nous donnent même le nom du princeps 
coloniœ T. Statulenus Juncus, mais ne nous renseignent en 
rien sur les autres. Il y a un honor principatus ; mais on cherche 
en vain un honor principalitatis. Le princeps est donc un ma- 
gistrat, le prindpalis peut probablement ne pas l'être. La 
solution d'une des questions que soulève l'explication de ces 
différents titres pourrait peut-être bien se trouver dans ce fait 
que la plupart des inscriptions qui nous donnent le nom d'un 
prindpalis nous disent en même temps que celui-ci a géré 
toutes les magistratures municipales, omnibus honoribus functus^ 
et nous ne serions pas loin d'admettre que le titre de principalis 
est accordé aux citoyens de cette catégorie. Encore faudrait-il 
rechercher si ce titre leur accordait aussi certaines préroga- 
tives. Il est évident que ces principes et ces principales sont 
bien distincts de ces rares principes ex castello, nommés quel- 
quefois prsefecti^ que nous retrouvons çà et là sur les frontières 
extrêmes de l'Afrique, et qui ne sont que les représentants du 
pouvoir impérial près les tribus indigènes. • (De Ceuleneer. Mé- 
moire cité. ) 

1. Wilmanns. Exempla 2102 et les tables, p. 626. 

2. Lupi, / decreti délia colonia pisana, Pisa. 1879; Wilmanns, 883. 
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XXXIV 

Pes ruines romaines dans u grande Kabylie. 

I Le pays si improprement appelé grande Kabylie, et auquel 
Je restituerai son vrai nom de Kabylie du Djurdijura, a été sinoQ 
occupé, du moins étroitement surveillé parles Romains, 

fl Une première zone voisine de la côte devait être entièrement 
soumise et très habitée : les grandes ruines du cap Djinet, de 
Dellys, Tigzirt, Taksebt, ÀKefToun, etc., etc., en sont les témoins 
muets. Elle s*arrétait, parallèlement à la mer, dans la vallée du 
Sebaou, avec des débouchés sur la Miti^ja, à Touest, et sur 
Bougie, à l'est. Dans toute cette vallée et dans celle de Tisser, 
Jusqu'au col des Beni*ATcha, on rencontre en grand nombn 
des ruines plus ou moins considérables, presque uniformément 
placées h mi-côte dans les revers sud du thalweg, entre 300 «t 
400 mètres de hauteur, protégeant cette zone contre les massifs 
montagneux en arrière. 

fl A i*ouest, les affluents de droite de Tisser traversent un pays 
relativement facile : là, nous trouverons quelques points mili- 
taires bien accusés; puis, au pied des grandes arêtes du 
DJurdjura, divers postes, depuis 400 Jusqu'à 800 mètres de 
hauteur, tout cela formant une ceinture sensiblement parallèle 
à la première. 

« A Test, Toccupatlon ne semble pas s'être étendue au sud de 
la route directe sur Bougie par Ksar-en-Kebbouch. Les cols de 
Tarch, d'Akfadou et de Gherla, ces derniers surtout, assez faci- 
lement accessibles, ne présentent pas de traces romaines ; j'ai 
suivi la crête dans toute cette partie sans y rencontrer aucun 
vestige; au delà, vers le sud, entre Ghellata et Tirourda, les 
recherches sont encore plus inutiles. Pour le massif intérieur, 
Je ne crois pas à l'occupation si discutée de Koukou... sans 
quoi, les Romains, avec leur sûreté habituelle de coup d'œil, n'au- 
raient pas manqué de s'établir à quelques kilomètres plus 
haut en arrière, dans cette superbe position du Sebt des Aït- 
Yahia , véritable observatoire et clef du pays : or il n'y a 
rien là. 

<K Ainsi, toute une partie de cette région, qui forme sensible- 
ment aujourd'hui le cercle de Fort-National, était complètement 
en dehors de Taction romaine. 

<c La crête rocheuse du DJurdjura, soit par ses neiges, soit par 
son terrain même, est inhabitable en très grande partie; elle 
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a dû tout au plus servir d'asile aux brigands divers qui n'ont 
jamais manqué en Afrique; elle était donc de peu d'importance 
politique, et le fameux Mons Ferratus n'a jamais été l'épou- 
yantail qui fit reculer le comte Théodose dans les guerres de 
Firmus, comme on l'a prétendu fort légèrement dans la Revue 
des DetUB-Mondes,, il y a deux ou trois ans. En ce moment, 
observons seulement que nous avons vu son pied nord sur- 
veillé sur une grande longueur; nous lui trouverons aussi 
sa ceinture de postes romains, au sud, dans toute la vallée de 
rO-Saheh 

i Plus forts que Rome, nous avons planté notre drapeau au 
sommet des Aït-Iraten; c'est le nœud du pays. Avec Fort- 
National comme centre, des routes ouvertes sur Bougie, les 
Beni-Mançour et Drael-Mizan, nous assurerons lavenir du pays 
kabyle, susceptible qu'il est de grands progrès avec une popu- 
lation peu aimable assurément aujourd'hui, mais industrieuse 
et commerçante au suprême degré 

c Je suis très disposé à croire que la soumission de la Kabylie, 
une des régions les plus difficiles de l'Afrique, fut toujours pro- 
blématique; cependant la ceinture de postes que nous avons 
TUS dans l'étude des ruines réduisait à bien peu de chose le 
noyau réellement libre. » (Capitaine de Vigneral, Recherches 
archéologiques dans la grande Kabylie,) 
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LANGUES FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRES 



Dictionnaire de la langue fran- 
çaise, contenant : 1<* pour la no- 
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TAcadémie française, et tous les 
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tions ; les diverses acceptions ran- 

§ées dans leur ordre logique, avec 
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synonymes principalement consi- 
dérés dans leurs relations avec 
les définitions ; — 4» pour la partie 
historique : une collection de phra- 
ses appartenant aux anciens écri- 
vains depuis les premiers temps 
du la langue française jusqu'au 
XVI"' siècle et disposées dans l'ordre 
chronologique à la suite des mots 
auxquels elles se rapportent; — 
5" pour l'étymologie : la détermina- 
tion ou du moins la discussion de 
l'origine de chaque mot, établie par 
la comparaison des mêmes formes 
dans le français, dans les patois et 
dans l'espagnol, l'italien et le pro- 
vençal ou langue d'oc; par E. Lit- 
tré, de l'Institut (Académie fran- 
çaise et Académie des inscriptions 
et belles-lettres). 4 vol. grand in-4'» 
à 3 colonnes, brochés 100 fr. 

La r»;liure dos chagrin, plats toile, tr. 
jaspées, se paye en sus. ... 20 fr. 



Supplément au Dictionnaire de 
la langue française de M. if. 
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La reliure, dos en chagrin, plats en 
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sus 4 fr. 
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sens, enfin la correction de auelques 
étymologies et l'indication ae 1 ori- 
gine de certains mots précédemment 
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d^origine orientale^ par Màrcil 
Devic. 
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l'Académie française, plus un 
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rationn, la d<»«criplion des dra- 
|)eauz et |>avillon8 des principales 
puissances du monde, et douze 
planches coloriées. — 3" lia Géo- 
gntphif : K8 cartes fcravées et co- 
rori'*»*K faisant connaître laf^éofcra- 

{>hie physique et historique de tous 
es pays du monde. Cette troisième 
partie comprend en outre un texte 
explicatif ae ces cartes, indiquant 
les ressources commerciales et in- 
dustri'*lles, los divisions politiques, 
militaires, administratives, judi- 
ciaires, financières, universitaires 
et religieuses de chaque pays; par 
M. liouUIft. 3* édit. 1 vol. grand 
in-8o de 1101 pnfr»»8, avec lî gra- 
vure!* et 88 cartes en couleurs, 
broché . 30 fr. 

Le cartonnage nn percaline gaufrée se 
paye en su» 3 fr. Î6 ; — la demi-relinre 
en* chagrin, tranches Jaspées, 5 fr.; 
— la demi-reliure en chagrin, avec 
tranches et gardes peignes.. 6 fr. 

Diotionnaire historique de la 
France, contenant : Pour Vhit- 

toire civile, polit njue et littéraire : 
IjVl biographie ; la chronologie ; les 
traités de paix et d'alliance ; les 
assemblées politiques; la législa- 
tion ancienne ; les parlements ; les 
tribunaux ; les «coutumes ; les droits 
et usages féodaux; les charges, 
offices, corporations, etc. Des no- 
tices sur les principales familles 
nobles et leurs branches: le bla- 
son; les monnaies; le calendrier; 
la paléographie, etc. Les institu- 
tions et établissements artistiques, 
littéraires , politiques et scienti- 
fiques: la liste des académiciens. 
— Pour rhistoire militaire : Les 
guerres; les expéditions; les ba- 
tailles ; les sièges et les prises de 
villes: les armes; les ordres de 
choyalerie; les institutions et éta- 
blissements militaires, etc. — Pour 
l'histoire religieuse : Les conciles ; 
les institutions, les fêtes et les éta- 
blissements religieux: la législa- 
tion; les usages et les dignités ec- 
clésiastiques; les ordres monasti- 
ques; les sectes; les archevêchés 
et évêchés; les abbayes; les 
saints, etc. — Pour la géographie 
historique : Les divisions territo- 
riales et administratives de la 
Gaule et de la France; les noms 
latins des peuples, villes, riviè- 



res, etc.; les provinces; les grands 
fiefs; les principautés; les duchés, 
marquisats, r:omtés, vicomtes, ba- 
ronnies. seigneuries, etc., les dépar- 
tements anciens et nouveaux: les 
colonies ; des notices sur les prio- 
cipales villes, etc., etc., par Xu(/. 
Lalanne; 2» édit. 1 roi. grand in-8« 
de 1867 pages à f colonnes, bro- 
ché îlfr. 

Le cartonnage en nerealine ganfirée se 
paje en sut 2 ir. 75; — la demi- 
reliure en chagrin, tranches Jas- 
pées 4 fir. 50 

Dictionnaire univ«TsM des con- 
temporains, contenant toutes les 
personnes notables de la France 
et des pays étrangers, avec lenrs 
noms, prénoms, surnoms et pseu- 
donymes, le lieu et la date de leur 
naissance, leur famille, leurs dé- 
buts, leor profession, leors fonc- 
tions successiTes, leurs grades et 
titres, lenrs actes pobhcs, lears 
œuvres, leurs écrits et les indica- 
tions bibliographiques qni s'y rap- 
Sortent, les traits caraotérisu'oues 
e leur talent, etc. Ouvrage rédigé 
et tenu à jour avec le concours 
d'écrivains et de savants de tous 
les pays, par G. Vttpereâu, inspec- 
teur général de Pinstruction pu- 
blique; 5* édition entièrement 
refondue et considérablement aug- 
mentée. 1 vol, gr. inoS" de 1968 pa- 
ges à 2 colonnes, broché.. 30 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 fir. 75 ; — la demi-relinn 
en chagrin, tranches jaspées, 5 iir.; 
— la demi-reliure en chagrin, aiee 
tranches et gardes peignes.. b. 

Supplément à la cinquième édi- 
tion du Dictionnaire universel 
des contemporains, par G, Ya- 
pereau. Brochure gr. in-8«... 1 fr. 

Nouveau dictionnaire de gëogra- 

Ïiliie universelle, contenant : 
* LA GÉOGRAPHiB PHTSiQUB : Des- 
cription des grandes régions natu- 
relles, des bassins maritimes et 
continentaux, des plateaux, des 
chaînes de montagnes, des fleuves, 
des lacs, de tous les accidents te^ 
restres. — 2» la OBoaRAPHis poi.i- 
TiQUR. Description circonstanciée 
de tous les Etats et d*) toutes les 
contrées du globe ; tableau de leurs 
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subdivisions ; description des villes 
et en particulier de toutes les villes 
de l'Europe; vaste nomenclature 
de tous les bourgs, villages et lo- 
calités notables du monde; popu- 
lation d'après les dernières don- 
nées officielles; forces militaires, 
finances, etc. — 3" la géographie 
ÉCONOMIQUE : Indication des pro- 
ductions naturelles de chaque 
pays, de l'industrie agricole et 
manufacturière, du mouvement 
commercial, de la navigation, etc. 
— 4» l'ethnologie : Description 
physique de^; races ; nomenclature 
descriptive des tribus incultes ; 
études sur les migrations des peu- 

{>les, la distribution des races et 
a formation des nations. — 5o la 
GÉOGRAPHIE HISTORIQUE : Hîstoire 
territoriale des Etats et de leurs 
provinces; description archéolo- 
gique des villes et de toutes les 
localités notables. — 6o la biblio- 
graphie : Indication des sources 
générales et particulières, histo- 
riques et descriptives, par M. Vi- 
vien de Saint -Martin, président 
honoraire de la Société de géogra- 
phie de Paris. 

L'onvrage formera 4 vol. in-4«, même 
format que le Dictionnaire de la 
langue française de M. Littré, im- 
primés sur 3 colonnes. — La publi- 
cation a lieu par fascicules de 
10 feuilles (80 pages) ; chaque fasci- 
cule se vend 2 fr. 50 

Les 19 premiers fascicules sont en 
vente. 

Tome I*' (lettres A à C). 1 vol. bro- 
ché 27 fr. 50 

La demi'reliure en chagrin se pa\e 
en sus 5 fr. 

Dictionnaire géographique de la 
France, de l'Algérie et des co- 
lonies, contenant, pour chaque 
commune, la condition adminis- 
trative, la population ; la situation 



géographique, l'altitude; la dis- 
tance des chefs-lieux de canton, 
d'arrondissement et de départe- 
ment; les bureaux de poste, les 
stations et correspondances des 
chemins de fer et les bureaux de 
télégraphe; les cures ou succur- 
sales ; l'indication de tous les éta- 
blissements d'ulilité publique ou de 
bienfaisance ; tous les renseigne- 
ments administratifs, judiciaires, 
ecclésiastiques, militaires, mari- 
times; le commerce; l'industrie; 
l'agriculture ; les richesses miné- 
rales ; la nature du terrain ; enfin 
les curiosités naturelles ou archéo- 
logiques; les collections d'objets 
d'art ou de sciences ; avec la aes- 
cription détaillée de tous les cours 
d'eau, de tous les canaux, de tous 
les phares, de toutes les monta- 
gnes, et des notices géographi- 
ques, administratives, statistiques 
sur les 89 départements, une intro- 
duction sur la France, par Paul 
Joanne^ avec la collaboration d'une 
société d'archivistes, de p^éogra- 
phes et de savants ; 3* édition, en 
préparation. 

Petit dictionnaire géographique 
administratif, postal, télégra- 
phique, statistique, industriel 
de la France, de l'Algérie et 
des colonies, contenant, pour 
chaque commune et pour les prin- 
cipaux hameaux, le nom de la 
commune, sa population, l'indica- 
tion du département, de Tarron- 
dissement et du canton auxquels 
elle appartient, les bureaux de 
poste ou télégraphiques qui la 
desservent, les stations de ^e- 
mins de fer qui y sont établies, les 
établissements industriels, les ad- 
ministrations ou les monuments 
qu'elle renferme, etc., etc., par 
Adolphe Joanne; 2« édition. 1 vol. 
in-10 à 2 colonnes, cartonné en 
percaline gaufrée 6 fr. 
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Dictionnaire universel des scien- 
ces, des lettres et des arts, 
comprenant : lo Pour les scien- 
ces : I. Les Sciences métaphysiques 
et morales : Religion et théologie 



naturelles; psychologie, logique 
morale, éducation ; droit et législa, 
tion, administration, économie po- 
litique. — II. l<es Sciences mathé- 
matiques : Mathématiques pures 
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DICTIONNAIRES. 



arithmétique, algèbre, géométrie; 
Maihéraatiqaes appliquées : méca- 
nique, astronomie, génie, art mili- 
taire, marine ; calcul des pro 
babilités ; assurances , tontines , 
loteries, arpentage et géodésie; 
métrologie (mesures, poids et mon- 
naies, etc.) — III. Les Sciences 
physiques et les Sciences naturelles : 
Physique et chimie ; minéralogie et 
géologie ; botanique, zoologie, ana- 
tomie, physiologie. — Iv. Les 
Sciences mé'iicalea : Médecine, chi- 
rurgie, pharmacie et matière mé- 
dicale; art vétérinaire. — V. Los 
Sciences occultes : Alchimie, astro- 
logie, magie, sorcellerie, etc. — 
i? Pour les lettres : I. I.a 
Grammaire : Grammaire générale, 
linguistique, philologie. — II. La 
Rhétorique : Genre oratoire, genres 
didactique, épistolaire, etc.; figu- 
res, tropes. — III. La Poétique : 
Poésie lyrique, épique, dramatique, 
didactique, etc.; prosodie. — IV. 
Les Etudes historiques : Formes 
diverses de Thistoire, histoire pro- 
prement dite, chroniques, mémoi- 
res, etc.; chronologie, archéologie, 
paléographie, numismatique, bla- 
son, géographie théorique, ethno- 
graphie, statistique. — 3» Pour 
LBS ARTS : I. Les Beaux- Arts et les 
Arts d'agrément : Dessin, pein- 
ture, gravure, lithographie, pho- 
tographie ; sculpture et statuaire ; 
architecture: musique, danse et 
chorégraphie ; gymnastique, es- 
crime, équitation, chasse, pèche; 
jeux divers, jeux d'adresse, jeux 
de hasard, jeux de combinaison. 
— II. Les Arts utiles : Arts agri- 
coles : agriculture, sylviculture, 
horticulture ; Arts métallurgiques : 
extraction et travail des métaux 
et des minéraux; Arts industriels : 
arts et métiers, fabriques et manu- 
factures, produits chimiques; pro- 
fessions commerciales : négoce, 
banque, change, etc.; avec Tex- 

{ilication et 1 étymologie de tous 
es termes techniques, l'histoire 
sommaire de chacune des princi- 
pales branches des connaissances 
humaines, et l'indication des prin- 
cipaux ouvrages oui s'y rappor- 
tent ; rédigé, avec la collaboration 
d'auteurs sf)éciaux, par M. Bouil- 
lei; 13« édition entièrement refon- 
due. 1 vol. grand in-S" de 1832 pa- 



ges à 2 colonnes, pouvant se 
diviser en deux parties, br. 21 fr. 

Le cartonnage en percaline ganfrée se 
paye en sus i fr. 75 ; — la demi-reliure 
en chagrin, tranches jaspées, 4 fr. 50; 
— la demi-reliure en enagrin, ayec 
tranches et gardes peignes. . 5 fr. 

Diotionnalre des mathématiques 
appliquées, comprenant les prin- 
cipales applications des mathéma- 
tiques : à l'architecture, à l'arith- 
métique commerciale,à l'arpentage, 
à l'artillerie, aux assurances, à la 
balistique, à la banque, à la char- 
pente, aux chemins de fer, à la 
cinématique, k la construction na- 
vale, à la cosmographie, à la 
coupe des pierres, au dessin li- 
néaire, aux établissements de pré- 
voyance, à la fortification, a la 
géodésie, à la géographie, à la 
géométrie descriptive, à l'horloge- 
rie, à l'hydraulique, à l'hydros- 
tatique, aux machmes, à la méca- 
nique générale, à la mécanique 
des gaz, à la navigation, aux 
ombres, à la perspective, à la po- 
pulation , aux probabilités , aux 
questions de bourse, à la topogra- 
phie, aux travaux publics, aux 
voies de communication, etc., etc., 
et l'explication d'un grand nombre 
de termes techniques usités dans 
les applications, par ff. Sonnet. 
Ouvrage contenant 1920 figures 
intercalées dans le texte ; 2<* édit. 

1 vol. grand in-8» de 1474 pages à 

2 colonnes, broché 30 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 fr. 75; — la demi- 
reliure en chagrin, tranches jas- 
pées. 4 fr. 50 

Dictionnaire de chimie pure et 
appliq[uée, comprenant : la chi- 
mie organique et inorganique, la 
chimie appliquée à l'industrie, à 
l'agriculture et aux arts, la chimie 
analytique, la chimie physique et 
la minéralogie, par Ad. Wurlz^ 
membre de l'Institut (Académie des 
sciences), avec la collaboration de 
MM. J. Bouis,E. Caventou, Ph. de 
Clermont, H. Debray, P.-P. Dehé- 
rain, Ch. Friedel, A. Gautier, E. 
Grimaux, P. Hautefeuille, A. Hen- 
ninger, E. Kopp, de Lalande, Ch. 
Lauth, F. Le Blanc, G. Salet, P. 
Schiitzenberger, L. Troost et Ed. 
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DICTIONNAIRES. 



Wflm. 5 vol. grand in-8, avec un 
gr. nombre de fig., br. ... 90 fr. 

La demi-reliare en veau, plats papier, 
se paye en sus 3 fr. 50 par volume. 

Supplément au Dictionnaire de 
chiniie pure et appliquée de 
M. Ad. Wurts, publié par les mê- 
mes. Ce supplément formera en- 
viron 7 fascicules gr. in-8, avec 
figures. Prix de cnaque fascicu- 
le 3 fr. 50 

En vente les fascicules I à Y. 

Dictionnaire de botanique, publié 
par M. Bâillon, professeur à la 
Faculté de médecine de Paris, 
avec la collaboration de MM. J. de 
Seynes, J. de Lanes^an, E. Mussat, 
W. Nylander, E. Tison, E. Four- 
nier, J. Poisson, L. Soubeiran, H. 
Bocquillon, G. Dutailly, E. Bureau, 
H.- A. Weddell, etc., etc. 4 vol. 
grand in-4<*. contenant environ 
10,000 gravures sur bois et des 
planches en couleurs 

Le Dictionnaire de botanique parait 
par fascicules de 10 feuilles in-4o. 
il sera illustré d'environ 10,000 ba- 
vures : chaque fascicule contient 
une planche en couleurs. (Les gra- 
vures en noir et en couleurs sont 
exécutées d'après les dessins de 
A. Faguet.) 

Prix de chaque fascicule 5 fr. 

14 fascicules sont en vente. 

Tome I (lettres A à C), comprenant 
les 10 premiers fascicules. 1 vol. 
broché 50 fr. 

La demi-reliure en chagrin, tranches 
jaspées, se paye en sus 5 fr. 

Ce dictionnaire est destiné, non pas à 
donner sur chacun des mots em- 
ployés en botanique (dont le nom- 
bre est considérable) une disserta- 
tion complète et poussée jusqu'aux 
détails minutieux, mais seulement à 
présenter de chacun de ces mots 
une définition nette et précise : la 
nomenclature sera aussi étendue 

' que possible; une partie bibliogra- 
phique très complète renverra aux 
sources le lecteur qui voudrait faire 
une étude spéciale de telle ou telle 
question. On insistera sur les appli- 
cations nombreuses de la botanique 
à la culture, à l'industrie, à l'^o- 
nomle domestique, à la méde- 



cine, à la pharmacie. — Tontes 
les plantes utiles seront signa* 
lées, en même temps que celles 

3 ni sont juropres à l'ornementation 
es parcs et jardins, et celles qui 
sont dangereuses pour l'homme et 
les animaux. — "Toutes les ques- 
tions d'organographie, d'anatomie 
et de physiologie végétales seront 
résumées de façon à faire connaître 
l'état de la science sur ces ques- 
tions. — L'ouvraçe renferme encore 
tout ce qui est relatif à l'histoire de 
la botanique et à la biographie, à la 
paléontologie végétale et au langage 
botanique. Il est destiné, non seu- 
lement à donner anx gens du monde 
tous les renseignements nécessaires 
sur les mots de botanique connus, 
mais encore à devenir le vcuie- 
mecum et le répertoire des botanis- 
tes de profession. 

Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques, pai- une société de 
Srofesseurs et de savants, sous la 
irection de Ad. Franck^ membre 
de l'Institut; 2* édit. 1 vol. grand 
in-8, de 1818 pages à deux colonnes, 
broché 35 ft, 

La demi-reliure en chagrin, tranches 
jaspées, se paye en sus 5 fr. 

Dictionnaire universel des litté- 
ratures, contenant : l' Des notices 
sur les écrivains de tous les temps 
et de tous les pays et sur les per- 
sonnages qui ont exercé une in- 
fluence littéraire, l'analyse et Tap- 
préciation des principafes œuvres 
mdividuelles, collectives, nationa- 
les, anonymes, etc.; des résumés 
de l'histoire littéraire des diverses 
nations ; les faits et souvenirs in- 
téressant la curiosité littéraire ou 
bibliographique ; les académies , 
les théâtres, les iournauz et re- 
vues, etc. 2* La théorie et l'histo- 
rique des différents genres de 
poésie et de prose, Tes règles 
essentielles de rhétorique et de 
prosodie, les principes d'esthétique 
littéraire ; des notions sur les lan- 
gues, leurs systèmes particuliers 
de versification, leurs caractères 
distinctifs et les principes de leur 
grammaire. 3* La bibliographie 
générale et particulière, les ou- 
vrages à consulter sur les ques- 



tioiiit d'histoire, d*^ théorie et â*éni- 
dition. par fi. Vaptreau^ a^crégé 
di' i)hilo84)phi«>, inspecteur général 
de riuMtruction publique, auteur 
du Dictionnaire des Contemporains. 



1 vol . gr. in-8, de 21 12 pages à deux I 

colonnos, broché 30 fr, ] 

Le cartonnage eu percaline gaafréese 
paye en sas i fr. 75 ; '— lademinreUare 
en cil agrio, tranches jaspées. 5 fr.. 



NOTIONS USUELLES 



Diotlonnaire universel de la vie 
pratique à la ville et à la 
campagne, contnuaut les notions 
d'une utilité générale et d'une 
application journalière et tous les 
renseignements usuels en matière : 
1* de lieliyion et cTèducatinn ; o}>li- 
^ations religieuses, ot'tic<iS, dis- 
penses, sacrements, cultes, etc.; 
instruction publique et privée : 
conditions d admission aux écoles 
du gouvernement et aux emplois 
publics; lecture, écriture, ortho- 
graphe, calcul, peinture, musique, 
chant, savoir-vivre, professions 
diverses ; 2» de Législation et d'ad- 
ministration : droit politique, civil 
et commercial ; procédure ; for- 
mules pour les actes, lois, décrets, 
règlements d'administration pu- 
blique ; contributions, douanes, 
octrois; passe-ports; postes, télé- 
graphie ; crèches, asiles, ouvroirs, 
hôpitaux ; monts-de-piété, etc.; 3* de 
Finances : placements de fonds ; 
achat et vente de titres ; opérations 
de bourse ; banques, assurances, 
tontines, sociétés de prévoyance 
et de secours mutuels, etc. ; d'In- 
dustrie et de commerce : prix et 
qualités des marchandises; mon- 
naies, poids et niesuref , profes- 
sions commerciales; 5"» d'Economie 
domestique : substances alimen- 
taires, cuisine bourgeoise, pâtisse- 
rie domestique, office, conserves, 
vins, liqueurs, service de table ; 
médecine domestique , hygiène ; 
soins à donner aux enfants; se- 
cours aux malades et aux blessés, 
pharmacie usuelle ; bains de mer ; 
art vétérinaire: animaux domes- 
tiques; habillement, blanchissage, 
ameublement, ménage et compta- 



bilité domestique; constructions; 
G* d'Economie rurale : agricultore, 
arboriculture, jardinage, sylvicul- 
ture, arpentage, drainage, apicul- 
ture , pisciculture , maladies des 
plantes ; 7* d^ Exercices de corm et 
de jeux de société : chasse, pc<^ 
gymnastique, danse, escrime, b»- 
tation, é<}uitation, jeux d'adresse, 
de combinaison, de hasard, etc. 
Ouvrage rédigé, avec la collaborar 
tion d'auteurs spéciaux, par M. Be- 
léjse\ 6" édition, revue, eemtféeet 
augmentée. 1 vol. gr. ia-Sde 1982jp. 
à deux colonnes, broché.... tl fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée «e 
paye en sus 2 fr. 75 ; — la deoû- 
reunre en chagrin 4 fr. 50 



Dictionnaire des pro i e— tons, on 

guide pour le choix d'un état, indi- 

anant les conditions de temps et 
'argent pour parvenir à chaaae 
profession, les études à suivre, les 

ftrogrammes des écoles spéciales. 
es examens à subir, les aptitudes 
et les facultés nécessaires pour 
réussir, les moyens d'établissemeot 
les chances d'avancement st de 
succès, les devoirs ; rédigé mus la 
direction de M. Edouard Charton, 
membre de l'Institut. Troisième 
édition, publiée avec le concours 
(le MM. Paul Laffite et Jules Char- 
ton 1. vol. grand m-8"» de 667 pages 
à deux colonnes, broché.... 10 fr. 

Le cartonnage en percaline gaolrée se 
paye en sus 2 fr. 25 ; — la demi- 
reliure en chagrin 4 fr. 

Dictionnaire des noms de bap- 
tême, par M. Belèze. 1 vol. in-8 de 
484 pages, broché 2 fr. 



Paris. — Typ. Pillb? et DuhouliiI, 5, rue de» Grands-AugusUni. 
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L'ALGÉRIE ROMAINE 

PAR 

GUSTAVE BOISSIÈRE 

Recteur do rÂcadcmio d'Alger. 

Ouvraipe couronné par l'Académie fkrançaisc. 

DEUXIÈME ÉDITION 

ENTIÈUEMENT REVUE ET CONSIDÉBAnLEMENT AIGMENTÉE 



u Co livre ne (liiiiiiniM pas Rome , 
il {j^raiidil la France; ol notre patrio- 
tisme lui en snil bon p^ré. » 

liapport du secrétaire perpétuel. 



SECONDE PARTIE 



PARIS 

LIBRAIRIE HACHETTE ET G 

79, BOULEVARD SAINT-GEnM.VIS, 7!> 

1883 
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